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Y  -d  Compagnie  des  Libraires  cheeyqui  Ven  trouve  & 
»->  Pa/is  ces  nouveaux  Voyages  ,  donnera  inceffament  au, 
public  une  Hifloire  generale  d'Efpagne  y  contenant  ce  quP 
s'efl  p  a  fit  de  plus  remarquable  pendant  P  efface  de  1Î00 
ans  fous  la  domination  des  Romains  ,  des  Vandales  3  des? 
Gots  j  des  Maures  ,  de  U  Mai  fon  d1  Auflriche  ,  0  de  l  a 
Ma  fi  n  de  Bourbon  à  prefent  régnante-,  jufqu’àla  prochai¬ 
ne  Paix  de  Cambray .  Cet  Ouvrage  avait  etc  commence  par 
M.  i  Abbé  Dupin  r  &  a  été  continué  par  M  PMbbe  de 
Bclgarde.  Il  contiendra  3  vol-  in  4  &  8.  ou  10.  in  ii-  que 
Von  fera  imprimer  fout  h  la  fois. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  l  attention  d'nn  Lecteur  curieux 
fi  trouvera  raffembic  dans  l'tïijioire  generale  d’ Ef gagne  , 
fait  par  rapport  à  fon  antiquité ,  (oit  por  rapport  a  la  varié¬ 
té  des  fait)  dont  elle  eft  em  bellie  ;  car  en  peut  dire  qvdcny-' 
trouve  avec  la  vérité  le  même  agrément  que  dans  les  PU- 
foires  inventées  a  plaifir- 

Tant  de  révolutions,  tant  de  changement'  de  gouverne- 
mens  &  de  dominations  fous  des  peuples  barbares  &  poli- 
erp  fournirent  une  infinité  edévenemens  qui  réjoui f fe  nt  » 
qui  furgrennent  &  qui  in  fl  ru  ifent  agréablement  le  Le  lieu  r. 

Si  Von  veut  remonter  jufqiia  P  antiquité  la  plus  reculée 
on  trouvera  que  les  Celtes  peuplèrent  Us  Gaules  ,  les  l fies- 
Britanniques  &  l'Efgagnc,  Les  Phéniciens  fucccderent  aux-' 
Celtes  y  &  p  jfsrent  d* Afrique  en  Efpagne  en  ils  firent  plu- 
fleurs  découvertes  le long  des  cotes  de  là  Mer  Me diter ra  ¬ 
mée  Les  Cartaginois  firent  attjfi  des  tentatives  pour  s' éta¬ 
blir  dans  quelques  endroits  de  P  Efpagne  >  Les  Romains  qui 
voulaient  tout  envahir  &  fi  rendre  maures  de  VVmversy 
leur  firent  la  guerre  ,  les  chajfercnt  d* Efpagne. 

Dans  la  décandcnce  de  l'Empire  Romain  les  Vandales:  r 
peuples  bm  tares  ,  s'emparèrent  de  T  Efpagne*  Les  Gots  f 
vinrent  en  fuite  ,  &  furent  chaffgpar  les  Maures  dont  la- 
domination  a  duré  en  Efpagne  pendant- fipt  ou  huit  ficclc* 


vf  A V  E  RT  I  S  S  E  M  E  N  T. 

Infin  Ferdinand  le  Catholique  ayant  Y’tnvcr (e  le  Tlr/orfr 
tlu  Roi  dcGxnade/.haffa  les  Maures  d’Efpagne  &  les  obli¬ 
gea  de  >ef:a fier  la  mit  pour  retourner  en  Afrique.  Depuis  Ira 
mort  de  Ferdinand  Charles- Quint  &  les  Frimes  de  la. 
Maifon  dd Autriche  ont  gouverné- 1' Eip a.  ne  jjtfqu  à  Philip¬ 
pe  V \  de  la  Maifon  de  Bout  bon  ,  qüi  régné  prefert  tentent , 
non!  le  Prince  des  A  furies  fort  Fils  aine  &  l  heritier  pré- 
jo ''pdf  delà  Couronne  d* E/pagne  ,  vient  depenfer  Mo¬ 
dem  mf  cl  le  de  Montpevfer  fille  de  Mr  te  R  c gin  U 
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CHAPITRE  I. 


Du  Cacao  3  de  fa  culture  ,  de  fes  pro¬ 
priétés  ,  des  differentes  maniérés  d'en 
compofer  le  Chocolat ,  &  de  s" en  férvir. 


On  si  eur  de  C  ai  lus  Ingé¬ 
nieur  General  des  Ides  Françoi- 
(es  &  Terre-ferme  de  l’ Améri¬ 
que,  vient  de  publier  un  Traité 
ii  complet  du  Cacao  fous  le  titre  d’Hiftoi- 


r^  naturelle  du  Cacao  ,  qu’il  fembie  que 
j’aurois  dû  me  difpenfer  de  donner  au 
Public  les  remarques  que  j’ai  fait  fur 


cçtfe  matière. 
Tome  VU 
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2  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
En  effet,  il  eft  difficile  d’entrer  dans 
un  détail  plus  curieux  ,  plus  exaCt  8c 
mieux  circonltancié  que  le  lien  ,  écrit 
avec  plus  de  pureté  ,  &  dans  des  ter¬ 
mes  de  botanique  8c  de  pharmacie  aufll 
bien  choifis.  îl  a  parlé  en  maître  ,  8c 
femble  avoir  épuifé  la  matière.  Il  a  de¬ 
meuré  plufieurs  années  aux  Ifles ,  il  s’y 
elt  fait  une  habitation  où  il  a  cultivé  le 
Cacao ,  8c  il  s’étoit  pofté  au  centre  de 
la  Martinique  dans  un  endroit  très-proT 
pre  à  la  culture  des  arbres  qui  portent 
ce  fruit,  qu5il  a  fuivi  dans  toutes  fes 
circonftances  avec  une  exactitude  mer- 
veilleufe. 

J’avois  vù  fes  remarques  avant  quffi 
les  fit  imprimer  ,  8c  iiavoit  eu  les  mien¬ 
nes  entre  les  mains  pendant  un  affez  long- 
tems  ,  aufli-bien  que  mon  traité  du  Sucre, 
qui  auroient  été  imprimées  bien  aupara¬ 
vant  les  tiennes  ,  fi  mes  incommodités 
ne  m’en  avoient  point  empêché.  Cela 
ne  gâtera  rien  ,  le  Public  aura  deux 
Traitez  au  lieu  d’un.  Il  trouvera  dans 
l’un  ce  qui  aura  échapé  à  l’autre  *,  car 
j’ai  demeuré  bien  des  années  aux  Ifles, 
j’ai  eu  la  conduite  de  nos  biens  pen¬ 
dant  plus  de  dix  ans  ■>  8c  comme  il  pa- 
#oît  par  ce  que  j’ai  écrit  fur  bien  des 
paacres  9  qu’on  ne  peut  euéres  avoir 


Françoifes  de  V Amérique.  3 
.£te  plus  laborieux  8c  plus  curieux  que  je 
Pai  été ,  pour  m'informer  de  tout  ce  qui 
regarde  les  Ides,  j’efpere  qu’on  trouve¬ 
ra  encore  la  meme  chofe  dans  ce  que 
je  vais  dire  du  Cacao. 

Le  Cacao  efi  le  fruit  d’un  arbre  appelle 
Cacoyer  ou  Cacaotier.  On  dit  Caco  8c 
Cacoyer  aux  Ides.  On  dit  Cacao  8c  Ca¬ 
caotier  par  tout  ailleurs.  Les  François 
qui  font  les  derniers  établis  à  l’Amerique 
4ie  doivent  pas ,  ce  me  femble,  jouir  du 
privilège  d’impofer  des  noms  s  cela  eft 
du  aux  Efpagnols  ,  puifqu’ils  ont  dé¬ 
couvert  le  Païs  s  &  puifqu’ils  difent  Ca¬ 
cao  3  je  le  dirai  comme  eux. 

D’ailleurs  il  me  paroit  qh’cn  difant 
8c  écrivant  Cacao  8c  Cacaotier  ,  on  em¬ 
pêche  de  confondre  deux  fruits  &  deux 
arbres  très-differens  en  grandeur  ,  en 
feuilles  8c  en  fruits  qui  font  les  Coco- 
tiers  8c  les  Cacaotiers ,  dont  les  premiers 
produisent  les  greffes  noix ,  appellées 
Cocos ,  8c  les  autres  les  Cacaos  *  dont 
on  fait  le  Chocolat. 

Le  Cacao  ed:  aufli  propre  à  PAmeri- 
que  ,  que  le  Caffé  l’eft  à  l’Arabie  5  &  le 
Fhé  aj  la  Chine  8c  autres  pais  yoidns. 
Les  Ameriquains  s’en  fervoient  avant 
que  les  Efpagnols  entradent  dans  leur 
pais  j  iis  en  faifoient  leurs  delices  5  8c  y 
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XC<)G  étoient  tellement  accoutumez  ,  qu’ils,  r$*? 
gardoient  comme  la  dern.iere  de  toutes 
les  miferes  de  manquer  de  Chocolat, qui 
eft  le  breuvage  compofé  de  ce  fruit.  C’eft 
d’eux  dont  les  Efpagnols  en  ont  appris 
Pufage  ôc  la  préparation  qu’ils  ont  en- 
fuite  perfectionné  en  y  mêlant  plufîeurs 
ingrédiens  qui  le  rendent  plus  agréable 
au  goût  Ôç  à  l’odorat,  que  n’étoit  celui 
dont  les  Indiens  fe  fervoient  :  nous  exa¬ 
minerons  ci-après  s’ils  ont  bien  ou  mal 
£ait. 

Les  arbres  qui  portent  le  Cacao  croif- 
fent  naturellement  ôc  fans  culture  dans 
une  infinité  de  lieux  de  l’Amerique ,  qui 
ibnt  entre  les  deux  Tropiques.  On  en 
trouve  des  Forêts  entières  aux  environs 
4e  la  Riviere  des  Amazones  ,  fur  la  cote 
de  Caraque  &  de  Cartagene ,  dans  l’Ith- 
ïnç  de  Darien  ,  dans  le  lucatan  ,  les 
Hondures  ?  les  Provinces  de  Guatimala, 
Chiapa  ,  Soconufco  ,  Nicaragna,  Cofta- 
jricca  Sc  bien  d’autres  endroits  qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  rapporter.  Les  Ifles  de 
Couve  ou  Cuba  ,  Saint  Domingue  ,  la 
Jamaïque  Ôc  Port- rie  en  ont  quantité 
qu’on  regarde  à  prêtent  comme  fauyages, 
par  rapport  à  ceux  que  l’on  cultive,  quoi¬ 
que  dans  la  vérité  les  fruits  des  uns  & 
autres  (oient  également  bons  ?  Ôç 


\ 


Tfdtt'çoiJeS  de  P  Amérique'.  5 
qüë  s’il  y  a  voit  quelque  préférence  à 
donner  ,  je  la  donnerais  affurément  aux 
fauvaçes  ,  de  je  ne  fuis  pas  feul  de  ce 

r  -  *  1 

ientiment. 

Les  Antilles  que  l’on  appelle  petites 
ïflespar  rapport  aux  quatre  grandes  dont 
je  viens  de  parler,  n’ont  pas  été  privées  de 
ce  fruit ,  fur  tout  la  Martinique  ,  la  Gre¬ 
nade  de  la  Dominique  *,  de  comme  011 
en  a  trouvé  dans  ces  trois  Mes ,  il  peut 
y  en  avoir  dans  les  autres  qui  font  habi- 
téespar  les  Anglois,  &rpar  les  Sauvages. 
Il  eft  vrai#que  je  n’en  ai  point  trou¬ 
vé  dans  la  Guadeloupe  ,  quoique  j’aie 
allez  couru  les  bois  de  cette  Me  *  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu’il  n’y  en  ait  point. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  les  ar¬ 
bres  de  cette  efpece  que  Ton  y  cultive , 
y  viennent  en  perfection  ,  de'  rapportent 
de  très-beaux  fruits. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  la  Marti¬ 
nique  eft  celle  de  nos  Antilles  où  le» 
Cacaotiers  viennent  le  plus  aifement. 

On  en  a  trouvé  crûs  naturellement  de 

» 

fans  culture  dans  les  bois  ,  dans  des 
endroits ,  qui  affurément  n’ont  jamais 
été  défrichez  ,  ni  habitez ,  qui  ne  le  font 
pas  encore  ,  de  qui,  félon  les  aura G 
ne  le  feront  de  cvuips.  On  en  a  vu. 
dam  les  Terres  d’un  Gentilhomme  de 
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les  Ci 
caotiers 

li'in  na¬ 
ture!  s  à 

■îa  Mar- 
sifligue. 


&  Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
ia  ParoifTe  de  Sainte  Marie  ,  appelle 
M.  de  Mervilie  ,  qui  par  leur  hauteur, 
leur  groffeur  &  la  beauté  de  leurs  fruits 
donnoient  des  marques  d’une  extrême 
vieilefTc.  Un  nommé  Brindacier  fameux 
chafleur^  &  pluÆeurs  autres  perfonnes,. 
qm  ont  été  fouvent  à  la  chafle  des  Co¬ 
chons- Marons  ,  dans  les  lieux  les  plus 
eioignez  du  nord  de  la  mer  r  &  comme 
au  centre  de  lTfîe  ,  m’ont  affii-ré  d’en- 
a/oir  trouve  dans  pluheurs  endroits  ; 
&.ü  eft  probable  que  ces  arbres  fe  fe- 
Aoient  multipliez  bien  davantage  ,  fans 
leiu  extreme  delicatelfe  ,  Sc  fi  leurs  fruits 
tombant  à  terre  n’avoient  pas  été  dé- 
par  les  animaux*  Ces  découvertes 
fuihfent,  a  mon  avis  ,  pour  prouver  que 
ces  arbres  croiffent  auffi  naturellement 
a u fii- bien  a  la  Martinique  que  dans 
tout  le  refie  de  la  Terre-ferme  de  l’Ame- 


^Malgré  ces  avantages  les  François 
ii’ont^  commencé  a  les  cultiver  que  vers 
1  annee  1660.  Un  Juif  nommé  Benja¬ 
min  Dacofla  fut  le  premier  qui  planta 
une  Cacaotier© ,  c’eft-à-dire,  un  plan  ou 
verger  de  ces  arbres  ;  mais  les  Ifles 

aMT  n^ffe  des  mains  des  Seigneurs  par¬ 
ticuliers  &  propii/*  D  n  ,r  i 

en  ceqes  je  ja 

Compagnie  de  i£tf4.  les  Juifs  furent 


Françoîfes  de  11  Amérique*  y 
chafTez, 3  8c  cette  Cacaotiere  étoit  enfin 
tombée  au  S.  Guillaume  Bruneau  Juge 
Roïal  de  Tille  en  1694. 

Cependant  comme  le  Cacao  n’étoit 
pas  une  Marchandise  d’un  bon  débit  en 
France,  parce  que  le  Chocolat  n’y  étoit 
pas  fort  en  ufage ,  8c  qu’il  étoit  char» 
gé  de  très-gros  droits  d’entrée  ,  les  ha- 
bitans  ne  s’attachoient  qu’au  Sucre  ,  au 
Tabac  ,  à  l’Indigo  ,  au  Rocou  ,  au  Cot-? 
ton ,  8c  autres  fembiables  marchandées, 
dont  le  débit  étoit  facile  8c  avantageux 
par  la  grande  confommation  qui  s’en 
rai  foit  en  Europe. 

Le  Chocolat  étant  enfin  venu  à  la 
mode  ,  8c  le  Cacao  trouvant  des  débou- 
chemens  de  tous  cotez ,  on  fongea  ferieu» 
fement  â  cultiver  les  arbres  qui  produi- 
fent  le  Cacao  vers  Tannée  16S4:  c’efl 
à  peu  près  l’âge  des  Cacaotieres  ,  qui 
ont  fuivi  de  plus  près  celle  de  Benjamin 
Dacofta ,  8c  dont  le  nombre  s’augmen- 
teroit  tous  les  jours ,  fi  on  vouloit  faire 
tin  peu  d’attention  fur  ce  que  je  dirai 
dans  la  fuite. 

Le  Cacaotier  fauvage  5  c’eft-à-dire  9 
celui  qui  n’efî:  point  cultivé  ,  vient  fort 
grand  ,  fort  gros  8c  fort  branchu  *  on 
arrête  celui  que  Ton  cultive  de  maniéré 
.qu’il  n’excede  pas  douze  â  quinze  pieds 
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1696  de  hauteur  ,  non  feulement  afin  d’avoir 
plus  de  facilite  à  cueillir  le  fruit ,  mais 
encore  afin  qu’il  foit  moins  expofé  au 
vent  Sc  au  trop  grand  air  *,  car  c’eft 
un  arbre  d’une  delkateffe  furprenante. 
Son  écorce  eft  brune  ,  vive  ,  mince  Sc 
aifez  adhérante  au  bois  qui  eft  blanchâ¬ 
tre  ,  léger  &  poreux  5  il  a  fes  fibres  lon¬ 
gues  ,  droites  ,  point  méfiées  ,  affez 
groifes  ,  &c  ne  laiile  pas  d’étre  fouple* 
En  quelque  faifon  qu’on  le  coupe  ,  on 
j  remarque  beaucoup  d’humidité  Sc  de 
feve  :  ce  qui  peut  venir  aufii-bien  de  fa 
nature  que  du  terrain  où  il  veut  être 
planté,  qui  doit  être  de  bon  fond  ,  frais 
N  humide.  Dès  qu’en  taillant  une  bran¬ 
che  011  n’y  remarque  pas  une  abon¬ 
dante  fève  ,  on  peut  compter  que  l’arbre 
n’a  pas  long-temps  â  vivre. 

La  feiiille  eft  pour  l’ordinaire  de  huit 
à  neuf  pouces  de  longueur  ;  elle  en  a 
quelquefois  davantage,  rarement  moins? 
h  ce  n’eft  à  des  arbres  avortez  ou  plan¬ 
tez  dans  un  méchant  fond.  Elle  a  dans 
la  plus  grande  largueur  un  peu  plus  du 
tiers  de  fa  longueur.  Elle  eft  pointue 
par  les  deux  bouts,  Sc  attachée  aux  bran¬ 
ches  par  une  queue  forte  &  bien  nour¬ 
rie,  de  deux  à  trois  pouces  de  longueur. 
Sa  couleur  par-ddfus  cil  d’un  verd  vif. 
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&c  plus  chargé  par-deffous.  Le  contour 
de  la  feuille ,  à  commencer  à  fon  plus 
grand  diamètre  jufqu’à  fa  pointe ,  eft 
d’une  très-belle  couleur  de  chair  s  &  cette 
partie  eft  fi  tendre  ôc  lî  délicate  ,  que  le 
moindre  vent  ,  ou  les  raions  du  foleil 
la  grillent  très-facilement.  Les  fibres  ou 
nervures  qui  foûtiennent  la  feuille  appro¬ 
chent  beaucoup  de  celles  de  la  feuille 
du  Cerifier  ,  leur  nombre  dépend  de  la 
grandeur  de  la  feuille. 

On  ne  voit  jamais  cet  arbre  entière¬ 
ment  dépouillé  de  fes  feuilles  ,  celles 
qui  tombent  font  remplacées  aufli-tot 
par  celles  qui  font  prêtes  à  paroître. 

Il  fleurit  &  porte  du  fruit  deux  fois 
ch  aque  année  3  comme  prefque  tous  les 
arbres  de  l’Amerique.  On  pourroit  même 
afïurer  qu’il  produit  pendant  toute  l’an¬ 
née  5  puis  qu’on  ne  le  trouve  jamais 
fans  fleur  ou  fans  fruit.  Cependant  les 
récoltés  les  plus  abondantes  le  font  vers 
les  Solflices  ,  c’eft-à-dire  >  vers  Noël 
&  la  Saint  jean  }  avec  cette  différence 
pourtant  que  celle  de  Noël  efi  toujours 
la  meilleure. 

Si  on  confidere  le  fruit  du  Cacaotier 
il  y  a  lieu  de  s’étonner  qu’un  fi  gros 
fruit  vienne  d’une  fi  petite  fleur.  Je 
croi  que  c’eff  une  des  plus  petites  qu’il 
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6  y  ait  au  monde.  Le  bouton  qui  la  ren« 
ferme  n’a  pas  deux  lignes  de  diamètre, 
ni  trois  de  hauteur.  On  y  remarque 
pourtant  dix  feuilles ,  lorfqu’il  eft  ouvert 
qui  forment  une  petite  coupe  ou  calice, 
au  centre  duquel  eft  un  petit  bouton 
allonge ,  cantonne  ou  environne  de  cinq 
hlets  8c  de  cinq  étamines.  Les  feuilles 
font  de  couleur  de  chair  pâle  avec  des 
taches  8c  des  peintes  rouges.  Les  filets 
font  d’un  rouge  de  pourpre,&  les  étamines 
font  d’un  blanc  argenté,  8c  le  bouton  efl 
d’un  blanc  plus  matte  :  c’ef:  ce  bouton 
qui  produit  le  fruit.  Ces  feurs  n’ont 
aucune  odeur  ;  elles  ne  viennent  jamais 
feules ,  mais  toujours  par  bouquets  dont 
la  plupart  tombent  à  terre  ,  aufi-bien 
l’arbre  ne  pourroit  ni  foûtenir  les  fruits, 
fî  toutes  les  feurs  noiioient  ,  ni  leur 
donner  la  nourriture  ncceifaire. 

On  ne  voit  point  ces  feurs  au  bout 
des  branches  comme  aux  arbres  d’Eu¬ 
rope  ,  Telles  ferrent  depuis  le  pied  de 
l’arbre  ,  jufqu’au  tiers  ou  environ  des 
cinq  groffes  branches.  On  remarque 
qu’elles  naifent  aux  endroits  où  il  y 
avoir  eu  des  feuilles  lorfque  l’arbre  étoit 
encore  jeune  i  comme  fi  ces  endroits  ? 
où  l’on  voit  encore  la  marque  de  la 
que  lie  de  la  feuille  s  étoient  plus  tendres 
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&  plus  faciles  à  pénétrée,  ou  à  s’ouvrir  1696 
que  le  refte. 

Les  fruits  qui  fuccedent  à  ces  fleurs 
relfemblent  à  des  Concombres  pointus  Fruits 
par  un  bout ,  partagez  dans  toute  leur  de  Cii‘ 
longueur  comme  les  Melons  àcotes,par- 
femez  de  petits  boutons  &  autres  inéga- 
litez*  L’écorce  de  ce  fruit  félon  fa  grof- 
feur  6c  l’âge  de  l’arbré  qui  l’a  porté ,  peut 
avoir  depuis  trois  jufqu’à  cinq  lignes 
d’épaiffeur  ,  &  le  fruit  entier  depuis  fept 
jufqu’à  dix  pouces  de  longueur  ,  fut 
trois  à  quatre  pouces  de  diamètre. 

La  grolfe ur  de  ce  fruit  fait  lentir  la 
raifon  pourquoi  la  nature  l5a  placé  au 
tronc  de  l’arbre  6c  au  gros  des  cinq  bran¬ 
ches  principales  qui  fortent  de  la  tête  de 
l’arbre  -,  car  s’il  venoit  au  bout  des  bran¬ 
ches  ,  il  ferait  impoilible  à  l’arbre  de 
jfoutenir  un  fardeau  Ci  pelant ,  les  bran¬ 
ches  ramperaient,  Sc  le  fruit  ferait  perdu. 

On  remarque  des  Cacaos  de  trois 
couleurs  j  les  uns  font  d’un  blanc  pâle,  cmi- 
tirant  un  peu  fur  le  verd  -,  les  autres  font  !eurJ‘icîs 
d’un  rouge  foncé  *,  les  troiliémes  font 
rouges  6c  jaunes.  Cela  fe  doit  entendre 
de  l’écorce  $  car  le  dedans  6c  les  aman* 
des  qui  y  font  renfermées  ,  font  toutes 
de  la  même  couleur  ,  même  ftibflance, 
même  goût  -,  ce  qui  fait  que  ces  trois 
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i6ÿ6  couleurs  ne  font  pas  trois  efpeces  de  Ca* 
caos.  Il  n’y  en  a  qu’une  feule  dans  les 
Ifles  coinme  dans  la  Terre-ferme  ,  n’en 
déplaife  à  François  Ximenés  &  autres 
Ecrivains  qui  Font  coppié,  qui  en  font 
quatre  efpeces ,  parce  qu’ils  ont  vu  des 
arbres  de  quatre  grandeurs  differentes, 
fans  faire  réflexion  que  cette  différence 
de  grandeur  &  de  grofleur  peut  venir  de  # 
l’âge  de  l’arbre  ,  du  terrain  où  il  eff 
plante  ,  de  fon  expofltion  au  foleil ,  ou 
au  vent ,  &  des  accidens  qu’il  a  eu  dans 
fa  croiflance. 

C’eft  peut-être  la  beviie  de  cet  Ecri¬ 
vain  qui  a  engagé  le  Sr.  Pomet  Marchand 
Epicier  Droguifle  de  diflinguer  le  Cacao 
en  gros  ôc  petit  Caracque  ,  gros  &  petit 
des  Ifles.  Je  n’ai  jamais  entendu  parler 
de  cette  diftinétion  ,  ni  en  Amérique  , 
ni  en  Efpagne ,  ni  en  Italie.  Je  conviens 
qu’on  trouve  des  amandes  de  Cacao  plus 
grofles  les  unes  que  les  autres  ,  comme 
on  trouve  fur  un  même  Pommier  des 
pommes  de  differentes  groffeurs  mais 
comme  on  ne  s’efl:  pas  encore  avifé  de 
faire  des  differentes  efpeces  de  pommes, 
à  caufe  de  cette  feule  circonftance , 
aufli  les  gens  de  bon  fens  ne  doivent 
pas  faire  quatre  fortes  de  Cacaos  ,  à 
çaufe  qu’ils  trouvent  des  amandes  de 
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gro fleurs  differentes,  je  leur  enfeignerai  1^9^ 
dans  la  fuite  à  connoître  le  Cacao  de 
Caracque  d’avec  celui  des  Ifles  Antilles 
8c  celui  de  Saint  Domingue  ,  Couve, 

8c  la  nouvelle  Efpagne. 

Les  Codes  ,  comme  on  dit  aux  Ifles, 
ou  les  Gouffes,  pour  parler  plus  correcte¬ 
ment  ,  font  d’une  couleur  de  chair  pâle 
par  dedans.  Elles  renferment,  une  lub-  Amat^ 
fiance  ,  pulpe  ou  mucilage  de  couleur 
de  chair  pâle  ,  affez  legere,  8c  très-de- 
licate ,  imbibée  d’une  liqueur  aigrette , 
â  peu -près  du  goût  des  pépins  de 
Grenade. 

C’eft  cette  pulpe  qui  environne  les 
amandes  que  nous  appelions  Cacaos 
elles  y  font  attachées  par  des  petits  fil  2- 
mens  extrêmement  délicats ,  qui  partent 
du  gros  bout  de  l'amande  qui  y  portent 
la  nourriture  ,  8c  la  fait  croître. 

On  trouve  prefque  fans  y  jamais  man¬ 
quer  vingt-cinq  amandes  dans  chaque 
Code.  Il  eft  très-rare  d’en  trouver  moins, 
fi  ce.  n’eft  dans  des  Codes  avortées ,  ni 
d’en  trouver  un  plus  grand  nombre. 

Les  arbres  qui  font  puifîans ,  bien  nour¬ 
ris  8c  de  dix  â  douze  ans ,  n’en  portent 
pas  plus  que  les  jeunes ,  mais  elles  font 
plus  grofles  ;  8c  c’eft  toute  la  différence 
que  j’ai  remarqué  dans  les  Cacaotiers  dei 


•  «.  je. 


14  Nouveaux  Ployages  aux  J  fie  s 

1696  Ides  du  Vent  &  de  Saint  Domingiîef. 
Comme  je  n’ai  point  vu  ceux  de  la 
Côte  de  Caracque  ôc  de  la  nouvelle 
Efpagne,  je  n’en  puis  pas  parier  pofiti- 
vement.  Je  croi  pourtant ,  ôc  avec  une 
probabilité  affez  bien  fondée  ,  que  c’ed 
la  meme  chofe  qu’aux  Illes ,  Ôc  que  la 
groffeur  des  amandes  fupplée  au  nom¬ 
bre  qui  feroit  necedaire  pour  remplir' 
la  capacité  des  Codes  ,  qui  font  affuré- 
ment  plus  grolfes® 

Les  Amandes ,  Graines  ou  Cacaos  des 
Ides  font  longues  depuis  neuf  jufqu’à, 
douze  lignes  ;  elles  font  plus  ovales  que 
rondes,  pointues  par  les  deux  bouts,  mais 
Inégalement,  y  aiant  un  bout  plus  gros 
que  l’autre  -,  elles  ont  depuis  cinq  juf- 
qu’à  fept  lignes  de  diamètre.  La  chair 
en  ed  blanche  ,  tirant  tant  foit  peu  fur 
la  couleur  de  chair.  Elle  ed  compacte, 
ad'ez  pefante  pour  fon  volume  -,  lorf- 
qu’on  la  tire  de  la  Code ,  elle  ed  hui- 
leufe  Ôc  amére  ,  fort  douce  au  toucher 
Ôc  couverte  d’une  pellicule  de  même 
couleur  ,  fort  utile. 

Lorfqu’on  tire  de  terre  des  graines  qui 
y  ont  fejourné  deux  ou  trois  jours,  ôc 
qui  fe  difpofent  à  rompre  leur  enveloppe, 
on  voit  que  la  fubdance  de  l’amande 
fi’eft  autre  ehofe  que  deux  feuilles  plif- 
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fées  5c  engagées  l’une  dans  l’autre  d’une  \6$é 
maniéré  admirable  ,  qui  partent  d’un 
petit  piflille  rond  5c  long*cl’environ  une 
ligne,  pofé  au  gros  bout  de  l’amande,  qui 
eft  le  germe  de  l’arbre  ,  &  qui  pouffe 
en  terre  la  racine  qui  le  foùtient  &  qui 
le  nourrit. 

Le  Cacao  des  Ides  du  Vent  eft  le 
plus  petit.  Celui  de  Saint  Domingue  , 
de  Couve  5c  de  Port-ric  eft  de  même 
figure  ,  c’eft-à-dire,  comme  je  viens  de 
le  décrire  ,  mais  toujours  plus  gros* 
mieux  nourri ,  5c  plus  pefant.  Celui  de 
la  Côte  de  Caracque  eft  plus  plat  <Sc  plus 
grand  ,  5c  reffemble  beaucoup  à  nos 
groffes  •fèves  de  marais  :  voila  toute  la 
différence  que  l’on  remarque  entre  tous 
les  Cacaos. 

Lorsqu’ils  font  fecs  ,  ils  font  tous 
d’un  rouge  brun.  Je  ne  fcai  où  le  Capi¬ 
taine  Dampiere  a  appris  qu’il  y  avoit  des 
Cacaos  blancs.  Je  fcai  par  une  infinité 
de  perfonnes  qui  ont  trafiqué  au  Mexi¬ 
que  ,  aux  Côtes  de  Guatimala  ,  de  Car- 
tagene  5c  de  Caracque,  qu’ils  n’ont  ja¬ 
mais  entendu  parler  de  cette  efpece  de! 

Cacao j  mais  ce  n’eft  pas  la  plus  groffe 
Leveiie  de  cet  autheur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit  pour 
donner  une  Idée  affez  diftinéle  du  G& 
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\6<y6  caotier  de  de  jfon  fruit,  dont  je  décrit 
rai  la  nature  ,  l’ufage  &  les  proprie'tez, 
après  que  j’aurai  donne'  la  maniéré  de 
planter  de  de  cultiver  l’arbre  qui  le  porte, 
celle  d’en  accommoder  le  fruit  pour  le 
tranfporter  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  de  d’en  connoître  la  bonté 
ou  les  defauts. 

En  parlant  de  la  maniéré  dont  on 
fait  les  nouveaux  de'frichez ,  ou  les  non- 
choix  velles  habitations  ,  j’ai  dit  que  ceux  qui 
du  ter*  deftinoient  leur  terrain  pour  faire  une 
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pour  Cacaotiere  ,  dévoient  avoir  un  loin  tout 

une  Ca-  particulier  de  lailfer  de  fortes  lizieres  de 
caouere  1  i  ,  . 

grands  arbres  qui  environnent  cet  en¬ 
droit ,  ou  du  moins  qui  le- couvrent  fur 
tout  du  côte  qui  eft  expofé  aux  vents 
reglez  qui  foufflent  ordinairement  dans  le 
païs.Mais  comme  il  peut  arriver  de  grands 
accidens  par  la  chute  de  çes  arbres, 
lorfqu’iîs  font  renverfez  par  quelque  ou¬ 
ragan,  il  eft  plus  feur  de  faire  des  lizieres 
doubles  ou  triples  d’orangers  ,  de  corof- 
faliers  ,  ou  de  bois  immortel ,  pareeque 
ces  arbres  par  leur  foupleffe  refilent 
puilfamment  au  vent ,  de  qu’au  pis  aller 
leur  chuçe  ne  peut  être  d’une  extrême 
confequence  ,  c’eil-à-dire,  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  brifer,  en  tombant ,  les  Cacao¬ 
tiers  qui  feroient  à  coté  d’eux ,  comme 
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tles  arbres  plus  gros  &  plus  branchus 
ne  manqueraient  pas  de  faire.  Je  dois 
encore  adjoûter  à  cet  avis  ,  qu’il  eft 
très-bon  de  couvrir  ceslizie res  de  quel¬ 
ques  rangs  de  bananiers  «Se  de  figuiers 
du  pais.  Ce.  que  j’ai  dit  de  ces  plantes 
dans  ma  première  partie  ,  &  la  delcrip- 
tion  que  j’en  ai  fait  ,  montre  qu’elles 
croififent  fort  vite  ,  qu’elles  garniflenc 
beaucoup,  &  font  un  très-bon  abri, 
outre  l’utilité  qu’on  trouve  dans  leur 
fruit. 

Ce  n’efi:  pas  allez  qu’une  terre  foie 
bien  à  couvert  des  vents  ,  il  faut  qu’elle 
foit  vierge  ,  quand  on-  la  veut  mettre 
en  Cacaotiere  ^  c’eft-à-dire ,  qu’elle  n’ait 
jamais  fervi.  Les  Cacaotiers  demandent 
tout  le  fuc  &c  toute  la  graiffe  de  la  terre. 
L’experience  a  fait  connoitre  à  plufieurs 
habitans  qu’il  efl  inutile  de  les  planter 
dans  des  terres  qui  ont  fervi ,  quoi  qu’on 
les  ait  laiffé  repofer  pendant  plufieurs 
années  ;  &  que  quelque  foin  qu’on  fe 
donne  ,  ou  ils  ne  viennent  point  -,  ou 
s’ils  viennent,  ils  durent  très-peu  ,  Sc 
ne  rapportent  jamais  de  beau  fruit ,  ni 
en  abondance.  La  raifon  de  cela  efb  que 
le  Cacaotier  efb  un  arbre  extrêmement 
délicat  dans  toutes  fes  parties  *>  il  ne 
pouffe  qu’une  feule  racine ,  allez  petite 
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ï  6  c)  6  8c  tendre  ,  qui  ne  pénétré  dans  la  terre 
qu’à.  proporrion  de  la  facilité  qulelle 
trouve  à  y  entrer  ,  8c  à  s’y  nourrir,  il 
eft  vrai  que  cette  racine  principale  qui 
elt  comme  le  pivot  de  l’arbre,  eft  accom¬ 
pagnée  de  quelques  autres  plus  petites, 
mais  qu’on  ne  peut  regarder  que  com¬ 
me  de  la  chevelure  qui  s’étend  autour 
du  pied  de  l’arbre  fans  entrer  dans  la  ter¬ 
re  plus  de  deux  ou  trois  pouces'*,  de 
forte  que  fi  la  terre  eft  dure  ,  feche  & 
ufée  ,  coirime  font  toutes  les  terres  des 
Ifles  pour  peu  qifelles  aient  fervi ,  la 
racine  principale  n’a  pas  aflfez  de  force 
pour  la  percer  8c  la  pénétrer ,  8c  elle 
eft  contrainte  de  fe  recourber  fur  elle 
même  ,  d’oii  il  arrive  ,  que  ne  trouvant 
pas  la  fraîcheur  8c  la  graille  qui  lui  eft 
neceflaire  ,  elle  fe  feche  bien-tot ,  8c 
l’arbre  qu’elle  foutenoit  a  le  même  fort  j 
au  lieu  que  quand  elle  rencontre  une 
terre  neuve  ,  qui  n’a  point  été  foulée, 
8c  qui  a  encore  toute  fa  force,  elle  la 
pénétré  aifément ,  elle  s’y  étend ,  s’y  for¬ 
tifie  ;  8c  y  trouvant  la  fraîcheur  8c  le 
fuc  en  abondance  ,  elle  produit  un  bel 
arbre ,  8c  des  fruits  en  quantité. 

Il  faut  encore  avant  de  fe  déterminer 
à  mettre  un  terrain  en  Cacaotiere ,  le 
fonder  en  plufieurs  endroits  j  car  rien 
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.h’eft  fi  ordinaire  que  de  trouver  des  16  $6 
terres  grades  ôc  belles  ,  chargées  de 
beaux  arbres  ,  ôc  qui  cependant  n’ont 
pas  de  profondeur.  J’ai  remarqué  dans 
un  autre  endroit  que  les  arbres  de  l’Ame-» 
rique  ont  peu  de  racines  en  terre  •,  la 
nature  les  foûtient  par  des  cuiffes  larges 
qui  occupent  beaucoup  de  terrain  ,  ou 
par  des  racines  qui  courent  tout  autour 
de  leur  pied  ,  n’entrant  prefque  point 
dans  la  terre.  Le  climat  toujours  chaud 
Sc  humide  leur  donne  le  moien  de  croî¬ 
tre  Ôc  de  pouffer  continuellement  ôc  fans 
interruption  ,  fans  que  leur  racine  tra¬ 
vaille  fous  terre  ,  comme  il  arrive  dans 
les  pais  froids  ou  du  moins  dans  ceux 
où  l’hiver  fe  fait  fentir  ,  dans  lefquels 
la  racine  croît  ôc  fe  fortifie  dans  la  terre, 
pendant  que  le  refie  de  l’arbre  demeure 
dans  l’inaéfion.  Le  Cacaotier  effc  pref¬ 
que  le  feul  des  arbres  de  i’Amerique 
dont  la  racine  pouffe  en  terre  fans  in¬ 
terruption  ,  ôc  fans  que  l’arbre  ceffe  de 
croître,  ôc  de  produire  des  Heurs  &  des 
fruits  *,  c’eft  pour  cela  qu’il  a  befoin 
d’une  terre  profonde  j  de  forte  que  fl  a 
quatre  ,  cinq  ,  ou  fix  pieds  au  deffous 
de  la  furface  de  la  terre  il  fe  trouve 
des  bancs  de  rocher  ,  ou  des  amas  de 
pierres  3  il  eft  certain  que  dès  que  h 
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1696  racine  y  eft  arrivée  ,  elle  fe  recourbe  fut 
elle  même  ,  elle  cefie  de  profiter  ,  8c 
l’arbre  qu’elle  entretenoit  5  dépérit  à 
yeüe  d’œil. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  terrains 
ou  l’on  trouve  du  fable  à  une  diftance 
raifonnabie  au  délions,  de  la  fuperficie^ 
ou  bien  une  terre  grade  ,  ou,  comme  on 
dit  ,  une  terre  à  potier  ,  ou  un  terrain 
graveleux.  La  racine  du  Cacaotier  s’en 
accommode  ;  quoi  qu’elle  les  perce  avec 
peine,  elle  y  pénétre  8c  s’y  établit*,  8c 
8c  fi  elle  n’en  tire  pas  autant  de  fuc 
que  d’une  bonne  terre  franche ,  du  moins 
elle  n’elt  pas  obligée  de  fe  recourber , 
ce  qui  la  fait  feeher  infailliblement. 

J’ajoute  encore  une  autre  qualité  au 
terrain  que  l’on  defline  à  faire  une  Ca- 
caotiere.  Il  faut  qu’il  foit  frais  *  les  lieux 
bas,  unis ,  voifns  d’une  riviere ,  cou¬ 
pée  par  quelques  petits  ruifieaux  font 
admirables  pour  cet  ufage.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  qu’ils  foient  d’une  trop 
grande  étendue ,  ni  aulîi  trop  relferrez* 
les  arbres  feraient  étouffez  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  8c  trop  expofez  au  grand  air, 
a  la  chaleur  8c  au  vent  dans  le  premier. 
Etendue  Une  Cacaotiere  de  deux  cent  pas  en 
qilarre/j  mefure  des  Ifles,  c’eft-à-dire ,  de 
rss.  cent  toiles  ou  environ  7  efl  d’une  bonne 
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grandeur.  Il  vaut  mieux  feparer  en 
piuheurs  quarrez  de  cette  grandeur  fou 
terrain  8c  les  couvrir  de  bonnes  haies, 
que  do  l’expofer  aux  inconveniens  donc 
je  viens  de  parler  ,  en  faifanr  un  plan 
d'arbres  d’une  plus  grande  étendue. 

Les  revers  des  coftieres  5  ou  les  ter¬ 
rains  qui  ont  beaucoup  de  pente ,  quel¬ 
que  bonne  qualité  qu’ils  piaffent  avoir 
d’ailleurs  }  ne  font  jamais  bons  à  faire 
uneCacoyere  :  outre  qu’ils  font  toujours 
plus  expofez  aux  vents  &  plus  difficiles 
a  couvrir  ,  il  eft  certain  qu’ils  durent 
tres-peu,  que  les  racines  des  arbres  font 
Lien- tôt  dedfec liées.  La  raifon  en  eft 
évidente  ,  on  ne  doit  foudrir  aucunes 
Lerbes  fous  les  Cacaoyeres  j  il  eft  donc 
facile  aux  eaux  qui  tombent  d’empor¬ 
ter  la  terre ,  8c  d’expofer  en  très-peu 
de  temps  les  petites  racines  retapantes, 
8c  enfuite  la  racine  principale  à  paroî- 
tre  à  découvert  &  à  manquer  de  fraî¬ 
cheur  ,  de  fuc  8c  de  nourriture. 

Suppofé  donc  que  la  terre  foit  telle 
que  je  viens  de  dire  ,  les  arbres  qui  la 
couvroient ,  abbatus  8c  brûlez  avec  leurs 
louches  ,  les  lizieres  plantées  de  en  état 
de  parer  le  vent ,  auffi  bien  que  les  ba¬ 
naniers  qui  les  doivent  couvrir  ,  on 
dpit  labourer  tput  le  terrain  à  la  houe 


ï  6  5?  & 


Ma  nier  j 
de  plan¬ 
ter  le? 

.irfc>r«s. 


/ 


*  » 

_ _ _  il  Nouveaux*  Voyages  aux  Ip.es 

18^6  le  plus  profondément  qu’il  eft  poftibleU 
Je  icai  que  bien  des  gens  négligent  cette 
préparation  ,  mais  elle  m’a  toujours  pa¬ 
ru  neceffaire  ,  &'  elle  Pefb  en  effet.  Un 
terrain  Laboure  eft  plus  en  état  de  rece¬ 
voir  également  dans  toute  fon  étendue 
la  pluie  8c  les  rofées  >  on  arrache  en 
labourant  des  racines  8c  de  petites  Touches 
d’arbriffeaux  ou  des  plantes  qui  ne  pa¬ 
rodient  point  9  8c  qui  venant  à  croître 
8c  à  grener  5  donneroient  bien  de  l’exerr 
.cice  à  ceux  qui  feroient  chargez  du  foin 
de  la  Cacaotiere.  D’ailleurs  un  terrain 
labouré  eft  toujours  plus  uni  ,  8c  par 
confequent  plus  aifé  à  divifer  5  8c  à  tra¬ 
cer.  C’eft  à  quoi  on  ne  manque  jamais 
de  travailler  audi-tôt  que  le  terrain  eft 
en  état.  On  le  fert  pour  cela  d’un  cor¬ 
deau  de  la  longueur  de  tout  le  terrain* 
divifé  par  des  nœuds  ou  par  des  mar¬ 
ques  3  de  huit  en  huit  pieds  >  8c  on  plan¬ 
te  en  terre  un  piquet  a  chaque  divifton. 
Lorsqu’un  rang  eft  achevé  ,  on  leve  le 
cordeau ,  8c  on  l’étend  à  huit  pieds  de 
diftance  des  premiers  piquets  5  obfervant 
qu’il  foit  bien  parareîlement  >  8c  que  les 
piquets  feient  en  quinconche,  J5en  ai 
dit  la  raifon  dans  mon  Traité  du  Tabac. 
.Ceux  qui  en  voudront  fçavoir  davan¬ 
tage  3  prendront  la  peine  5  s’il  leur  plait. 
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Je  confulter  M.  de  la  Quintinie  dans 
ion  excellent  Traite'  du  Jardinage  6c  de 
îa  culture  des  arbres  -,  6c  c’eft  ainiî  qu’on 
trace  6c  qu’on  partage  le  terrain  que  l’on 
veut  planter  en  Cacaotieres  :  ce  qui  fait 
voir  qu’un  terrain  de  cent  toifes  ,  ou 
de  deux  cent  pas  en  quarré  peut  con¬ 
tenir  cinq  mille  fîx  cent  vingt  cinq  pieds 
d’arbres. 

Il  y  a  des  habitans  qui  plantent  leurs 
arbres  à  fix  pieds  les  uns  des  autres  , 
6c  il  s’en  trouve  d’autres  qui  les  mettent 
de  cinq  en  cinq  pieds.  Les  premiers 
prétendent  que  cette  diftance  eft  fuffi- 
jante  5  6c  que  le  voiimage  des  arbres 
fait  que  le  terrain  étant  plutôt  couvert, 
les  mauvaifes  herbes  y  peuvent  moins 
venir,  6c  la  Cacaotiere  être  entretenue 
dans  la  propreté  qu?elle  doit  avoir  avec 
bien  moins  de  travail.  Ces  raifons  fe- 
roient  bonnes ,  fi  la  trop  grande  proxi¬ 
mité  de  ces  arbres  ne  les  empêchoit  pas 
de  croître  5  6c  de  trouver  fumfament  de 
la  nourriture  pour  porter  de  beau  fruit  : 
car5comme  je  l’ai  dit  ci-devant,ces  arbres 
veulent  une  terre  de  beaucoup  de  fuc  5 
6c  produisant  comme  ils  font  deux  fois 
chaque  année  ,  des  fruits  très-gros,  il  effc 
certain  qu’il  leur  faut  un  terrain  consi¬ 
dérable  ,  foit  pour  étendre  leur  branches.. 
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i6y6  foie  pour  y  trouver  de  la  nourriture. 
Ceux  qui  les  plantent  de  cinq*  en  cinq 
pieds  ,  ont  pour  eux  la  rajfon  que  je 
viens  de  rapporter  des  premiers  j  en  effet 
les  arbres  étant  proches  les  uns  des  au¬ 
tres  3  couvrent  bien-tot  leur  terre  ,  de 
empêchent  les  herbes  d’y  croître  ;  de 
quand  on  leur  objeéte  que  les  arbres 
lont  trop  voifîns  ,  ils  difent  que  leur 
intention  eft  d’en  couper  la  moitié  dès 
qu’ils  s’appercevront  qu’ils  commence¬ 
ront  à  fe  nuire  les  uns  aux  autres  ,  de 
de  laiffer  ainfî  dix  pieds  de  didance  en¬ 
tre  les  rangs  ,  comme  les  Efpagnols  le 
pratiquent.  Il  n’y  a  rien  à  dire  à  cela , 
fi  on  l’executoit  }  mais  il  paroît  bien 
dur  à  un  habitant  de  couper  la  moitié 
de  fa  Cacaotiere  ,  quand  elle  rapporte  9 
ou  de  fe  priver  airrfi  de  la  moitié  de  fon 
profit  5  on  aime  mieux  laiffer  tous  les 
arbres  fur  pied,  en  fe  datant  qu’ils  trou¬ 
veront  affez  de  quoi  s’entretenir  ,  &  à 
la  fin  on  fe  trouve  la  duppe  de  fa  folle 
efperançe  ,  de  o'n  voit  tous  les  arbres 
périr  les  uns  après  les  autres ,  fans  être 
à  temps  d’y  apporter  du  remede. 

Bien  des  expériences  m’ont  convaincu 
que  la  plus  jude  proportion  qu’on  pou¬ 
voir  donner  aux  arbres  ,  étoit  de  huit 
pieds  de  didance  des  uns  aux  autres  aux 
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Antilles  j  car  aux  grandes  Ides'  &  à  la 
Terre-ferme  où  les  terres  font  plus  pro¬ 
fondes  ce  plus  grades  5  on  doit  y  donner 
juiqu’à  dix  ôc  douze  pieds  ,  adn  que 
les  arbres  qui  font  pour  l’ordinaire 
plus  grands  &  plus  gros ,  aient  roue  le 
.  tetrain  qui  leur  eft  necef  aire. 

^  On  fait  les  plans  ou  allées  les  plus 
droites  qu’il  eft  pollible .  non  feulement 
pour  l’agrément  ,  mais  encore  afin  de 
voir  avec  plus  de  facilité  le  travail  des 
dclaves  qui  peuvent  moins  fe  dérober 
de  la  veiie  du  maître  3  ou  du  comman¬ 
deur  dans  une  Cacaotiere  bien  alignée, 
que  iî  les  arbres  étoient  plantez  au  lia-  * 

2ard  3  de  en  confudon.  Outre  que  dans 
les  récoltes  on  eft  moins  expo fé  à  laif- 
ier  du  fruit  aux  arbrefs  ,  parce  qu’on  les 
ceiiille  en  lui  vaut  les  allee^  les  unes  après 
les  autres. 

Le  terrain  étant  ,  ainfi  difpofé ,  on  at- 
fend  le  dernier  quartier  de  la  lune  5  Sc 
que  le  temps  foit  pluvieux  ,  ou  du  moins 
îombre  d:  dilpofé  à  donner  de  la  pluye. 

On  prend  des  Codes  de  Cacao  ,  oui  Manière 
font  en  état  d’étre  ceüillies ,  on  les  cln 
vre ,  on  en  tire  les  amandes  ,  de  fur  Je  amande 
champ  on  les  met  en  terre.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  fi  on  difteroit  un  peu  à  les 
planter  après  qu’elles  font  tirées  de  h 
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ccfte ,  l’air  qui 


agiroit 


defius  3  les  feche^ 


roit  allez  pour  les  empecher.de  lever 
On  met  ordinairement  trois  amandes^ 
ou  trois  graines,  pour  parler  comme 
on  fait  aux  Mes,  autour  de  chaque  pi¬ 
quet  ,  éloignées  d’environ  trois  pouces 
les  unes  des  autres»  Si  le  terrain  a  ete 
labouré  tout  récemment ,  on  fe  contente 
de  faire  un  trou  avec  un  piquet  de  trois 
à  quatre  pouces  de  profondeur ,  &  d  y 
fouler  Pamande  enfprte  qu  elle  y  loit 
droite ,  le  gros  bout  en  bas  ,  &  on  la 
couvre  legerement  de  terre.  Si  le  terrain 
ii3a  point  été  labouré ,  on  remue  la  terre 
*  autour  des  piquets  avec  un  petit  infini¬ 
ment  fait  comme  le  fer  d’une  houlette^ 
on  y  fait  un  trou  ,  &  on  y  introduit 
l^âiTi^nclc  • 

La  raifon  qui  oblige  de  mettre  trois 
amandes  à  chaque  piyuet  5  eft  afin 
d’avoir  de  quoi  remplacer  celles  qui 
viennent  à  manquer  , comme  il  arrive  allez 
ordinairement.  Quand  cela  ne  fe  trouve 
pas ,  Sc  que  les  arbres  ont  un  pied  6* 
demi  ,  ou  deux  pieds  de  hauteur  ,  on 
choilic  celui  qui  eft  de  plus  belle  appa¬ 
rence,  pour  le  lailfer  en  place  ,  ôe  on 
leve  les  deux  autres ,  pour  s’en  fervir  a 
remplir  les  lieux  qui  en  manquent ,  ou 
1  |>opr  les  planter  eu  d’autres  eudroit§|, 
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■C9e[t  au ffi  à  ce  deflein  qu’on  fait  des 
pepinieres. 

J’ai  demande  a  des  Jhabitans  habiles 
pourquoi  ils  ne  plantoient  pas  toutes 
leuis  amandes  en  pepiniere  pour  les  le¬ 
ver  en  fuite  ,  &  les  planter  à  demeure 
dans  les  terres  qu’ils  avoient  defliné 
pour  cela.  Ils  m’ont  allure  que  Inexpé¬ 
rience  leur  ayoit  appris  ,  que  les  arbres 
plantez  de  cette  maniéré  ne  reuffilîbient 
j)as  bien  ,  parceque  leur  principale  racine 
étant  tres-delicate  ,  il  etoit  impollible, 
quelque  foin  qu’on  fe  donnât  de  la  tirer 
de  terre  fans  l'endommager  ,  ou  en  elle 
meme  ,  ou  dans  la  petite  chevelure  dont 
elle  eft  garnie  , &  de  la  placer  dans  un 
autre  endroit,  fans  changer  un  peu  la 
situation  ou  la  direction  de  quelques 
unes  de  fes  parties  ,  ce  qui  fuffifoit  pour 
l’empêcher  de  reprendre  ,  &  de  pro¬ 
duire  un  belie  arbre. 

J’ai  eu  occa/ion  plus  d’une  fois  de 
me  convaincre  par  ma  propre  expé¬ 
rience  de  cette  vérité  ,  &  de  voir  que 
des  arbres  ainfi  tranfplantez  ,  mouroient 
malgré  toutes  les  précautions  que  j’avois 
priies  ,  pour  mettre  la  racine  en  terre 
fans  la  comprimer. ni  la  forcer  le  moins 
du  monde.  J’en'^eâ  fait  déchauffer  plu- 
fieurs  9  Ôc  j’ai  toujours  trouvé  q..e  la 
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racine  étoit  recourbée  au  lieu  d’etre  per¬ 
pendiculaire  comme  elle  doit  etre  >  de 
maniéré  que  le  feul  expédient  qu  il  y  a 
à  prendre  pour  remplir  les  vuides  d  une 
Cacaotiere ,  eft  de  planter  des  amandes 
au  lieu  ou  les  arbres  ont  manque,  foit 
que  les  amandes  n’aient  pas  leve  , 
foit  que  la  tige  ait  été  rompue  ou  man¬ 
gée  par  des  infeéfces» 

Ladelicatefte  extraordinaire  du  Cacao¬ 
tier  oblige  de  prendre  de  grandes  pré¬ 
cautions  ,  afin  qu’il  ne  ioit  pas  brule^  par 
le  foleil.  Les  lizieres  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  ne  le  peuvent  garentir  que  du 
vent ,  le  foleil  lui  eft  aufii  pernicieux 
fur  tout  dans  le  commencement  c  eft 
pourquoi  on  ne  manque  jamais  de  plan? 
ter  du  Manioc  en  même  temps  qu’on 
met  les  amandes  en  terre.  On  a  vu  dans 
la  première  partie  ce  que  c’eft  que  cet 
Arbriffeau  ,  il  eft  inutile  de  le  répétée 
ici.  On  fait  deux  rangées  de  fofies  de 
,  ,  manioc  dans  toutes  les  allées,  de  maniéré 

Manière  .  ,,  t  _  ij  _  „ 

<ie  cou-  qu’elles  (ont  éloignées  des  piquets  d  en- 

vnr  les  yjron  un  pied  &  demi,  outre  l’avantage 

Cacao-  qu’on  en  retire  en  prelervant  les  jeunes 
arbres  de  la  trop  brillante  ardeur  du  fo¬ 
leil  ,  011  emploie  utilement  le  terrain  par 
un  arbrifteau  fi  neceffaire  qu’on  ne  s’en 
|)ÇUt  jamais  paffer  ,  ni  en  avoir  jamais 
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trop ,  8c  on  empêche  les  mauvaifes  lier- 
tes  de  croître  8c  de  gâter  la  Cacaotiere^ 
car  il  faut  être  d’une  exaétitude  infini® 
a  farder  8c  à  .la  tenir  propre  ,  rien 
notant  Ci  Contraire  à  ces  fortes  d’arbres 
que  les  mauvaifes  herbes ,  qui  ne  man¬ 
quent  jamais  de  croître  dans  les  terres 
neuves  5  qui  en  confomment  tout  le  lue 
8c  la  graille  ,  8c  qui  y  produifent  une  in¬ 
finité'  de  gros  vers  ,  de  loches  ,  de  mille- 
pieds  ,  de  criquets  8c  autres  infectes  ,  qui 
s’attachent  d’abord  au  Cacaotier ,  man¬ 
gent  fes  feuilles  ,  coupent  le  bourjeon, 
8c  le  font  mourir  en  très-peu  de  joursé 
On  eft  oblige  de  farder  fans  celle , 
jufqu’à  ce  que  le  Manioc  e'tant  devenu 
grand  ,  couvre  entie'rement  la  terre  ,  8c 
empêche  ainli  les  mauvaifes  herbes  de 
pouffer.  v 

On  arrache  le  Manioc  au  bout  de 
douze  ou  quinze  mois  j  c’eft  à  peu  près 
le  temps  qu’il  lui  faut  pour  avoir  la 
groffeur  8c  la  maturité  félon  fon  efpece  * 
8c  fur  ]e  champ  on  en  plante  d’autres, 
mais  en  moindre  quantité  3  c’eft-à-dire, 
qu’on  ne  met  qu’un  rang  de  foffes  au 
milieu  des  allées  }  8c  pour  avoir  moins 
de  peine  à  tenir  la  terre  nette  ,  on  plante 
entre  le  Manioc  8>c  les  Cacaotiers  ,  des 
Melons  d’eau,  ou  des  Melons  ordinai- 
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res  ,  des  Concombres  v  des  Giraumons* 
des  ignames  ou  des  Patates  ,  parceque 
les  feuilles  de  ce  s  plantes  couvrant  la 
terre  ,  l’empêchent  de  produire  de  mau- 
vailes  herbes  ,  la  tiennent  fraîche  (ans 
nuire  au  Cacaotier ,  8c  fournilfent  des 
choies  très-utiles  à  une  habitation. 

Il  y  a  des  habitans  qui  plantent  le 
Manioc  un  mois  avant  de  planter  le 
Cacao.  Je  les  ai  imité  quand  j’ai  eu 
occalion  de  le  faire 8c  je  m’en  fuis  biea 
trouvé  ,  parceque  ce  mois  d’avance  que 
le  Manioc  avoir  fur  le  Cacao  ,  lui  don- 
noit  lieu  d’etre  en  état  de  le  couvrir  r 
8c  de  le  défendre  par  fon  ombre  des 
ardeurs  du  foleil  ,  dès  qu’il  fortoit  de 
terre ,  8c  à  moi  le  temps  de  farder  les 
premières  herbes  que  la  terre  produifoit^ 
ce  qui  n’étoit  pas  un  petit  avantage. 

L’Amande  ell  pour  l’ordinaire  fept  oit 
huk  jours  en  terre  ,,  avant  de  pouller 
dehors.  Pluîieurs  expériences  m’ont  alTu- 
ré  qu’elle  pouffe  en  même  temps  par 
les  deux  bouts  3  Celui  qui  ed  le  plus 
gros  rompt  la  pellicule  dont  l’amande 
eil  couverte,  8c  le  petit  piftille  poulie 
produc-  en  terre  ,  8c  fait  la  grolfe  racine  3  Pau- 

! -Zxâ-  tre  bout  fait  tàrbre  ,  &  fort  de  terre 
de.  couvert  de  cette  même  pellicule,  comme 

un  bouton  qui  en  s’épanoui  fiant  achevé 
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Se  ia  rompre  ,  3c  la  fait  tomber.  Quand 
ce  bouton  eft  tout-à-fait  éclos ,  on  voit 
qu’il  ne  renfermoit  que  deux .  feuilles 
pliftées  3c  engagées  l’une  dans  l’autre 
d’une  maniéré  admirable,  d’une  couletu 
de  chair  vive  ,  tendres  3c  délicates  au 
delà  de  l’imagination. 

O 

Quinze  ou  vingt  jours  après  qu’il  eft 
forti  de  terre  ,  il  a  cinq  à  hx  pouces  de 
hauteur ,  3c  quatre  ou  fîx  feuilles  •,  elles 
viennent  toujours  couplées  ,  3c  scterfi 
dent  fort  également  autour  de  leur 
centre  commun ,  qui  eft  toujours  lin 
bouton  ,  au  deflfous  duquel  elles  Portent 
à  mefure  que  le  tronc  s’élève.  A  dix 
ou  douze  mois  ,  l’arbre  à  près  de  deux 
pieds  de  hauteur  ,  3c  douze  ,  quatorze  , 
jufqu’à  feize  feuilles.  A  vingt  ou  vingt- 
quatre  mois  ,  il  arrive  à  la  hauteur  de 
trois  pieds  3c  demi ,  3c  fouvent  de  qua^ 
tre  ,  3c  pour  lors  ce  bouton  qui  avoir 
toûjours  paru  au  centre  des  deux  der¬ 
nières  feuilles  *  s’ouvre  3c  fe  partage 
en  cinq  branches  ,  rarement  en  fîx  ,  3£ 
jamais  en  fept.  On  coupe  la  fixiéme  3c 
lafeptiéme  branche  ,  parce  qu’elles  gâte- 
roient  la  divifton  ordinaire  des  branches 
de  cet  arbre  ,  qui  fait  une  partie  de  fa 
beauté.  Pour  lors  les  feuilles  ccffent  de 
tenir  fur  le  tronc  ,  elles  croilfent  fur  k& 
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branches  maîtrefles  ,  qui  en  s’élevant  St 
groffiffant ,  en  produifent  d’autres  pins 
petites ,  pendant  que  le  tronc  croit  de 
groffit  à  proportion  de  la  fraîcheur  de 
du  fuc  que  le  terrain  lui  fournit. 

Il  commence  à  fleurir  à  deux  ans  de 
demi.  Les  perfonnes  intelligentes  font 
tomber  ces  premières  Heurs  ,  afin  que 
l’arbre  fe  fortifie  davantage  ;  à  trois  ans 
on  en  laiffie  quelques-unes ,  de  lorfqu’il 
t  quatre  ans  on  n’y  touche  plus  ,  parce 
qu’il  efl  aHez  fort  pour  porter  du  fruit, 
fans  que  cela  l’empêche  de  croître ,  de- 
de  fe  fortifier  ;  il  augmente  en  croiflant 
le  nombre  de  fes  Heurs  ,  de  la  beauté 
de  fon  fruit  qui  devient  plus  gros  ,  plus 
.rempli  j  de  de  meilleure  qualité  ,  à  me* 
iure  qu’il  groffit  en  vieliifîant  ou  qifiL 
trouve  un  meilleur  fond ,  de  une  nour¬ 
riture  plus  abondante. 

S’il  n’arrivoit  point  d’accidens  aux 
Cacaotiers  ,  il  eft  certain  qu’à  Hx  ans 
ils  feroient  dans  leur  force  de  rappor- 
teroient  des  fruits  très-beaux  Se  en  quan- 
Acci*_  tiré;  mais  ils  font  fujets  à  tant  de  dif- 
frriy?nt  graC£s?  qu?on  regarde  comme  une  efpece 
aux  Ca  de  miracle  ,  lorfqu’ils  arrivent  cà  cet 
caotiers  ^ge  faas  3vojr  rjen  éprouvé  de  fâcheux. 

Les  accidens  les  plus  ordinaires  qui 
leur  arrivent  font  la  chute  des  arbres 
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qu’on  a  eu  l’imprudence  de  tailler  trop 
proche  d’eux  ,  qui  par  leur  pefanteur 
rompent  les  branches  de  ces  arbres  dé¬ 
licats  ,,  Se  louvent  les  étrafent  entiere- 
inent.  En  fécond  lieu  les  tempêtes  Se  les 
coups  de  vent  furieux  qu5on  appellent 
ouragans  leur  font  encore  plus  hmeftes. 
Car  fi  les  lizieres  dont  iis  font  cou¬ 
verts  viennent  à  être  arrachées  ou  tari¬ 
fées  par  1a  violence  des  vents  a  les  Ca¬ 
caotiers  font  bien-tôt  dépouillez  de  leurs 
feuilles  j  brifez  a  renverfez,  déracinez, 
ou  entièrement  arrachez.  J’ai  été  témoin 
plus  d’une  fois  de  femblables  défolations, 
rien  n’eft  plus  trille  3  ni  plus  affreux.* 
Si  les  arbres  font  arrachez  5  Sc  que  ta 
maîtrefle  racine  foie  tout- à-fait  hors  de 
terre  3  il  eft  inutile  de  penfer  à  les  ré¬ 
planter  ^  c’eft  un  travail  perdu  ,  ils  ne 
reprennent  jamais  :  mais  s’ils  font  ren- 
verfez  de  maniéré  que  ta  gro/Te  racine 
fo it  encore  en  terre ,  du  moins  la  meil¬ 
leure  partie ,  il  faut  bien  fe  garder  de 
les  vouloir  redrelfèr  5  l’expérience  à  fait 
connoître  qu’on  achevoit  de  les  faire 
mourir  par  cette  manœuvre.*  parce  qu’on 
ébranle  de  nouveau  ce  qui  a  déjà  fouf- 
fert.  Se  qu’on  ne  peut  jamais  le  remet¬ 
tre  dans  fa  première  fi  tuât  ion.  Ce  qu’il 
y  a  à  faire  dans  cette  occafion  eft  de  cou- 
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vrir  promptement  &  fans  perdre  cfe' 
temps,  le  pied  de  l'arbre  8c  tout  ce  qui 
paroît  de  fes  racines  ,  avec  de  bonne 
terre,  8c-  de  fdre  ioutenir  avec  de  pe¬ 
tites  fourches  plantées  en  terre,  le  tronc 
8c  les  principales  branches  ,  afin  que 
le  poids  des  feuilles  lorfqu’elles  auront 
poulie  ,  8c  des  fruits,  ne  le  fa  lient  pas 
pancher  davantage,  8c  ramper  lur  la 
terre*  Ces  arbres  ne  lailîent  pas  de  pro¬ 
duire  ,  8c  la  nature,  au  bout  de  quelque 
temps ,  produit  un  jet  droit  que  l'on 
conlerve  avec  loin  pour  devenir  le  tronc 
de  l'arbre ,  quand  il  portera  du  fruit  $■ 
car  pour  lors  on  coupe  celui  qui  étoit 
panché  ,  8c  l'arbre  le  trouve  ainlî  tout 
renouvelle. 

Mais  l'accident  le  plus  funelîe  qui 
puilfe  arriver  à  une  Cacaotiere  ,  8c  au¬ 
quel  il  n’y  a  point  de  remede ,  c’ed  quand 
les  marrelïes  racines  trouvent  un  tuf  ou 
un  banc  de  pierres  ;  car  pour  lors  elles, 
s'étendent  inutilement  fur  la  pierre,  <3c 
n’y  trouvant  pas  de  nourriture  ,  elles 
font  contraintes  de  fe  recourber  fur  elles 
mêmes,  ce  qui  fudir  pour  les  faire  fe- 
cher ,  8c  enfuite  les  arbres  qu’elles  fou- 
tenoient.  C'ed  pour  cette  railon  que  j'ai 
dit  ci-devant  qu’il  etoit  de  la  derniers 
importance  de  bien  fonder  le  terrain 


Frdnçoîfis  de  l*  Amérique «  35 

avant  d’y  planter  une  Cacaotiere,  fi  on 
ne  veut  pas  travailler  en  vain  ou  tout 
au  plus  pour  un  petit  nombre  d’années;, 
ce  qui  ne  pourroit  manquer  de  tourner 
à  la  confufion  &  au  dommage  de  ceux 
qui  entreprendroient  un  établilfement 
fans  cette  précaution. 

Cependant  comme  il  efl:  prefque  irn- 
poffible  3  fur  tout  dans  les  petites  Ifles, 
de  trouver  un  terrain,  quelque  bon  qu’on 
fe  le  figure,  qui  foie  fans  pierres ,  om 
doit  être  content  pou rveu  que  par  d'iver- 
fes  fondes  on  ait  reconnu  que  la  terre  a 
fix  pieds  de  profondeur  ,  Se  que  les 
pierres  qui  font  delfous  ne  font  pas  un 
banc. 

Depuis  la  chute  des  fleurs  jufou’à  îâ 
parfaite  maturité  du  fruit  il  ne  le  pille 
qu’environ  quatre  mois  j  on  reconnoît 
qu’il  eft  meur  ,  de  quelqu’une  des  trois 
couleurs  marquées  ci-devant,  qu’il  piaille 
être  lorfque  l’entre-deux  des  côtes  qui  Marni 
partagent  les  colles  commence  à  changer  rcéacda“ 
de  couleur  &  à.  dé  venir  jaune  :  pour  ôc  ma¬ 
lors  on  le  ceüille-  On  difpofe  les  ne-  j^ecreüa 
grès  qu’on  deftine  à  cet  ouvrage  îm  à  iirr 
un  à  chaque  rangée  d’arbres  ,  chaque 
negre  a  fon  panier  ;  &  fuivant  la  file? 
qu’on  lui  a  marqué,  il  ceüille  tous  les 
fruits  qui  font  meurs,  fans  toucher  k 
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ceux  qui  ont  encore  befoin  de  quelque 
temps  pour  le  devenir.  On  n'emploie 
aucun  infiniment  pour  cela  ,  &  on  ne 
fècoüe  point  l’arbre  ,  on  rompt  la  queiie 
qui  attache  le  fruit,  en  la  tordant  un  peu 
avec  une  petite  fourchette  de  bois  ,  oü 
en  l’arrachant  ;  &  îorfque  les  negres 
ont  leurs  paniers  remplis,  ils  les  por¬ 
tent  a  un  bout  de  la  Cacaotiere  Sc  font 
une  pile  ou  un  amas  de  tout  ce  qu’ils 
ont  ceuilli. 

Lorlqu’on  a  ceiiilli  tout  ce  qui  étoit 
meur,  Sc  que  félon  la  grandeur  de  la 
Cacaotiere  ,  ou  la  quantité  du  fruit,  on 
en  fait  une  ou  pluheurs  piles ,  on  tire 
les  amandes  des  colles.  Pour  cet  effet 
les  negres  coupent  avec  un  couteau  les 
colles  par  le  milieu  de  leur  longueur  , 
on  les  brifent  en  frapant  delfhs  avec 
une  pierre,  ou  un  morceau  de  bois.  On 
trouve  les  amandes  environnées  de  la 
pulpe  ou  muci liage  dont  j’ai  parlé  ci- 
devant  ;  on  ne  prend  pas  beaucoup  de 
peine  à  les  en  feparer  ,  on  n’en  ôte  que 
le  plus  gros,  Sc  on  les  met  dans  des 
paniers  pour  les  porter  à  la  maîfon. 

Il  n’efl  pas  necdïàire  de  vuider  les 
colles  au fli- tôt  qu’elles  font  ceuillies» 
on  peut  les  laifîèr  en  pile  dans  .la  _Ca- 
j^aooere  deux  ou  trois  jours  5  fans  crâiu- 
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dre  qu’elles  le  gâtent  ;  le  ieul  danger 
qu’il  y  a  3  eh  qu’elles  peuvent  être  dé- 
robées  ;  mais  qui  a  du  bien  ,  doit  être 
expofé  à  en  perdre  5  d’ailleurs  il  faut 
donner  lieu  au  proverbe  qui  dit  3  qu’il 
faut  que  tout  le  monde  vivCj  larrons  8c 
autres.  On  ne  s’avife  gueres  de  porter 
les  collés  à  la  maifon  pour  les  y  ouvrir; 
outre  que  ce  tranlport  fèroit  pénible 
pour  les  negres  3  il  engageroit  encore  à 
un  autre  travail  qui  leroit  de  tranfpor- 
ter  autre  part  les  colles  vuides  3  qu’on 
a  regardé  jufqu’à  p-refënt  auffi  inutiles 
que  les  Marons  d’Inde.  On  les  laille 
donc  pourir  dans  la  Cacaotier e  ou  elles 
peuvent  fèrvir  de  fumier  pour  engràif- 
îer  la  terre. 

On  met  les  amandes  auili-tbt  qu’eîîes 
font  à  la  maifon  dans  des  caneaux  ou 
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grandes  auges  de  bois  3  ou  dans  un  quarré  Manière 
de  planches  un  peu  élevé  de  terre.  On  ^ce  1^a_ï" 
les  couvre  de  feiiilîes  de  balizier  3  8c  de  memer 
quelques  nattes  3  &  on  met  dellus  des  °uuJc1’ 
planches  8c  des  pierres  pour  les  tenir 
bien  ferrées  3  8c  bien  prellées. 

On  les  laille  en  cet.  état  quatre  ou 
cinq  jours 3  pendant  lefqueîs  en  a  foin 
de  les  remuer  8c  retourner  tous  les  ma¬ 
tins.  Elles  fermentent  pendant  ce  temps 
là*  elles  perdent  la  couleur  blanchâtre 
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qu’elles  avoient  en  for  tant  de  la  colfe  g 
de  deviennent  d'un  rouge  obrcur. 

On  prétend  que  fans  cette  fermen¬ 
tation  elles  ne  le  conferveroient  pas  5 
qu’elles  moifiroient  j  ou  que  fi  elles 
étoient  dans  un  lieu  humide  >  elles  pour¬ 
voient  germer.  On  doit  regarder  ce  der¬ 
nier  cas  comme  impolîible,,  puifque  pour 
peu  qu’on  tarde  à  les  mettre  en  terre 
en  fcrtant  de  la  colle  y  elles  ne  ger¬ 
ment  jamais  j  comment  germ  croient- 
elles  feules  &  privées  du  fuc  &  de  la 
fraîcheur  de  la  terre  ?  Ce  que  cette  fer¬ 
mentation  opéré  ell  de  les  décharger 
de  l’humidité  fuperfluë  dont  elles  étoient 
imbibées  ;  de  maniéré  qu’il  ne  leur  relie 
plus  que  l’huile  qui  les  conierve  3  <$£ 
dans  laquelle  on  doit  penfer  que  conflits 
la  meilleure  partie  de  leur  bonté. 

C’ell  encore  une  erreur  grolïiere  de 
quelques  voiageurs  qui  ont  débité  fericu- 
le  ment  qu’on  les  met  dans  une  lefllvê,. 
dont  la  compolîtion  ell  un  milfere  5  où 
âpres  avoir  trempé  quelque  rems  on  les 
faitf lécher  à  l’ombre,  &  que  fans  cette 
préparation  on  ne  pourroit  pas  les  trans¬ 
porter  fans  qu’elles  fc  corrompirent. 
Tout  cela  ell  auffi  vrai  comme  ce  qu’ont 
écrit  des  gens  mal  informez  ,  deîalei» 
ü  ve  où  ils  prétendaient  qu’on  fai  {bit 
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bouillir  le  clou  de  gerofle  ,  la  mufcade,. 
le  poivre ,  &  le  cafFé  avant  de  les  tranf- 
porter  en  Europe,  de  crainte  qu’on  ne 
les  femat  ou  planrât  en  Europe,  &  qu’ora 
ne  privât  ceux  qui  les  y  fr an  (porte  d’Afe 

du  profit  qu’ils  font  lur  ces  marchan- 
ailes. 


Lorfqu’on  a  retiré  les  amandes  on 
graines  de  Cacao  ,  du  lieu  où  elles  ont 
ermente  ,  ou  pour  parler  comme  aux 
fies  ,  ou  elles  ont  reffué  ,  on  les  étend  Cors- 
iur  des  claies,  ou  daas  des  caillés  plat-  013 
tes  dont  le  fond  ell  à  jour  ,  Sc  on  les  fechcr» 
expofe  au  foieil  pour  les  faire  fecher. 

On  a  loin  de  les  remuer  &  de  les  retour¬ 
ner  de  tems  en  teins ,*  &  de  les  met¬ 
tre  à  couvert  pendant  la  nuit,  &  lorf- 
que  le  tems  efl  humide,  ou  qu’il  pleut , 
parce  que  l’eau  ou  l’humidité  les  gâte- 
roit  infailliblement.  Trois  jours  de  foleii 
&c  de  vent  iuffifent  pour  les  lécher  en¬ 
tièrement  ,  apres  quoi  on  les  met  dans 
des  futailles ,  dans  des  lacs,  ou  en  gre¬ 
nier,  jufqu’a  ce  qu’on  trouve  l’occafion 
de  s  en  deiaire.  Elles  le  conlervent  tant 
qu  on  veut  fans  fe  gâter,  pourveu  que 
le  lieu  où  elles  font  gardées  foit  fec3 
$c  qu  on  les  expofe  au  loleil  deux  ou 
trois  fois  l’année.  Il  eu  vrai  que  leur 
«orne  n’augmente  pas  à  mefure  qu’elle 
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vieillirent*  parce  que  leur  huile  fe  con* 
fomme  peu  à  peu;  8c  que  venant  ainli 
à  fe  lécher*  elles  perdent  la  fubdance 
8c  la  vertu  qu’elles  avoient  auparavant. 

J’ai  remarqué  ci-devant  que  les  coC- 
fs s  renferment  *  fans  y  manquer^  pref- 
que  )amais; vingt-cinq  amandes*  8c  j’ai 
éprouvé  plulieurs  fois  qu’il  faut  environ 
quatre  cent  amandes  feches  pour  faire 
le  poids  d’une  livre.  Cela  le  doit  en¬ 
tendre  du  Cacao  des  Ides  *  qui  ed  le 
plus  petit  ;  il  en  faut  moins  à  Saint 
Domingue*  8c  à  Couve  ou  Cuba*  ou 
il  ed  plus  gros  ;  8c  il  n’en  faut  pas 
trois  cent  pour  le  Cacao  de  Caracque 
qui  ed  le  plus  gros  de  tout  :  de  forte 
que  feize  codes  produifent  une  livre 
d’amandes  feches  ;  mais  comme  U  pe- 
fanteur  du  Cacao  diminue  au  moins  de 
la  moitié  en  léchant  *  huit  colles  don* 
nent  une  livre  d’amandes  vertes. 

J’ai  vu  des  arbres  chargez  de  deux 
cent  cinquante-deux  collés*  8c  en  par¬ 
ticulier  j’en  ai  admiré  de  cette  forte  au 
quartier  du  pain  de  fucre  de  la  Marti¬ 
nique.  il  ed  vrai  que  c  etoient  des  ar¬ 
bres  de  vingt  ans  *  grands  *  forts  *  en 
bonne  terre*  8c  bien  à  couvert  du  vent* 
mais  il  ed  rare  d’en  trouver  de  fembla- 
bles*  Les  habdans  ne  comptent  leurs 
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récoltés  que  fur  le  pied  d'une  livre  ou 
une  livre  8c  demie  par  pied  d’arbre  à 
la  recoke  de  Noël  *  &  d'une  livre  a 
celle  de  la  S.  Jean  lorfque  leurs  ar¬ 
bres  ont  depuis  cinq  ans  jufqu’à  huit  ; 
après  cela  s'il  n'arrive  point  d’accidens 
aux  arbres.,  qu’ils  foient  bien  entretenus* 
qu’ils  trouvent  une  terre  fraîche  *  pro¬ 
fonde  8c  bien  grafîe  *  ils  en  peuvent 
efperer  davantage  *  fur  tout  à  la  recoke 
de  Noël  qûi  eft  toujours  meilleure  que 
celle  de  la  S.  Jean.  La  raifon  de  cette 
différence  vient  de  la  différence  des 
deux  fai fo ns  que  l'on  trouve  aux  Iflcs  ; 
c’eft-à~dire*  de  la  fa  Ton  ftclie*  8c  de  celle 
des  pluies  ;  cette  derniere  commence 
ordinairement  dans  le  mois  de  Juillet* 
8c  finit  en  Novembre*  ou  au  commen¬ 
cement  de  Décembre.  Ce  que  j'ai  dit 
ci-deftus  fùffit  pour  faire  comprendre 
que  les  pluies  font  très-neceftaires  aux 
Cacaotiers  *  au  lieu  que  la  fècherefte 
qui  régné  pour  l'ordinaire  depuis  Noël 
jufqu’à  la  S.  Jean  leur  eft  contraire. 

Il  eft  certain  que  quand  les  Cacao¬ 
tiers  ont  trois  ans  8c  demi  ou  quatre 
ans  *  leurs  branches  *  toujours  fort  char¬ 
gées  de  feuilles*  couvrent  tout  l'çfpace 
qui  eft  entre  eux  ;  8c  que  les  feuilles 
qu'ils  quittent  au  commencement  de  la 
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fàiloti  des  pluies  ,  8c  qu’ils  reprennent 
en  même  terris  ,  8c  à  mefure  qu’elles 
tombent  ,  font  en  allez  grande  quantité^ 
Entre-  pour  occuper  8c  couvrir  toute  la  terre 

%ien  des  1  .  r  Q  A  ,  r 

cacao-  aux  environs,  8c  empecher  par  coule- 
ti&rs.  quent  la  production  des  herbes.  Cepen¬ 
dant  cela  ne  fuéfit  pas  entièrement  ,  parce 
que  la  force  de  la-  terre,  la  chaleur  8c 
l’humidité  du  climat  ,  en  produifent 
toujours  malgré  l’ombre  8c  les  feuilles 
qui  la  couvrent  ,  en  beaucoup  moindre 
quantité  ;  je  l’avoue,  mais  toujours  allez 
pour  nuire  à  la  fin  aux  arbres ,  qui  de¬ 
mandent  une  extrême  propreté,  8c  qui 
veulent  occuper  feuls  tout  leur  terrain» 
De  forte  qu’il  faut  le  repalier  8c  le  net- 
toier  de  teins  en  te  ms. 

Il  faut  encore  avoir  fo‘n  de  réchauffer 
les  pieds  des  arbres,  parce  que  les  pluies 
dégradent  fans  celle  ,  8c  emportent  la 
terre,  fur  tout  dans  les  lieux  qui  font  en* 
pente,  8c  découvrent  ainfi  les  petites 
racines,  que  j’ai  dit  qui  ne  faifoient  que' 
ferpenter  auteur  de  l’arbre  à  deux  ou 
trois  pouces  en  terre.  Or  ces  racines  ne 
fçauroient  être  expofées  à  l’air  fans  fe 
focher,  8c  fins  priver  en  même  te  ms 
l’arbre  du  fuc  qu’elles  lui  portaient, 
8c  caufer  par  confoquent  une  diminu¬ 
tion  confiderable  du  fruit.  C’eff:  don© 
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fine  necefücé  de  les  couvrir  de  bonne 
terre  ,  après  avoir  bien  labouré  tout  au 
tour  5  pour  facilite?  à  la  pluie  &  à  la 
xo fée  le  moien  de  pénétrer  la  terre  8c 
de  les  humeéter. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  tailler  les 
bouts  des  branches  *  foit  qu’ils  foient  fècSj> 
foit  pour  les  renouvelle r.  Cela  fè  doit 
faire  après  la  récolté  de  la  S.  Jean 3  8c 
un  peu  avant  le  commencement  des 
pluies.  Ceux  qui  entendent  la  culture 
des  arbres  fruitiers  ,•  fçavent  allez  la  con-* 
fequence  de  cette  précaution  3  8c  com¬ 
bien  la  négligence  fur  ce  point-îà  efl 
préjudiciable.  Les  Efpagnols0  quoique 
fort  indolensj  8c  fort  pare  lieux,  n’y  man¬ 
quent  jamais  ;  auffi  voit-on  que  leurs 
Cacaotiers,,  toutes  choies  proportionnées* 
font  bien  plus  beaux  que  les  nôtres  * 
8c  qu’ils  rapportent  de  plus  beau  fruits 
8c  en  plus  grande  quantité.  J’ai  vu  à  la 
Martinique  ^e  fort  belles  Cacaorieres 
périr  peu  à  peu  ,  8c  manquer  enfin  tout 
à  fait  faute  de  ces  précautions. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  que  le  travail  d’une  Cacaotiere  n’eft 
pas  fi  petit  qu’on  pourroit  le  l’imagine** 
quoique  dans  la  veri.é  il  ioit  bien  au- 
dellous  de  celui  d’une  fucrerie  3  8c  de 
la  depenfe  que  cette  manufaéiure  exige* 

• 
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On  en  fera  convaincu  par  la  lecture  de 
mon  Traité  du  fucre  qui  eft  à  la  fin  du 
dernier  Tome.  Ainfi  je  conieille  à  tous 
ceux  qui  ont  des  terres  propres  aux  Ca¬ 
caotier  s,  de  les  y  emptoier  fans  penfer 
à  s'élever  au  rang  des  fucriers  ,  &  je 
puis  les  aflurer  qu'ils  y  trouveront  mieux 
leur  compte  ,  feront  obligez  à  bien  moins 
de  dépenfe  ,  &c  fe  délivreront  d’une  in¬ 
finité  d'embarras  ôc  de  chagrins  qui  font 
infeparables  d  une  fiicrerie» 

Plufieurs  expériences  m'ont  afîuré 
que  vingt  negres  'peuvent  entretenir  & 
cultiver  cinquante  mille  pieds  de  Ca¬ 
caotiers  5  <3c  faire  encore  du  manioc  , 
Revenu  du  mil  ,  des  pois  ,  des  pafates  ,  des 
ignames  oc  autres  vivres  beaucoup  an  de¬ 
là  de  ce  qu'il  en  faut  pour  leur  entretien» 
Or  ces  joooo.  arbres  bien  entretenus, 
donneront  au  moins  les  uns  portant  les 
autres,  bon  ou  mal,  cent  mille  üvres 
d'amandes  qui  étant  vendues  à  fept  fols 
fix  deniers  la  livre  ,  qui  eft  un  prix 
fort  médiocre ,  Sc  le  plus  bas  auquel  le 
Cacao  ait  jamais  été  vendu ,  produifent 
trente  fept  mille  cinq  cent  francs,  qui 
eftune  iomme  d’autant  plus  confiderabîe, 
qu'elle  revient  prefque  toute  entière 
dans  labour/e  du  maître,  à  caufedu  peu 
de  dépenfe  qu'il  faut  faire  pour  l'entrq- 
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ttendes  efclaves  qui  cultivent  les  arbres, 
qui  eft  cependant  la/eule  3c  unique  dé¬ 
pende  à  quai  bon  Toit  obligé. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  lucre-? 
rie  ;  pour  qu'elle  produile  la  même  fom- 
me  en  fucre  blanc  ou  brun  ,  il  faut  trois 
fois  autant  d 'efclaves ,  des  moulins,  des 
charettes  ,  des  bœufs ,  des  chevaux  une 
quantité  d'ouvriers  de  toutes  fortes  ,  3c 
par  deifus  tout  des  rafhneurs  chers  3c 
infolens  au  dernier  point.  Qu'on  coin-  , 
pare  la  dépenfe  d’une  fucrerie  3c  celle 
d'une  Cacaotiere  ,  qui  auroient  donné 
le  même  revenu  ,  3c  bon  verra  par 
la  différence  qui  lé  trouvera  entre  l'une 
3c  l'autre  ,  qu'une  Cacaotiere  eft  une 
riche  mine  d'or  ,  pendant  qu’une  fucre¬ 
rie  ne  fera  qu’une  mine  de  fer  ;  fur  tout* 
à  prefent  que  le  chocolat  commence 
d’être  plus  en  vogue  qu’il  n’a  été  ci- 
devant,  non  leulement  parce  qu'on  re- 
connoît  tous  les  jours  fes  bonnes  qua¬ 
lités  ,  mais  encore  par  le  bon  marché 
auquel  il  doit  être  ,  depuis  que  le  Roi 
a  eu  la  bonté  de  réduire  à  deux  lois  par 
livre  les  droits  d'entrées  du  Cacao  Fran¬ 
çois  par  fon  Edit  du  mois  d'Avril  1717. 

Il  faut  à  prefent  parler  de  la  nature 
du  Cacao.  T'avoiie  que  ce  n'eft  pas  une 
ppütç  Affaire  pour  moi  ;  je  refpe&e  les  Juc.taa 
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4'o  Nouveaux  Voyages  aux  Ijles  s 
Anciens  qui  en  ont  écrit,  ôc  j’ai  poiit- 
Monfieur  de  Cailus,  qui  en  a  écrit  le  der¬ 
nier,  une  eûime  toute  particulière.  Je 
voudrais  les  accorder ,  mais  la  cliofe  ne 
jne  paroît  pas  praticable.  Colmencer  ôc 
les  Ecrivains  Efpagnols  Médecins  ôc  au¬ 
tres  difent  tous  que  le  Çacao  eft  froid 
&c  fec.  Monfieur  de  Çailus,  avec  quel¬ 
ques  Médecins  nouveaux,  dit  qu’il  eft 
tempéré  ;  qui  de  tous  ces  autheurs  a  rai- 
fon  ?  On  en  jugera  fur  ce  que  je  vais 
dire.  On  ne  peut  pas  difconvenir  que  le 
Cacao  ne  ioit  huileux  ôc  amer  ;  or 
tout  ce  qu‘  eft  huileux  ôc  amer  ,  eft 
chaud ,  ôc  d’autant  plus  chaud  qu’il  efl 
plus  h u  leux  Ôc  ^lus  amer.  Selon  Mr„ 
de  Caiius  il  n’y  a  point  de  fruit  dont 
on  puifte  tirer  plus  d’huile  que  du  Ca* 
cao,  ni  qui  ioit  d’une  plus  grande  amer¬ 
tume  >  donc,  félon  Monfieur  de  Caiius, 
il  n’y  a  point  de  fruit  qui  foit  plus  chaud; 
comment  donc  le  fera-t-il  temperé  ? 
fera-ce  en  y  mêlant  du  fuere  ,  de  la  ca- 
nelle  ,  un  peu  de  gerofle  ôc  d’elîence 
d’ambre  ;  mais  toutes  ces  drogues  font 
très-chaudes ,  ôc  quoiqu’elles  ne  doivent 
entrer  dans  la  compohtion  du  Chocolat 
qu’en  petite  quantité,  n’eft-il  pas  vifî- 
ble  que  la  chaleur  qu’elles  renferment, 
étant  jointe  à  la  chaleur  modérée  du  G^- 
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cao*  doit  faire  un  compofé  très-chaud. 
Je  croi  qu’un  autre  que  Moniteur  de 
jCailus  auroit  de  la  peine  à  fe  tirer  de 
cet  embarras  ;  mais  comme  il  a  de  l’ef- 


prit  infiniment  *  il  ne  manquera  pas  de 
nous  développer  dans  iâ  reponfe  les  rai- 
fons  qu’il  a  eu  de  prendre  ce  parti  £ 
8c  fe  fera  un  éclaircilfement  nouvèag 
que  j'aurai  procuré  au  public  *  8c  dont 
il  m’aura  telle  obligation  qu’il  jugera 
à  propos. 

Les  Efpagnols  juftifient  aifément  h 
pratique  uniyerielle  qu’ils  ont  de  mêler 
avec  le  Cacao  quantité  d’ingrédiens  fort 
chauds  ;  ils  le  croient  très-froid*  8c  quel¬ 
ques-uns  d’eux  ont  pouffé  la  chofe  il  loin, 
qu’ils  ont  dit  que  c’étoit  une  eipece  de 
poifon  fî  froid  *  qui  fai  foi  t  tomber  en 
ptifie  ceux  qui  en  prenoient  avec  excès; 
fur  ce  principe  ils  ont  raifon  de  mêler 
avec  le  Cacao  une  quantité  confîdcra- 
ble  de  canelle  *  de  fucre  *  de  chilé  ou 
piment 3  ou  de  graines  de  bois  d’Inde* 
de  clouds  de  gerofle *  d’ambre  de  mufque, 
8c  l  ur  tout  de  vanille*  ingrédiens  très- 
chauds*  comme  tout  le  monde  en  con¬ 
vient  :  car  de  prendre  une  chofe  très- 
froide  fins  ces  puillans  correctifs*  fe 
ieroit  s’expofer  à  de  grands  inconvéniens* 
&  peut-être  à  une  mort  prématurée»  Les 


t 
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Àutlieurs  Efpagnols  qui  nous  ont  donné 
le  plus"  exactement  la  ccmpofîtion  du 
chocolat  ,  alïurent  que  le  Cacao  étant 
mêlé  avec  ces  drogues  ,  compofe  un 
tout  extrêmement  temperé.  Leur  rai- 
fonnement  me  paroit  bon  ;  8c  Lui vant 
leur  principe  j  il  eft  bien  fuivi,  8c 
très- vrai. 

L’Autheur  de  l’Hiftoire  Naturelle  du 
Cacao  prouve  îa  bonté  du  chocolat  par 
la  contamination  prodigieufe  qui  s’en 
fait  dans  toute  l’Amerique  ,  foie  chez  les 
Efpagnols ,  les  Portugais ,  &  les  Indiens; 
foie  chez  les  François  ,  les  Anglois  & 
les  autres  Européens  établis  dans  ces 
païs  là.  Il  pourroit  ajouter  ,  fans  crain¬ 
dre  de  fê  tromper  ,  que  cette  confom- 
mation  n’eftpas  moindre  dans  l’Efpagne, 
le  Portugal ,  8c  Pltalie  ,  qu’011  en  ufe 
encore  beaucoup  en  Angleterre  8c  dans 
tout  le  Nord;  &  que  fans  le  prix  ex- 
ceffif  où  il  a  été  jufqu’à  prefent  en 
France,  Pufage  s’y  en  feroit  établi  auffi 
fortement  que  celui  du  Tabac  ;  8c  il 
allure  enfuite  que  de  tous  ces  peuples 
ii  diîférens,  qui  en  ulent  fins  dihinélion 
d’âge  ,  de  fexe  ,  8c  tres-iouvent  fans 
réglé  8c  fins  modération  ,  pas  un  11e 
s’eft  encore  plaint  d’en  avoir  reçu  la 
moindre  incommodité,  qu’ils  ont  éprouvé 
*  au 


* 
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Ah  contraire,  qu’il  étanche  la  foif,  qu’il 
rafraîchit ,  qu’il  engrailfe ,  qu’il  répare 
<îans  un  inhant  les  forces  perdues  ou 
abbatucs  par  le  travail  ’  qu’il/ fortifie , 
qu’il  procure  arn  doux  fommeii  ,  qifil 
aide  à  la  digehion  ,  qu’il  adoucit,  &  quJil 
punfîe  le  fan  g  ;  en  un  mot,  qu’il  con- 
ierve  la  fante,  &c  qu’il  prolonge  la  vie. 
Je  conviens  de  tout  cela  avec  lui ,  rien 
n  efl  plus  vrai:  mais  il  faut  aufïî  qu’il 
convienne  avec  moi  ,  que  tous  ces  peu- 
pies  ,  à  l’exception  des  François  des 
lileSj  prennent  le  chocolat  accommodé 
à  la  maniéré  Efpagnole.  Si  donc  le  Ca- 
cao  accommodé  à  la  maniéré  Efpagnole, 
c’eh- à-dire,  mêlé  avec  tant  d’ingrédient 
h  chauds  ,  eh  encore  temperé  (car  il  faut 
qu’il  le  foit  pour  produire  tous  ces  bons 
effets  )  ne  doit-on  pas  conclure  ,  que  de 
lui- meme  il  n  eh  pas  temperé  ,  mais 
froid ,  puifqu’il  a  befoin  de  tant  de  cha¬ 
leur  étrangère  pour  être  rendu  temperé, 
ou  que  malgré  tant  de  chofes  chaudes 
Auxquelles  on  le  joint  ,  il  eh  encore 
temperé. 

Ee  public  portera  la-dehus  fou  juge*> 
ment,  voilà  l’affaire  inhruite  ,  on  me 
difpenfera  de  dire  ce  que  j’en  penfe  ;  car 
11  Y  a  part  &  d’autre  des  raifons  qui 
m. empêchent  de  me  déterminer  pour 
Terne  VI,  q  r 
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Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
l’un  ou  l’autre  partie*  de  d’ailleurs  je 
xefpede  trop  Moniteur  de  Cailus  pouf 
conclure  contre  lui. 

Bien  des  gens  prétendent  que  le  Ca¬ 
cao  de  Caraque  *  ou  pour  parler  plus 
jufte  *  tout  celui  de  la  nouvelle  Efpagne, 
ôc  tout  celui  qui  vient  depuis  Carta- 
gene  jufqu’à  Comana*  eft  meilleur  que 
celui  des  Ifles.  La  prévention  a  plus  dç 
part  dans  cette  opinion  que  la  vérité. 
On  croit  avec  fondement  que  ce  iont  les 
Hoilandois  qui  l’ont  fait  naître  *  parce 
que  commerçant  beaucoup  fur  cette  côte, 
dont  ils  enlevent  prefque  tout  le  Cacao* 
ils  ont  interet  d’en  vanter  la  bonté*  afin 
de  le  vendre  plutôt  *  de  plus  cher. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Elpa- 
gnols  tiennent  le  meme  langage  ;  tout 
le  monde  feait  que  leur  vanité  naturelle 
ne  leur  permet  pas  d’eftimer  quoi  que 
ce  foit  qui  n’eft  pas  Efpagnol  ;  de  d’ail¬ 
leurs  doivent-ils  eftimer  de  loiier  le  Ca¬ 
cao  des  Ifles  qu’ils  connoilfent  allez  peu, 
&  préjudicier  ainfi  à  celui  qui  croît  fu| 
leurs  terres. 

Je  conviens  que  le  Cacao  de  Caraque 
croifiant  dans  des  terres  balles  *  humi¬ 
des  *  plus  grades  *  de  plus  profondes  que 
les  nôtres*  de  les  arbres  qui  le  por¬ 
tent  étant  plus  vieu^  plus  gros,  de  mieug 
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Mourris  que  ceux  de  nos  Mes  ,  il  J  k 
être  suffi  plus  gros  „  &  les  arbres  en 
porter  une  plus  grande  quantité.  Je  con¬ 
viens  encore  que  les  amandes  contien- 
dront  plus  d'huile,  cela  eft  très-naturel, 
elles  iont  plus  grolîès;  peut-être  même 
qu'elles  conferveront  leur  hu.le  plus 
ong-tems ,  parce  que  leur  volume  les 
loutiendra  plus  aifément  contre  la  feche- 
relle.  C'eft  accorder  beaücoup,  &  con¬ 
venir  peur-être  de  trop  de  choies  ;  mais 
je  ne  conviendrai  jamais  qu'il  y  ait  plus 
de  fubftance  nourri/Tante ,  plus  d'huile, 
plus  de  vertu  dans  une  livre  de  Cacao 
de  Caraque  ,  que  dans  une  livre  de  Ca- 
cao  des  Mes  ,  quand  on  les  fuppcfera 
tous  deux  dcans  le  même  degré  de  fraî¬ 
cheur  ou  de  fecherelfe. 

D  ailleurs  que  nous  importe  que  nô¬ 
tre  Cacao  conferve  ion  huile  moins  de 
tems  que  celui  de  Caraque  ;  puifque 
nous  le  pouvons  avoir  tous  les  jours  * 
trais,  8c,  pour  ainii  dire ,  à  la  /ortie  de 
1  arbre ,  au  lieu  que  celui  de  Caraque 
a  louvent  traîné  plufieurs  années  dans 
les  magaiïns  d'Hollande  &  de  Cadis ,  où 
urcment  on  y  a  eu  du  tems  de  rehe 
pour  e  fecher,  8c  laiiïer  évaporer  ion 

bonté"  ^  ^  PrinciPale  Parde  de  & 
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5  %  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 
Ce  que  je  viens  de  dire  eft  fi  vrai* 
que  les  Efpagnols.  même  achètent  in- 
differament  Pun  &  "l’autre  félon  qu’ils 
y  trouvent  leur  compte  ,  en  préférant 
toujours  le  nouveau  au  vieux.  J’en 
puis  parler  comme  témoin  oculaire , 
puifque  m’étant  trouve  a  Cadis  a  la  fin 
.de  1705.  dans  un  vaiffeau  de  Marfeille 
nommé  le  Saint  Paul  ,  appartenant  & 
Monfieur  Maurellet,  &  commandé  par 
le  Sieur  Ganteaulme,  en  compagnie  de 
deux  autres  vaiffeaux  qui  venôient  aulîi 
bien  que  nous  de  la  Martinique  ,  Sc 
qui  a  voient  une  partie  confîderable  de 
Cacao  des  IfleSv6c  de  Caraque  ,  on  les 
vendit  également  aux  Elpagnols;  Sc  com¬ 
me  je  m’étonnois  qu’ils  achetaient  notre 
Çacao  aulîi  cher  que  celui  de  Caraque, 
fans  y  faire  de  différence  dans  le  prix  <» 
ils  me  dirent  qu’ils  ne  remarquoient 
aucune  différence  intrinfeque  de  l’un  à 
l’autre,  quand  le  notre  étoit  recent  5  Sc 
que  c’ étoit  à  caufe  de  cela  qu’ils  l’ache- 
toient  pour  le  mêler  avec  le  leur  qui 
étoit  vieux  ,  Sc  par  confequent  fec  Sc 
înoins  huileux.  Ce  fut  de  ces  mêmes 
fffpagnols  que  j’appris  ce  que  j’ai  rap¬ 
porté  ci-deffus ,  que  la  grolïeur  de  celui 
de  ,CaracLue  ne  fer  voit  qu’à  lui  faire  con- 
vy  fcn  huile  plus  long-tems  5  au  lieif 
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que  la  petitelle  du  nôtre  donnoit  lieu  à 
Une  plus  prompte  évaporation.  Ils  m’ap¬ 
prirent  encore  que  ielorr  la  qualité  des 
Cacaos  t  c’eft-à-dire  ,  félon  qu’ils  iont 
vieux  ou  reeens  y  8c  par  confequent  fecs, 
ou  pleins  d’huile  3  ils  proportion- 
noient  la  quantité  des  uns  8c  des  autres 
pour  faire  un  mélange  qui  les  put  faire 
confommef  tous  deux  fans  diminuer  la 
bonté  du  chocolat. 

Je  vis  la  vérité  de  ce  que  )e  viens  de 
rapporter  j  quelques  jours  après  ;  car 
m’étant  trouvé  chez  le  Marquis  de  la 
Rola  Vice- Amiral  des  Gallions,  qui  a 
époulé  une  dé  nos  creolles  de  la  Mar¬ 
tinique  y  où  l’on  faiioit  une  quantité  con» 
’  /iderable  de  chocolat,  je  remarquai  qu’on 
y  emploia  moitié  par  moitié  le  Cacao 
des  Illes  ^  &  celui  de  Caraque  :  8c  la 
railon  qu’on  m’en  donna  ,  fut  que  leur 
Cacao  de  Caraque  étoit  vieux  8c  pref- 
que  fec  3  au  lieu  que  celui  de  la  Mar¬ 
tinique  étant  frais  ,  8c  encore  tout  plein 
de  Ion  huile  ,  il  boni  fort  ,  8c  ranimoit, 
pour  ainfi  dire,  celui  de  Caraque.  Il  me 
femble  que  ces  témoignages  fufnfent  pour 
prouver  la  bonté  du  Cacao  des  If  es. 

En  quelque  pa'is  qu’il  croife  ,  pour- 
veu  qu’il  /oit  bien  préparé,  il  elf  con¬ 
tant  qu’il  a  une  infinité  de  bonnes  qua^ 
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litez  ;  il  eft  nourrilfant  >  8c  en  même 
te  ms  d’une  tres-facile  digeilion  :  choie 
qui  ne  le  rencontre  jamais  dans  aucune 
eipece  des  autres  alimens.  Il  aide  à  la 
digeftion,  fans  exciter  dans  le  iâng  un 
mouvement  plus  violent  que  l’ordinaire. 
BiCn-loin  de  cela  rien  n’eft  plus  propre 
à  l’adoucir  3  8c  à  maintenir  dans  les  hu¬ 
meurs  cet  équilibré  ,  qui  eft  la  eau  le  de 
la  famé  :  il  peut  fuffire  tout  ieul  à  la 
nourriture  des  perfonnes  de  quelque 
âge  qu’elles  foient.Ce  que  j’ai  dit  du  Sieur 
Monel  dans  ma  première  partie  en  elt 
uiîe  preuve  J  mais  qui  ne  convainque- 
roit  pas  ii  elle  etoitieule;  j’en  pourrois 
rapporter  à  centaines  5  de  peur  d’ennuyer 
le  Lecteur*  je  me  contenterai  de  l’ailii- 
rer  que  les  petits  habitans  qui  cultivent 
le  Cacao  dans  les  gorges  des  montagnes 
du  quartier  de  l’Oueit  de  Saint  Domin- 
gue,  ne  nourrirent  leurs  enfans  d’autre 
choie.  Ils  leur  donnent  le  matin  du 
chocolat  avec  du  mahiSj  8c  c’eif  leur  dîné 
8c  leur  foupé  tout  enfembje  ,  fans  qu’ils 
aient  befoin  d’autre  chofe  le  relie  de  la 
journée.  On  reconnoît  la  bonté  de  cet 
aliment  par  l’embonpoint  5  la  vigueur  8c 
la  force  de  ces  enfans.  Ce  que  je  vais 
dire  fera  une  preuve  qu’il  eft  fp  e  ci  fî  que 
pour  la  pthilïe.  Depuis  que  j’étois  an 
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monde *  &  jufqu’à  Page  de  trente  ans 
que  j’allai  aux  Ifles  ,  j’avois  toujours 
été  d’une  maigreur  effroiable  j  j’avois  une 
faim  canine  qui  me  dévoroit *  8c  plus  je 
mangeois*  plus  je  dévenois  maigre  8c 
fec;  de  maniéré  que  les  médecins  affu- 
roient  que  j’étois  étique  dans  toutes  les 
formes  ;  8c  que  j’avois  peu  de  tems  à 
vivre.  Malgré  leur  arrêt  j’allai  aux  Ifles* 
j’eus  la  maladie  de  Siam  prefque  en  arri¬ 
vant  ,  8c  auiïi-tôt  que  je  commençai 
d’ufer  de  chocolat  *  j’engraiflài  à  veiiô 
d’œil  ;  8c  quoique  je  travaillait  beau¬ 
coup  *  je  commençai  à  jouir  d’une  fanté 
que  je  n’avois  jamais  goûté  auparavant» 
J’ai  encore  remarqué  qu’il  eft  apéritif* 
qu’il  tient  le  ventre  libre*  8c  qu’il  pro¬ 
voque  une  fueur  douce  apres  qu’on  l’a 
pris,  qui  aide  beaucoup  à  la  tranfpi  ration* 
Il  eft  certain  qu’il  épure  les  efprits 
bien  mieux  que  le  cafté  dont  le  mou¬ 
vement  violent  ,  8c  l’agitation  qu’il 
caufe  dans  le  fang  8c  dans  les  humeurs* 
ne  peuvent  manquer  à  la  fin  d’être  très- 
préjudiciables  à  la  fanté. 

Mais  il  faut  pour  cela  que  le  chocolat 
foit  bien  fait  ;  c’eft-à-dire  *  que  le  Cacao 
dont  il  eft  compofé  foit  bon  *  fain  8c 
frais  *  qu’on  ne  mette  dans  fà  compofi- 
tion  que  la  quantité  de  fucre  8c  d’épice- 
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xies  ablolument  neceflàires  pour  corrigea 
fa  froideur  ,  fi  on  le  fuppofe  froid *  ou 
pour  ne  le  pas  rendre  excefîivement 
chaud  ^  h  on  le  fuppofe  temperé  :  car 
a  quoi  1er  vent  ces  drogues  fi  chaudes  3 
&c  h  odoriferentes  qu’on  y  mêle  fans 
diferetion  ?  Elles  le  rendent.,  je  l’avoüe5 
plus  agréable  au  goût  &  à  l’odorat  * 
mais  ce  ne  peut  etre  qu’en  corrompant 
fa  nature  >  &c  en  détruilant  les  bonnes 
qualitez. 

Voici  differentes  maniérés  dont  on  pré¬ 
pare  le  chocolat  dans  l’Amerique  ,  Sc 
en  Europe ,  je  les  rapporterai  comme  j>e 
les  ai  vu  pratiquer  3  &  j’y  ferai  en  paf- 
fant  quelques  remarques- 

fltkT  •  °n  br^er  ou  rôtir  *es  amandes  du 
du  cho-  Cacao  ^  dans  une  poêle  *  comme  on  fait 
«sciât,  brûler  le  caffé.  Cette  première  prépara¬ 
tion  effc  univerfelle  &  abfolument  ne- 
ceflaire  ;  elle  fert  pour  dépouiller  le  Ca¬ 
cao  de  la  pellicule  dure  &  feche  qui  le 
couvre ,,  &  pour  exciter  dans  fes  parties* 
qui  font  très-eompaéles  3  un  mouve¬ 
ment  dont  elles  ont  un  véritable  befoin, 
pour  donner  iffuê  à  l’huile  dont  elles 
font  remplies. 

On  les  fait  brûler  plus  ou  moins  félon 
le  goût  different  de  ceux  qui  s’en  fer- 
.vent.  X*ç$  .Etpagnols  3  à  leur  imita- 
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tien  les  François  qui  demeurent  en  Eu¬ 
rope  j  les  Italiens  5  &  les  Peuples  du 
Nord  le  font  brûler  julqu’à  ce  que  les 
amandes  foient  toutes  noires.  Les  Indiens 
8c  les  François  qui  demeurent  en  Amé¬ 
rique  le  brûlent  beaucoup  moins.  Les 
premiers  prétendent  que  la  pâte  en  dé¬ 
vient  plus  fine  *  8c  que  le  lucre  s'y  in¬ 
corpore  plus  facilement.  Il  eh  vrai  que 
les  amandes  qui  font  rôties  julqu’à  l'ex¬ 
cès  qu’ils  les  rôti  lient  ^  fe  pillent  plus 
aifément  y  8c  fe  pallent  plus  facilement 
for  la  pierre  :  elles  ne  font  prefque  plus 
alors  que  du  charbon  y  mais  ne  voit-oiu 
pas  que  leur  fobhance  ell  alors  entiè¬ 
rement  changée  5  l’huile  exhalée  8c  dif— 
Epée  y  8c •  qu’à  peine  elles'  conforvent 
allez  d’amertume  pour  faire  connaître 
ce  qu’elles  ont  été.  Quant  à  la  couleur 
noire  qu’elles  acquiérent  que  fait  cela- 
à  la  bonté  du  chocolat  ?  A-t-on  plus  de 
plailir  à  boire  une  talfo  d’encre  ,  qu’une* 
liqueur  grile  ou  tout  au  plus  un  peu 
brune  ? 

Les  Indiens  8c  les  François  de  l’Ame- 
ri  que  font  3  félon  moi  3  les  plus'  iages 
Ils  ne  brûlent  les  amandes  qu’au  tant: 
qu’il  eh:  ne  ce  (foire  pour  ôter  avec  faci¬ 
lité  la  pellicule  qui  les  couvre  8c  pour: 
exciter  dans  leurs  parties  le  mouvement 
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qui  y  eh  necelîaire  3  mais  fans  endom¬ 
mager  la  fubhance  ,  Sc  fans  la  priver  de 
ion  fuc.,  &  de  cette  huile  fpiritueufe* 
qui  fait  la  plus  grande  partie  de  fa  bonté. 
Auffi  voïons'nous  que  le  chocolat  fait 
aux  Iiles  eh  plus  nourrillant  plus  hui¬ 
leux  5  6c  que  pour  abforber  fon  amer¬ 
tume  ,  il  démande  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  lucre. 

Lorfque  les  amandes  font  rôties ,  Sc 
mondées  de  leur  peau  3  on  les  pile  dans 
un  mortier  de  bronze  ou  de  marbre. 
On  le  lcrt  dans  l’Amerique  d'un  mor¬ 
tier  de  gayac  3  qui  eh  un  bois  très-dur  , 
Sc  prefque  fins  pores  j  le  pilon  eh  du 
même  bois.  C'eh  ainh  qu'on  réduit  les  , 
amandes  en  pâte  j  mais  comme  elle  leroit 
encore  groffiere  8c  inégale  3  on  la  broïe 
fur  une  pierre  avec  un  rouleau  de  fer 
poli  j  afin  d'achever  d'écrafer  les  parties 
qui  ont  échappé  au  pilon  j  Sc  la  rendre 
la  plus  fine  ,,  la  plus  unie  ^  Sc  la  plus 
deliée  qu’elle  punie  être. 

Les  pierres  dont  on  le  fert  doivent 
être  fermes ,  elles  doivent  être  un  peu 
poreufes  *  afin  que  le  feu  qu’on  met  de£ 
fous  les  échauffe  plus  facilement  ;  mais 
elles  ne  doivent  point  être  fujettes  à 
s^clater ,,  ni  à  fe  calciner ,  Sc  leur  grain 
Soit  être  alfez  dur  pour  ne  point  s'égraî- 
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ner  ,  parce  qu’il  gâteroit  la  pâte  ;  elles 
doivent  encore  être  polies  avec  foin,  &c 
nettoiées,  lavées  &  bien  ellmées  aufîi-tôt 
qu’on  a  celle  de  s’en  fervir.  On  leur 
donne  ordinairement  quinze  à  dix- huit 
pouces  de  large  ,  iur  deux  pieds  8c  demi 
de  longueur.  Elles  font  creusées  dans 
toute  leur  longueur,  de  forte  qu’elles 
font  concaves  ;  on  leur  laide  trois  à  . 
quatre  pouces  d’épaifleur.  On  ménage 
aux  quatre  extrémitez  quatre  pieds 
d’environ  quatre  pouces  en  quarré  ,  &c 
de  fix  pouces  de  hauteur ,  pour  foûtenir 
la  pierre,  &  la  tenir  allez  élevée  de  terre, 
pouf  pouvoir  mettre  du  feu  deilous. 

Le  rouleau  dont  on  fe  fert  eft  ordi¬ 
nairement  de  fer  bien  poli  :  on  en  fait 
aufïi  de  marbre ,  j’en  ai  vû  de  bois  de 
gayac,  8c  de  pain  d’épice.  Ceux  de  1er 
ont  environ  deux  pouces  de  diamètre  ; 
leur  longueur  eft  égale  à  la  largeur  de 
la  pierre  ,  &c  outre  cela  une  poignée  à 
chaque  bout  d’un  pouce  de  diamètre  s 
8c  de  fix  à  fept  pouces  de  longueur  *,  on 
donne  à  ceux  de  marbre  ou  de  bois  la 
même  longueur,  mais  beaucoup  plus  de 
diamètre  ,  afin  que  leur  groifeur  iuppléc 
au  manque  de  leur  pefanteur. 

Dans  les  pa'is  aufli  chauds  que  les  ïfles 
il  n’efl  pas  necelîàire  de  mettre  du  feu 
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fous  la  pierre  ,  la  chaleur  du  climat  fu£ 
fit  3  fur  tout  iorfqu’on  travaille  au  foleil. 
Maniéré  Celui  qui  travaille  eft  à  genoux  de~ 
v  a  nier"  vant  la  pierre  ,  fi  elle  eft  pofée  à  terre, 
îapâtc.  ou  de  bout  fi  elle  eft  fur  quelque  table, 
afin  d’agir  avec  plus  de  force.  On  met 
quelques  toi  lies  autour  de  la  pierre  pour 
recueillir  les  fragmens  de  la  pâte  qui 
tombent.  Aux  Ifles  on  fe  fert  de  feuilles 
de  Salifier  -,  rien  n’eft  plus  propre  8c  à 
meilleur  marché.  On  met  p^u  de  pâte 
à  la  fois  fur  la  pierre  on  la  broie  en 
l’étendant  8c  la  preftant  fortement  avec 
le  rouleau  ,  à  peu-prés, comme  les  pâtifi- 
fiers  étendent  la  pâte  qu’ils  v.eulenrrenr 
dre  fine  8c  feuilletée.  On  la  ramalfe  ài 
mefure  qu’elle  s’étend  fur  la  pierre,, 
avec  un  couteau  pour  le  remettre  fous 
le  rouleau  jufqu’à  ce  qu’à  l’œil  8c  au 
toucher  on  la  juge  de  la  plus  grande  fi- 
Befle  où  elle  puiffe  arriver  :  car  c’eft  dans 
ee  travail  que  confifte  la  bonne  façon 
du  .chocolat  ,  dont  il  faut  que  les  parties, 
fié  di doivent  fi  parfaitement  dans  l’eau  où 
on  le  fait  bouillir  ,  qu’il  ne  relie  rien 
au  fond  de  la  chocolatière ,  ou  des  tafi- 
fes  ,  qui  puiffe  faire  connoître  la  ma¬ 
dère  qu’on  a  emploié. 

Lorfqu’on  veut  conferver  long-tems 

chocolat  j  ou  fenyoiex.  dans,  des  pais 
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éloignez  3  il  eft  plus  à  propos  de  ns 
mêler  dans  la  pâte  ni  fucre  3  ni  épice¬ 
ries  3  on  Te  doit  contenter  de  la  bien 
travailler  fur  la  pierre  ;  ôc  après  qu’on 
l’a  laide  ralfeoir,  refroidir  3  &  fecher  à 
moitié  à  l’ombre  3  on  en  fait  des  pains 
comme  de  petites  briques  y  ou  des  ciiin- 
dres  du  poids  qu’on  juge  à  propos3  qu’on 
laide  achever  de  fecher  à  l’ombre  3  ÔC 
qu’on  enveloppe  enluite  dans  du  papier- 
De  cette  maniéré  il  fe  conferve  long- 
tems  3  &  n’eft  point  fujet  à  fe  mollir  3 
comme  il  arrive  prefque  toujours  quand 
il  y  a  du  fucre  3  qui  étant  très-fîdcep- 
tible  de  l’humidité  r  y  produit  par  coîî- 
fequent  la  moififure.  La  pâte  de  Ca¬ 
cao  feul  devient  dure  5  Ôc  conferve 
mieux  dans  cet  état  Ion  huile. 

Mais  lorfqu’on  le  veut  préparer  entiè¬ 
rement  3  voici  comme  je  l’ai  vu  pratiquer 
en  Efpagne,  &  en  Italie.  Pour  faire  cent 
livres  de  chocolat  du  plus  hn  &  du  meil¬ 
leur  on  prend  quarante  livres  de  pâte  de 
Cacao  bien  travaillée  fur  la  pierre  5  on  y 
mêle  loixante  livres  de  fucre  bien  blanCj 
bien  fec,  bien  piléy  deux  livres  de  canelle3 
quatre  onces  de  gerode  5  Sc  dix-huit 
onces  de  vanille  pilées  enlemble  avec  la 
quantité  de  inufque  ôc  d’elfence  d’ambre 
que  l’on  juge  à  propos  5  ôc.  pour  e«i- 
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pêcher  que  le  lucre  ne  fe  fonde  en  lef 
mêlant  avec  la  pâte,  8c  la  travaillant  fur 
la  pierre,  on  y  joint  quelques  poignées 
de  farine  de  fèves  pailée  au  tamis  de 
foie  ;  &c  lorfque  toutes  ces  chofes  font 
bien  incorporées  enlèmble ,  enlorte  que 
la  blancheur  du  fucre  ne  fe  fait  plus 
remarquer  ,  on  lailfe  un  peu  réfroi- 
dir  la  malle  ,  après  quoi  on  la  met  dans 
des  moules  de  fer  blanc  ,  ou  bien  on  en 
fait  des  tablettes  ,  qu’pn  laille  achever 
de  refroidir  lur  une  table  bien  propre ,  8c 
qu'on  enveloppe  enfuite  dans  du  papier. 

Il  y  a  des  gens  qui  mettent  le  Cacao 
Sc  le  fucre  par  égales  portions  ;  mais 
il  arrive  toûjours  que  le  lucre  n'eh:  pas 
lufhlant  pour  abforber  l'amertume  du 
Cacao  ,  8c  pour  donner  du  goût  à  la 
liqueur  dans  laquelle  on  le  fait  dilîou- 
dre ,  de  lorte  qu'on  eh:  obligé  d'ajouter 
du  fucre  en  le  faifant  dilîoudre  j  on  évite 
cet  embarrasen  lefailaiit,  comme  je  viens 
de  l’expliquer. 

Lorsqu'on  veut  le  fervir  de  ce  cho¬ 
colat  3  on  met  dans  la  chocolatière  autant 
de  talîes  d'eau  que  l'on  veut  faire  de 
talfes  de  chocolat  ;  8c  lorfque  cette  eau 
a  bouilli  quelques  momens  ,  on  y  jette 
autant  d'onces  de  chocolat  qu'il  y  a  de 
gaffes  d’eau.  On  remué  fortement  avec 
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le  moulinet  pour  diftoudre  la  matière  , 
êc  on  remet  la  chocolatière  au  feu  pour 
lui  faire  prendre  quelques  bouillons  $ 
on  remue  de  nouveau  avec  le  moulinet, 
afin  défaire  élever  le  chocolat  en  moufle, 
ôc  on  emplit  ainfi  peu  à  peu  les  talfes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  chocolat 
compofé  de  cette  maniéré  ne  flatte  ex¬ 
trêmement  le  goût  &  l’odorat  $  mais 
aufîi  on  ne  peut  pas  nier  que  toutes  ces 
drogues  étant  exceffi veinent  chaudes  ne 
falîent  un  compofe  d’une  chaleur  excef- 
ii  ve ,  quand  même  nous  fuppoferions 
que  le  Cacao  fût  froid  ;  que  feroit-ce 
fi  nous  le  fuppofions  temperé  ?  D’cû  je 
conclus  que  cette  eipece  de  chocolat, 
bien-loin  d’être  utile  à  la  faute,  comme 
naturellement  il  ledevroitêtre,dévient  un 
aliment  qui  lui  eft  entièrement  contraire, 
&  dont  les  fuites  ne  peuvent  être  à  la 
fin  que  très-fâcheules. 

Nous  le  préparons  aux  Ifles  d’une 
maniéré  bien  plus  fimple ,  à  la  vérité  , 
mais  qui  ne  le  prive  d’aucune  de  fes  bon¬ 
nes  qualitez  ,  &  qui  le  rend  très-fain 
&  très-nourriftànt. 

On  ne  brûle  le  Cacao ,  comme  je  l’ai 
dit  ci-devant,  qu’autant  qu’il  eft  necefi- 
faire  pour  le  dépouiller  facilement  de 
ià  peau  5  cela  eft  (uflüant  pour  mettre 
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Nouveaux  Noyages  aux  T  fi  es 
iès  parties  en  mouvement 3  fans -danger 
de  faire  exhaler  la  meilleure  partie  de 
ion  huile  3  comme  il  ne  manque  jamais 
d'arriver  quand  il  eh  trop  brûlé.  Auffi 
remarquons-nous  qu’il  demande  bien 
plus  de  Lucre  que  celui  qui  eh  trop  brûlé; 
marque  infaillible  que  ion  huile  n’eft  pas: 
confominée  ,  ôc  que  fa  fubllànce  eh 
dans  fon  entier. 

On  le  travaille  fur-  la  pierre  avec  foiny 
êc  on  ne  négligé  rien  pour  rendre  la ; 
pâte  très-fine  3  ôc  très-delicate. 

Soit  qu’on  le  faile  pour  le  coniommer: 
dans  le  pais  ^  ou  pour  l’envoier  en  Eu¬ 
rope  3  on  n’y  met  jamais  ni  lucre  3  nr 
épiceries.  Le  mufque  3  l’ambre  ôc  la: 
vanille  en  font  toujours  bannis.  On: 
doit  croire  que  ce  n’eh  ni  Le  défaut  de-1 
ces  drogues ,  ni  leur  cherté  qui  en  em¬ 
pêche  1 ’u làge  ;  car  on  fçait  allez  qu’il  y 
a  peu  de  gens  au  monde  qui  le  fallènc 
plus  honneur  de  leur  bien  que  nos  In- 
fulaires  ;  mais  l’expérience  qu’ils  ont  que 
ces  drogues  changent  entièrement  la  na¬ 
ture  du  chocolat  3  ôc  que  d’une  des- 
meilleures  chofes  du  monde  3  elles  err 
font  une  des  plus  mauvaiies  ôc  des  plus: 
dangereufes,  de  forte  qu’ils  fe  contenu 
tent  de  joindre  au  fucre  qu’ils  y  mettent** 
ça  le  dillol vaut*,  tant  d’eau  chaude  >  tant 
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foit  peu  de  canelle  en  poudre,  avec  une 
très-petite  pointe  de  gerofle  ,  comme 
je  l'expliquerai  ci-après. 

O11  dit  que  les  Espagnols  à  l'incita¬ 
tion  des  Indiens  mettent  de  l'achiotte, 
autrement  du  rocou,  dans  leur  chocolat 
pour  lui  donner  une  couleur  rouge.  Je 
doute  que  cela  foit  ,  à  moins  qu'ils  ne 
mêlent  cette  couleur  à  mefure  qu'ils 
veulent  s'en  fervir  :  car  j'ai  vu  bien  des 
fois  du  chocolat  de  la  nouvelle  Elpagne,- 
qui  très-alîurément  n'étoit  point  rouge* 
mais  bien  noir.  J'en  ai  vu  compofer 
étant  à  Cadis  ,  8c  je  n'y  ai  point  tu i 
mettre  cette  drogue  ;  peut-être  que  cela 
fe  faifoit  du  terns  de  Colmenero  »  3c  de 


Thomas  Gage  ,  ou  les  gens  étoient  en¬ 
core  allez  (impies  ,  pour  donner  dans 
toutes  les  idées  des  médecins  ;  mais  com¬ 
me  on  fe  Elit  iage  à  les  dépens  ,  après 
qu’on  a  été  fouvent  trompé  *  il  eft  à 
croire  que  les  Indiens  3c  les  Efpagnoîs 
font  revenus  enfin  de  leurs  préjugez  en- 
faveur  des  médecins  ,  3c  qu'ils  ont  aban¬ 
donné  une  pratique  qui  tout  au  moins 
étoit  très-inutile,  pour  ne  pas  dire  quel¬ 
que  chofe  de  pis.  On  a  vu  par  ce  que 
j'ai  écrit  du  rocou  dans  ma  premiers 
partie  ,  que  de  quelque  manière  qu'on 
le  folle,  il  ne  peut  jamais  avoir  qu'une 
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odeur  fort  defagréable  ;  &  quant  à  lacoif* 
leur  qu’il  donneroit  au  chocolat,  il  eft 
certain  qu’il  y  en  faudroit  mettre  conii- 
derablement ,  pour  qu’il  l’emportât  lut 
la  noirceur  du  Cacao  brûlé  au  point  qu’ils 
Je  brûlent ,  puifque  tout  le  monde  con¬ 
vient  que  le  noir  abforbe  toutes  les  coup¬ 
leurs. 

On  avance  quelque  chofe  de  plus  rai- 
ibnnable  ,  quand  on  dit  qu’ils  mêlent 
l’atolle  avec  leur  chocolat.  L’atollc  eft 
une  efpece  de  lait  ,  fait  avec  les  grains 
de  mahis  ou  bled  d’Inde  ,  lorfqu’ils  font 
encore  fî  tendres  qu’ils  le  fondent  en  lait 
pour  peu  qu’on  les  preile.  Cette  coma 
polition  ne  peut  être  que  très-nourîT- 
lànte  ;  &  s’il  eft  vrai  qne  le  mahis  foie 
tafraîchiftant  ,  je  ne  puis  defapprouveï 
cette  maniéré  ,  fur  tout  pour  les  Efpa- 
gnols  ^  dont  la  façon  de  vivre  ,  &  la 
couleur  de  leur  peau ,  marquent  qu’ils 
ont  un  extrême  befoin  d’être  rafraîchis* 

Il  me  femble  qu’il  eft  aufti  difficile  de 
trouver  l’étimologiedu  nom  de  chocolat, 
qu’il  eft  inutile  de  la  Icavoir  ;  ce  que 
les  Autheurs  en  difent  fait  pitié.  Il  eft 
conftamment  vrai  que  les  Espagnols  en 
ont  trouvé  le  nom  ,  &  l’ulage  établi 
chez  les 'Indiens,  &  qu’ils  n’ont  fait  au¬ 
tre  choie  que  d’en  répandre  la  connoif- 
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fance  8c  l'ufage  dans  les  autres  parties 
du  monde,  après  l'avoir  rendu  plus  agréa¬ 
ble  au  goût  8c  à  l’odorat  qu’il  n'étoit 
auparavant. 

Le  vaifleau  dont  on  fe  fert  pour  faire 
le  chocolat  s'appelle  chocolatière,  com¬ 
me  on  appelle  caftétiere  celui  dont  on 
fe  fert  pour  le  cahé.  Il  eh  trop  connu 
pour  que  je  m’arrête  à  en  faire  la  def- 
cription  ;  on  en  fait  d'argent ,  de  cuivre 
étamé ,  de  fer  blanc  ,  8c  de  terre.  Ces 
derniers  ne  vallent  rien  ,  parce  que 
quand  ils  font  une  fois  échauffez  ,  ils 
pouffent  fans  celle  la  liqueur  en  boüil- 
Ions  ,  qui  la  répandent  dehors  ,  fans 
donner  le  tems  de  faire  agir  le  mou¬ 
linet  pour  la  faire  mouffer  ;  ceux  d'ar¬ 
gent  ou  de  cuivre  étamé  peuvent  y  être 
plus  propres  ,  pourveu  qu'ils  n'aient 
pas  un  gros  ventre  ,  comme  ils  ont  ordi¬ 
nairement  ,  ce  qui  donne  trop  d'étendue 
à  la  matière,  &  fait  perdre  la  plus  grande 
partie  de  l'aétion  du  moulinet.  On  en 
fait  de  fer  blanc  battu  ,  qui  coûtent  peu, 
qui  fe  nettoient  aifément ,  &  qui  durent 
afTez  long-tems ,  leur  figure  eh  en  cône 
tronqué  ;  on  en  fait  de  plufieurs  gran¬ 
deurs  ,  ceux  qui  contiennent  huit  à  dix 
talTes ,  comme  j'enfêignerai  ci-après  de 
le  faire  ,  ont  environ  huit  pouces  de  hau- 
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teur  ^  trois  pouces  de  diamètre  par  le 
haut  Sc  quatre  par  le  bas. 

.  Le  moulinet  doit  être  d’un  bois  dur  ; 
on  fc  fert  de  boiiis  en  France,  nous  en 
avons  aux  Ifles  une  infinité  qui  y  font 
propres  ;  on  lui  donne  à  trois  ou  quatre 
lignes  moins  que  le  diamètre  du  liau-c 
de  la  chocolatière  ,  Ôc  environ  trois  pou¬ 
ces  de  hauteur  ;  on  lui  fait  piufieurs 
hachures  allez  profondes  qui  le  font 
rellembler  a  une  pomme  de  pin  3  afin 
que  ces  inégalitez  aident  à  diviier  da¬ 
vantage  la  matière  &  la  réduire  en  moufïe, 
on  met  au  dellus  de  la  pomme  une 
plaque  ronde  de  même  diamètre  qui  fert 
à  tirer  la  moufle  à  meiure  qu'on  emplit 
les  ta  fies.  La  pomme  eft  jointe  à  un  man¬ 
che  ,  comme  une  hampe  de  treize  à  qua¬ 
torze  pouces  de  longueur  ôc  de  fix  à 
fept  lignes  de  diamètre  , de  même  bois; 
il  doit  être  rond  ôc  bien  uni  ,  afin  de’ 
ne  pas  bleflêr  les  paulmes  des  mains  3 
lorfqu’on  le  remue,  Ôc  qu'on  le  fait  tour¬ 
ner  dans  la  chocolatière. 

Quand  ©n  manque  d’ouvriers  pour 
faire  un  moulinet  au  tour  ,  il  n’y  a  qiFà 
choifîr  une  morceau  de  bois  rond  de  la 
longueur  ôc  de  la  grofleur  que  je  viens 
de  dire,  Ôc  appliquer  à  un  bout  deux 
petites  planchettes  bien  minces  qui 
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«ÿroifent  en  entrant  dans  les  deux  fentes 
que  l'on  a  fait  au  bout  du  bâton ,  avec 
une  petite  plaque  ronde  par  deiTus  ;  c’e|i 
un  moulinet  bien- tôt  fait  &  fans  dépende. 

Cet  indru  ment  ell  abfolument  necef- 


faire  pour  fepàrer  les  parties  de  la  pâtp 
qui  auroient  peine  à  le  dilîoudre  dans 
la  liqueur.  On  le  remue  fortement  dans 
la  chocolatière  en  le  tournant  entre  les 
paulmes  des  deux  mains  que  bon  tient 
étendues.  Ce  mouvement  achevé  non 
feulement  de  faire  dilîoudre  les  parties 
de  la  pâte  \  mais  ce  qui  ed  plus  con- 
fîderable,  il  réduit  la  Jîquçuren  moufïe 
plus  ou  moins  épailfe  félon  la  bonté  du 
chocolat  :  car  il  ed  coudant  que  plqs 
la  pâte  ed  grade  ,  huileufe  &  fraîche  , 
&  qu’elle  a  été  bien  travaillée  fur  là 
pierre  3  plus  elle  produit  de  monde  , 
dont  l’extrême  delicâtedè  8c  la  legereté 
font  la  plus  grande  partie  de  la  fyonté 
du  chocolat. 


Il  y  a  des  gens  qui  négligent  défaire 
moulîer  le  chocolat ,  &  quf  s’imaginent 
qu'il  fuffic  que  la  pâte  fait  bien  délaiée 
(Cuis  la  liqueur,  8c  qu’elle  l’ait  rendue 
épailfe.  Je  ne  fçaurois  mieux  comparer  Quaif* 
ces  fortes  de  gens  qu’à  ceux  qui  ne  té:s  du 
mettent  point  de  différence  entre  un  pain  coUt!** 
^eger  8c  bien  levé^  8c  un  .autre  gra$- 


) 
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cuit ,  pelant  Sc  mal-fait.  Ce  fc ra  pour¬ 
tant  la  même  farine  ,  en  même  quantité, 
mais  travaillée  par  Jeux  ouvriers  difFé- 
rens,  l’un  habile  &  diligent  ,  l’autre 
ignorant  &  parelfeux  ;  ce  fera  le  même 
pain  3  Pun  qui  donnera  de  Pappetit , 
qu’on  mangera  avec  plailïr  8c  fins  crainte 
d’en  être  incommodé  ;  l’autre  qui  char¬ 
gera  Pedomach,  8c  qui  caulera  une  in- 
digedion  dangereulê.  La  délicatelfe  de 
la  moulle  n’empêche  point  du  tout  que 
le  chocolat  ne  foit  très-nourrilTânt  ,  fa. 
legereté  ne  diminué  point  fa  fubftance; 
les  gens  qui  s’y  ccnhoilfent ,  Sc  qui  en 
nient  ordinairement  ,  fe  mettent  peu  en 
peine  que  la  liqueur  ioit  épaide  &  io- 
lide  preique  comme  une  bouillie  ;  pour- 
veu  qu’ils  y  trouvent  de  la  délicatelfe, 
de  la  legereté  8c  du  bon  goût ,  ils  font 
feurs  de  prendre  le  plus  agréable,  le 
mieux  faifant ,  8c  le  plus  nourrillànt  de 
tous  les  alimens  ,  &  lailfent  fans  peine 
aux  gourmands  &  aux  ignorans  leur  cho¬ 
colat  épais  & c  pefant ,  plus  propre  à 
charger  Pelfomach  ,  qu’à  y  produire  un 
bon  fuc,  8c  une  nourriture  agréable  8c 
de  facile  digedion. 

La  liqueur  la  plus  ordinaire  8c  la  plu^ 
naturelle  pour  diiïoudre  le  chocolat  eft 
l’eau. 
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Il  y  a  des  gens  qui  mettent  du  lait  au 
lieu  d’eau.  Lorfque  le  lait  e/l  feul  3  il 
fend  le  chocolat  trop  épais  *  trop  nour- 
fi/Tant  3c  d’une  plus  difficile  digellion* 

J’en  ai  pris  quelquefois  de  cette  ma¬ 
niéré  3  &  j’ai  toujours  éprouvé  qu’il  me 
chargeoit  l’eftomach.  Il  n’en  e/l  pas  de 
meme ,  lorfqu’on  le  fait  avec  un  tiers  de 
lait  &  deux  tiers  ou  trois  quarts  d’eau; 

Ce  peu  de  lait  aide  à  le  faire  mou/Ièr  3c 
à  le  rendre  d’une  très-grande  délicate/îe0 

Les  Anglois  des  I/les  le  font  iouvent 
avec  du  vin  de  Madere  :  j’en  ai  goûté 
une  fois  de  cette  façon  par  pure  curio- 
hté  j  Sc  j’en  ai  été  fi  content  que  l’en*» 
vie  ne  m’e/l  jamais  revenue  d’en  faire 
une  leconde  épreuve. 

En  parlant  des  boi/îdns  des  Anglois  dans 
ma  première  partie  ,  j’en  ai  oublié  une 
qui  e/l  a/Tez  ffiiguliere  :  ils  rempli/Tent 
à  moitié  une  jatte  de  vin  de  madere  dans 
lequel  ils  mettent  du  fucre ,  de  la  ca-  Bo,7To*' 
nelle  3  3c  du  gerofle  en  poudre  3  Sc  ils  Ans'oia 
achèvent  de  remplir  le  vai/îèau  en  saübot 
tirant  de/lus  du  lait  d’une  vache.  Ce 
lait  fait  mou/Ièr  toute  l’autre  liqueur 
comme  de  la  crème  foiiettée  ;  ils  la  boi¬ 
sent  toute  chaude  ,  &  à  les  entendre 
rien  n’e/l  plus  agréable  3  plus  làin  >  plus 
peéloral.  En  fera  l’épreuve  qui  voudra 
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il  me  fuffic  d'en  avoir  donné  la  receptC* 
Je  n’ai  connu  dans  les  Ifies  Françoifes 
qu’une  feule  perfonne  qui  ulà  journel¬ 
lement  de  chocolat  au  vin  de  Madere; 
c’étoic  un  Capucin  appelle  le  Pere  ***’ 
qui  étoit  curé  à  la  Martinique  au  quar¬ 
tier  des  A^ces  Darlçt.  Tout  le  monde 
s’étonna  pendant  long-tems  qu’il  ne  fal¬ 
loir  qu’un  repas  par  jour  3  Sc  cela  le 
loir  Sc  même  allez  tard  n’aiant  pris  en 
toute  la  journée  qu’une  talfe  de  choco¬ 
lat  ;  mais  l’étonnement  ce  lia  *  quand  on 
fçut  à  la  fin  que  cette  talfe'  étoit  une 
écuelle  de  bonne  grandeur  ^  dons  laquelle 
ij  prenait  quatre  onces  de  chocolat  5 
avec  lix  onces  de  fiacre  3  Sc  trois  œufs 
dilfous  dans  une  bonne  chopine  de  vin 
cle  Madere.  Je  fuis  feur  que  tout  autre 
qu’un  Capucin  auroit  pu  demeurer  vingt- 
quatre  heures  fans  rien  prendre  ^  après 
une  pareille  talle  de  chocolat. 

Voici  une  autre  maniéré  de  préparer 
le  chocolat  3  dont  je  ne  conlèille  à  per¬ 
fonne  de  le  lèrvir  ,  à  moins  qu’on  n’ait 
des  raifons  très-fortes  de  déloger  promp¬ 
tement  de  ce  monde.  Elle  fut  mile  en 
pratique  à  Rome  en  l’année  17 06.  par 
i  un  homme  venerable  par  fon  âge  les 
vertus  j  fon  fçavoir  Sc  les  charges  qu’il 
avoit  exercé  j  il  fe  plaignit  à  fon  me- 


Trançoifes  de  T  Amérique, 
âecin  d’une  grande  foiblede  d’edomach* 
ôc  d’une  froideur  qui  l’empêchoit  de 
digérer  ,  ce  qui  ne  Revoit  pas  paroître 
fort  extraordinaire  en  un  homme  de 
fixante  &c  quatorze  ans  a  d’ailleurs 
cail  e  par  i  etude  &  beaucoup  d’autres 
travaux.  Ge  charlatan  lui  ordonna  de 
prendre  fon  chocolat  à  l’eau  de  vie  3 
I  a  durant  que  rien  ne  feroit  plus  pro¬ 
pre  à  rétablir  la  chaleur  naturelle  qui 
lui  manquoit  ,  &  à.  aider  la  digeûion 
des  ajimens.  L’ignorance  avoir  peut- 
etre  plus  de  part  dans  cette  ordonnance 
que  la  malice  ;  peut-être  auiïi  étoit-ce 
quelque  expérience  qu’il  vouloir  faire^ 
dont  ce  venerable  vieillard  hit  bientôt 
la  duppe  ,  pui/que  ce  chocolat  lui  caufa 
en  peu  de  jours  une  inflammation  de  poi¬ 
trine  accompagnée  d’une  hévre  terrible 
qui  l’emportèrent  en  un  lieu  où  il 
n’y  a  ni  médecins  *  ni  expériences  à 
craindre.  >: 

^  J  ai  pourtant  appris  d’une  perfonnc 
également  recommandable  par  fa  pieté 
fçavoir  2  qu’un  certain  Gouver¬ 
neur  de  *  *  *  *  *  avoit  vécu  un  bon 
nombre  d’années  en  prenant  fon  choco¬ 
lat  avec  de  la  meilleure  eau  de  vie  de 
Cognac  3  fans  que  cela  lui  caufa  la  moin¬ 
dre  incommodité  i  peut-être  qu’il  SV 
J  me  V  L  £) 
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étoit  accoutumé  de  bonne  heure ^  ou  que 
fa  compléxion  étoit  affez  forte  pouf 
réhller  à  tant  de*  chaleur  -,  peut-être 
auffi  étoit-il  du  fentiment  des  médecins 
Efpagnols  ,  8c  qu'il  croïoit  que  le  Ca¬ 
cao  étoit  un  poifon  fi  froid  ^  qu'il  fal- 
Ipit  le  mêler  avec  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  trouver  de  plus  chaud  pour  le  cor¬ 
riger. 

Si  des  perfonnes  curieufès  veulent 
faire  des  expériences  réitérées  de  cette 
xecepte  >  8c  me  les  communiquer  ,  j 'mi¬ 
grai  îoin  d'en  avertir  le  public  qui  leur 
aura  obligation  3  auhi-bien  que  les 
marchands  d'eau  de  vie. 

Mais  comme  ce  n'eft  pas  allez  de  dire 
du  bien  d'une  chofe  ,  fuis  donner 
les  moïens  de  la  mettre  en  pratiques 
voici  comment  nous  faifons  le  chocolat 
aux  Ifles ,  8c  comment  il  /eroit  à  fou- 
haiter  qü’on  le  ht  par  tout  le  mond'e. 
mmsts  Souviendra  que  j'ai  dit  que 

Refaire  nous  ne  mettons  point  de  lucre  9  ni 
loWen  d'épiceries  dans  la  pâte  de  Cacao  3  ce 
Frfcc*  qui  fait  que  cette  pâte  devient  très-dure,,, 
de  forte  qu'on  elt  obligé  de  la  rapper 
ou  avec  une  rappe  ordinaire  de  fer-blanc, 
ou  avec  un  couteau.  Il  eil  plus  expé¬ 
dient  de  n'en  rapper  que  la  quantité 
qu’on  en  veut  emploier  à  chaque  fpi% 
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puive  qu  il  le  conferve  mieux  en  pain* 
6c  Le  feche  bien  moins  que  quand  il 
eh  en  poudre. 

«Suppofé  donc  qu'on  veuille  faire  huit 
tailes  de  chocolat  d’une  grandeur  rat¬ 
ion  nabi  e  ,  on  met  une  chopine  d’eau  fur 
le  feu  dans  un  vailfeau  tel  qu’il  nuilfe 
être ,  afin  de  la  foire  bouilli  ,  I  on 
rnet  dans  la  chocolatière  deux  onces  de 
pâte  de  Cacao  rappé  en  poudre  3  avec 
trois  onces  de  lucre  ,  6c  jufqu’à  quatre 
onces  lor/que  la  pâte  eh  récente  Sc  par 
coniequent  plus  huileufe  Sc  plus  amère  j 
on  y  joint  un  œuf  frais  blanc  &  jaune, 
6c  tant  foit  peu  d’eau  froide  ou  chaude, 
cela  eh  indifférent  ;  on  y  met  de  la  ca- 
nelle  en  poudre  palfée  au  tamis  de  foie 
autant  qu’il  en  peut  tenir  fur  un  liard* 

h  Ion  veut  que  la  canelle  ait  un 
goût  plus  piquant  Sc  plus  rélevé  ,  on 
pile  douze  clouds  de  gerofle  dans  deux 
onces  de  canelle  ,  pour  compofêr  la 
poudre  dont  je  viens  de  parler.  On  dé¬ 
laie  autant  qu'il  eh  pohible  la  pâte ,  le 
*ucre  Sc  la  canelle  avec  l'œuf  &  le  peu 
d’eau  qu’on  y  a  joint  ;  &  lorfque  l’eau 
eh  bouillante  on  la  verfe  peu  à  peu 
dans  la  chocolatière,  Sc  on  agite  forte¬ 
ment  la  matière  avec  le  moulinet ,  non 
feulement  pour  bien  ieparer  Sc  dihou- 
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Nouveaux  Voyages  aux  îfles 
dre  les  parties  du  Cacao  oc  du  lucre  £ 
mais  principalement  pour  la  faire  bien 
mouiler  \  lorfque  toute  l’eau  ed  dans 
la  chocolatière  *  8c  qu’on  a  bien  fait 
agir  le  moulinet  *  on  la  met  au  feu* 
du  on  la  laide  jufqu’à  ce  que  l’écume 
pu  la  moudè  foit  prête  à  palier  par  def- 
fus.  On  la  retire  pour  lors *  8c  on  faif 
marcher  fortement  le  moulinet *  afin  que 
cette  moulTe  qui  ed  la  partie  la  plus 
huileufe  du  Cacao  *  fe  répande  bien  par 
toute  la  liqueur  8c  la  rende  également 
bonne  à  la  fin  comme  au  commence¬ 
ment.  On  remet  la  chocolatière  au  feu* 
ôc  on  a  loin  de  faire  agir  le  moulinet 
quand  la  matière  venant  à  boiiillir,  veut 
s’élever  par  deilus  la  chocolatière  ;  on 
la  laille  prendre  quelques  boiii  lions*  afin 
de  lui  donner  une  cuilTon  raifonnable  * 


$ç  on  la  retire  du  feu  ;  pour  lors  on  fait 
agir  le  moulinet  $  8c  à  mefure  que  l’écu¬ 
me  s’amade  en  haut*  on  la  fait  tomber 
doucement  dans  les  taffes  à  l’aide  de  la 
petite  plaque  ronde  qui  ed  au  dedus  dç 
la*  pomme.  On  agite  ainfi  la  inatiere 
pour  la  réduire  tout  en  mou  de  >  du  moins 
autant  qu’il  ed  podible  *  8c  en/uite  on 
partage  dans  toutes  les  taffes  le  peu  de 
liqueur  qui  rede  dans  la  chocolatière* 
plus  le  chocolat  ed  frais  8c  bien  pré^ 
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paré  *  &  plus  il  produit  de  mou  lie  >  parques' 
elle  doit  etre  grile*  epartie  8c  a  petits  coiat 
yeux  ,  ôc  fi ‘legere  qu'une  taffe  conte-  j|£n  * 
nant  plus  d'un  demi  feptier  ne  doit  pas 
pefèr  trois  onces. 

Quand  on  veut  mettre  un  tiers  ou 
un  quart  de  lait  avec  l'eau  ,  il  n’eft  pas 
neceifaire  d'y  mettre  d'œuf  *  ni  de  faire 
bouillir  l'eau  8c  le  lait  avant  de  les  met¬ 
tre  dans  la  chocolatière  *  il  fuffit  que 
l'eau  foit  bien  chaude  ;  on  fait  le  relie 
comme  je  viens  de  le  marquer. 

Il  y  a  des  gens  qui  a-u  lieu  de  mettre 
îa  chocolatière  fur  le  feu  *  la  mettent 
au  bain-marie  *  prétendant  que  cela 
rend  le  chocolat  plus  délicat  >  j'en  ai  pris 
pîulieurs  fois  de  cette  maniéré  fans  y 
avoir  trouvé  de  différence  fenfible  d’avec 
celui  qui  avoit  été  fait  limplâment  fùr 
le  feu.  Tout  ce  qu’il  faut  éviter  *  efb 
qu’il  lente  la  fumée  *  8c  pour  cela  il 
ell  plus  à  propos  de  le  faire  fur  un  feu 
de  charbon  ou  de  braife  *  dans  un  petit 
fourneau *  ou  fur  un  rédiaux  *  que  dans’ 
la  cheminée  8c  à  un  feu  de  bois. 

Oeft  une  vérité  confiante*  8c  dont  tout 
le  monde  peut  s'alTurer  par  les  épreu¬ 
ves  qu'on  en  peut  faire  *  que  le  cnoco- 
lat  fait  de  cette  maniéré  eft  d'une  déü= 
catdfe  8c  d'une  bonté  qui  palTe  l’ima- 
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7  S  Nouveaux  Noyages  aux  Ijfes 
gination.  U  eft  leger  &  très -nourri  (fant^ 
il  fou  tient  dans  le  travail  lorfqu’on  le* 
prend  à  jeun  ;  h  on  le*  prend  après 
le  repas *  il  a'de  à  la  digeftion.  En  un 
mot*  c'efl  un  aliment  tellement  propre  à 
toutes  fortes  de  temperamens  *  que  tous 
ceux  qui  en  ufent  avec  difcretion  s'en 
trouvent  bien  *  8c  leur  eftomach  s’y 
accoutume  tellement *  qu'il  a  de  la  peine 
à  s'en  palier  *  8c  qu'il  fomble  préférer 
celui-là  foui  à  tous  les  autres  alimens*- 
Au  relie  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
l'ufage  journalier  du  chocolat  foit  une 
dépenfe  fort  conhderable  ;  il  m'eh  fort, 
aifé  au  contraire  de  montrer  que  c’eft 
une  véritable  épargne;  je  ne  parle  pas 
de  la  prelènte  année  17*0  ou  les  chofes 
de  toute  elpece  font  à  un  prix  exceffif* 
car  elle  ne  doit  pas  faire  de  réglé  ;  je 
parle  des  années  ordinaires  les  unes  por¬ 
tant  les  autres  *  ou  l'on  peut  avoir  la 
pâte  de  Cacao  à  vingt-cinq  fols  la  livre* 
8c  même  à  beaucoup  moins  y  puifque 
le  Roi  a  réduit  les  droits  d'entrée  du  Ca¬ 
cao  à  deux  fois  par  livre;  &que  la  livre 
de  bon  fucre  en  pain  ne  doit  valoir  que 
14.  ou  15.  fols.  Cela  foppofé  il  ne  faut 
pour  huit  taffes  de  chocolat  que  deux 
onces  de  pâte*  qui  reviendront  à  trois 
fols  ^  8c  trois  onces  de  fucre  à  deux  fols 
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fix  deniers  ,  il  ne  faut  pas  pour  fix  de¬ 
niers  de  canelle  Sc  pour  un  œuf  ou  un 
poiflon  de  lait  on  peut  mettre  encore 
iix  deniers  ;  ce  qui  fait  en  tout  lix  fols 
fix  deniers  ou  fept  lois  ;  de  forte  que 
quand  on  mettroit  encore  un  fol  pour 
le  feu  3  il  s'enfui  vroit  que  la  rafle  ce 
chocolat  ne  reviendroit  qu'à  un  fol,  Sc 
que  quand  un  homme  occupé  à  quelque 
travail  que  ce  puifle  être  3  feroit  obligé 
de  prendre  deux  rafles  de  chocolat  le 
matin  5  il  ne  dépenferoit  que  deux  fois* 
Sc  foutiendroit  bien  mieux  le  travail , 
que  s'il  a  voit  pris  du  pain  Sc  du  vin 
qui  lui  auroien:  coûté  bien  davantage. 

Cette  dépenfe  feroit  encore  moindre 
fi  on  achetoit  le  Cacao  5  Sc  qu'on  le  fit 
brûler  &c  travailler  chez  foy  ;  Sc  qu'au 
lieu  de  fucre  en  jpain  3  qui  eA  toujours 
plus  cher  3  on  fe  contenta  de  prendre 
de  bonne  caflonnade  qui  feroit  le  même 
effet  Sc  feroit  à  bien  meilleur  marché. 

J'avoiie  que  le  chocolat  préparé  de  la 
maniéré  que  je  viens  de  dire.,  eft  un 
peu  plus  long  Sc  pins  difficile  à  faireÆ 
Sc  qu'il  démande  un  peu  plus  de  fujet- 
don  :  mais  outre  qu'on  y  efl:  bien-tôt 
accoûtumé.,  peut-on  nier  que  cette  pe¬ 
tite  fatigue  ne  foit  bien  recompenfée  par 
la  délicate fle  ,  Sc  la  bonté  que  l'on  y 
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Jo  Nouveaux  V oyages  aux  IJles 
trouve.  U  n'y  a  qu'à  comparer  celui-ci* 
avec  celui  qu'on  fait  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  pour  être  bien-tôt  perfuadé  de  la 
vérité' que  j'avance* 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'Autheurs 
qui  parlent  du  Cacao  *  8c  du  chocolat 
qui  en  eft  compcfé.  Beaucoup  n'ont  fait 
qu'effleurer  la  matière  *  d'autres  en  ont 
parlé  fur  le  rapport  d'autrui  ;  Sc  après 
avoir  été  trompez  x  ils  ont  trompé  les 
autres  ;  8c  d'autres  enfin  en  ont  parlé 
comme  les  aveugles  -  nez  parlent  des 
couleurs.  Je  veux  bien  par  honnêteté 
mettre  dans  cette  derniere  clafle  le  Sieur 
Gemelli  Careri*  Autheur  Italien  d'un 
voyage  autour  du  monde*  dont  on  vient 
de  nous  donner  la  Traduction  Françoiie 
imprimée  à  Par  s  en  fix  volumes  in  12. 
chez  Etienne  Ganeau  en  1719.  La  défi- 
cription  que  cet  Autheur  fait  du  Cacao 
eft  trop  finguliere  pour  ne  la  mettre  ici 
tout  au  long. 

Le  Cacao  *  dit  le  fieur  Careri  *  doit 
tenir  le  premier  rang  entre  les  plantes 
des  Indes  *  tant  pour  l'utilité  qu'il  rap¬ 
porte  à  les  maîtres  *  que  pour  être  de¬ 
venu  l'ingrédient  d'une  boiflon  *  dont 
prefque  tout  le  monde  fe  fert,  8c  qui 
eft  fort  agréable  *  fur  tout  aux  Efpagnoîs. 
Qn  xeme  le  Çaçao  dans  une  terre  chaude 
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&'  humide  ,  Ton  œil  en  haut  ,  &  bien 
couvert  de  terre:  il  paroît  au  bout  de 
r;.  jours,  <5 e  eft  deux  ans  à  croître  de 
la  hauteur  de  trois  palmes  ;  alors  on 
le  tranfplante  en  l'arrachant  avec  toute 
la  terre  qui  couvre  fes  racines  ;  on  le 
met  enfuite  en  alignement  à  18.  pal¬ 
mes  loin  l’un  de  l’autre  ,  8c  une  eipece 
d’échalas  à  chacun  pour  le  fupporter,  & 
des  plantanes  ou  autres  arbres  fruitiers 
autour  ,  parce  qu’il  croît  parfaitement 
bien  fous  leur  ombre  :  il  faut  outre  cela 
retrancher  le  pied  des  rejettons  qui 
l’empêcheroient  de  s’élever  ,  bien  net- 
toier  la  place  des  mauvaifos  herbes  j 
prendre  garde  que  la  plante  ne  fouffrè 
du  froid,  du  trop  d’eau  Ôc  de  certains  vers 
qui  ont  coutume  d’y  venir  ;  au  bout  de 
cinq  ans  elle  devient  épaifîe  comme  le 
poing  y  haute  de  fept  palmes.,  ôc  raportè 
du  fruit.  Ses  feuilles  font  femblabîes  à 
celles  du  châtaignier  *  mais  un  peu  plus 
étroites  ;  la  fleur  croît  par  tout  fur  le 
tronc  8c  fur  les  branches  comme  aux 
jaflemins  ,  mais  à  peine  en  refte-ii  la 
quatrième  partie  ;  il  fort  de  la’ fleur  un- 
petit  épi  ,  comme  celui  du  bled  des  In-' 
des,  de  couleur  verdâtre  quand’  il'  n’èfo 
pas  meur  ;  8c  lorfqu’il  l’elt ,  dè  couleur 
de.  châtaigne  y  ôc-  quelquefois  jaune  v 

D  v/ 


$2  Nouveaux  Voyages  aux  l/les 
bianc  &  bleu.  C’eft-là  dedans  que  bon 
trouve  les  grains  du  Cacao  avec  beau¬ 
coup  de  duvet  défiais,  au  nombre  de  io. 
ou  de  15.  On  fait  la  récolté  de  ces  épis 
un  peu  avant  la  nouvelle  lune  ,  on  les 
ouvre  avec  un  couteau  ,  ôc  on  retire  le 
fruit  que  bon  met  iecher  pendant  trois 
jours  a  bombre  ,  enfuite  pendant  trois 
autres  jours  au  foleil  ,  après,  cela  encore 
à  l’ombre,  &  puis  au  foleil,  jufqu’à 
ce  qu'il  foit  bien  fec.  Ces  arbrifleaux 
ne  rendent  pas  l’air  bien  fain.  Ainfi 
finit  la  defeription  du  Cacao  &  du  Ca¬ 
caotier  du  Sieur  Careri  ;  elle  eft  courte, 
mais  elle  renferme  bren  des  fottifes  ; 
il  fiemble  que  cet  Autheur  ait  voulu  fe 
rendre  ridicule  de  gaieté  de  cœur  ,  & 
donner  avis  a  tout  le  monde  qu’on  ne 
doit  point  ajouter  foy  à  fa  rélation  toute 
entière,  puifqu’il  a  é  é  capable  de  nous 
décrire  d’une  maniéré  fi  éloignée  de  la 
vérité,  un  arbre  que  plufieurs  milliers 
de  perfonnes  connoilTent  fi  parfaitement*, 
qu  il  eft  impoftiole  qu’on  s’y  trompe» 
Ceft  même  aparament  pour  cela  qu’on 
a  eu  loin  de  mettre  à  la  tête  de  la  def- 
c ri pt ion  la  planche  que  l’on  a  coppiée 
fur  celle  de  i’Hiftoire  naturelle  du  Ca¬ 
cao  de  Monfieur  de  Cailus  ,  où  cetre 
prétendue  plante  &  les  épis  font  repré- 
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Tentez  auffi  naturellement  qu’ils  foire 
éloignez  de  la  defeription  qu’en  fait  le 
Sieur  Careri. 

Les  ta  lies  ou  gobelets  dont  on  le  fert 
pour  prendre  le  chocolat ,  font  de  dif¬ 
férentes  matières  &  de  différentes  figu¬ 
res.  Les  plus  ordinaires  font  de  fayence 
fine  ou  de  porcelaine  ;  quelques-unes 
ont  des  foucoupes  de  la  même  matière 
où  elles  s’emboîtent  ;  d’autres  ont  des 
"  foucoupes  ordinaires ,  8c  fe  fervent  fur 
des  cabarets  de  vernis  de  la  Chine.  On 
met  quelquefois  le  gobelet  plein  dans 
un  autre  fcmblable  qui  eft  vuide  „  pour 
éviter  de  fe  brûler  en  le  tenant  à  la 
main.  On  fait  des  gobelets  d’or  3  d’argent 
6c  de  vermeil  ;  mais  ils  ont  cette  incom¬ 
modité  de  conferver  trop  long- reins  la 
j  chaleur  du  chocolat  dont  on  les  a  rem¬ 
plis  ;  de  maniéré  qu’il  faut  attendre 
qu’il  foit  prefque  froid  avant  de  pou¬ 
voir  porter  le  vafe  à  la  bouche;  ce  qui 
eft  un  inconvénient  confiderable  y  parce' 
que  le  chocolat  veut  être  pris  le  plue 
chaud  qu’il  eft  poflibîe  „  8c  à  plufieurs 
reprifes.  Les  tafies  ou  gobelets  de  fayence 
fine  3  ou  de  porcelaine  un  peu  épaifîe 
me  paroilfent  les  plus  commodes. 

Les  Efpagnols',  du  moins  ceux  de 
I-’Àmerique  3  fe  fervent  beaucoup  de 
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t>4  Nouveaux  V oyages  aux  Iflçs 
noix  de  cocos  coupées  horifontalemeut 
au  tiers  ou  a  la  moitié  de  leur  hauteur  : 
ils  y  font  un  bord  deux  ances  8c  un 
pied  d'argent  y  cela  eft  propre  8c  ré¬ 
pond  allez  bien  au  chocolat ,  puifque  la 
talfe  qui  ie  contient  croît  dans  le  même 
endroit  que  le  Cacao  dont  il  eft  compofé. 

Les  Indiens  fe  fervent  de  certaines 
calebaffes  d'arbre  qui  n'ont  pas  plus  de 
trois  a  quatre  pouces  de  diamètre  ;  ils. 
les  coupent  comme  les  cocos  dont  je 
viens  de  parler i  8c  leur  font  un  pied 
déjà  même  matière.  J'ai  vu  de  ces 
telles  ,  ou  pour  parler  le  langage  de 
î  Amérique  >  de  ces  coüis  qui  étoient 
très-propres  ;  le  dehors  étoit  taillé  à 
l'Arabeique  >  ôc  les  hachures  remplies, 
de  différentes  couleurs  qui  faifoient  un 
fort  bon  effet. 

Il  y  a  certaines  talîes  ou  gobelets  d'un 
bois,  tres-leger  3  doublé  &  recouvert 
d’une  feuille  d'argent  alfez  mince  ,  qui 
me  paroillent  très-commodes  ;  le  cho¬ 
colat  y  confier  v.e  fa  chaleur  auffi  long-, 
tems  qu'il  eft  necelfaire  pour  être  pris, 
comme  il  faut  >  8c  le  bois  empêche  que 
ià  chaleur  ne  fe  communique  trop  vio- 
iament  a  1  argent.  On  fait  de  ces  gobe-- 
lets  à  Paris  Sc  a  Rome. 

Je  me  fuis  toujours  fervi  du  terme  de 
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prendre  le  chocolat  ,  quand  j’ai  parlé  de 
l’aétion  que  l'on  fait  en  s’en  nourrilfant; 
parce  qu’il  efl  le  plus  propre  8c  le  plus 
fignificatif  pour  exprimer  cette  aélion 
car  on  ne  peut  pas  dire  boire  du  cho¬ 
colat  A  comme  on  dit  boire  de  l’eau  ou 
du  vin  ;  on  ne  peut  pas  dire  aufli  man¬ 
ger  du  chocolat  ,  lorfqu’il  efl  diilous 
dans  quelque  liqueur.  Il  efl  trop  épais 
pour  être  bu,  8c  trop  clair  pour  être 
mangé  ;  tout  de  même  qu’on  ne  dit  pas 
boire  un  bouillon  ,  ou  une  medecine. 
Ces  raifons  me  parodient  fuffifantes  pour 
authorifer.  l’ufage  de  dire  ,  prendre  8c 
non  pas  boire  le  chocolat. 

Au  relie  je  ne  fais  cette  remarque 
que  pour  inflruire  ,  &  pour  décraiîer 
un  peu,  s’il  eft  polfible  ,  les  petits  habi- 
tans  de  Saint  Domingue  8c  des  Illes  du 
Vent,  fur  tout  ceux  du  quartier  de  la 
grande  Ance  de  la  Martinique,  qui  di- 
jfènt* communément  boire  la  chicolade, 
au  lieu  de  prendre  le  chocolat.  Ils  font 
un  ufage  h  ordinaire  du  chocolat ,  de 
l’eau  de  v  ie  &  du  tabac  ,  que  ces  trois 
chofes  leur  fervent  d’horloges  8c  de 
mefures  itinéraires  :  de  forte  que  fi  on 
leur  demande  à  quelle  heure  ils  font 
partis  d’un  endroit ,  8c.  quand  ils  font 
arrivez,  ils  répondent  je  fuis  parti  au 
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coup  d/eau  de  vie ,  &  je  fuis  arrivé  à 
la  chicolade;  c’efl-à-dire*  qu’ils  font  par¬ 
tis  au  point  du  jour  *  8c  qu’ils  font 
arrivez  fur  les  huit  heures  du  matin  s 
parce  qu’ils  prennent  de  l’eau  de  vie 
immanquablement  tous  les  matins  au 
point  du  jour*  ÔC  le  chocolat  fur  les 
huit  heures  ;  8c  lorfqu’on  veut  fçavoir 
d’eux  la  diftance  d’un  lieu  à  un  autre  * 
ils  difent  il  y  a  deux  bouts  de  tabac 9 
ou  trois  bouts  de  tabac*  c’efh  à-dire*  qu’on 
emploie  le  tems  de  fumer  deux  ou  trois 
bouts  .de  tabac  *  en  allant  de  ce  lieu-là 
à  l’autre  *  parce  que  leur  coutume  étant 
de  fumer  toujours  en  marchant ,  ils  ont 
remarqué  combien  ils  ont  fumé  de  bouts 
de  tabac  en  faifant  ce  chemin. 

Les  Efpagnols  *  8c  à  leur  imitation 
beaucoup  d’autres  nations*  font  des  mouil¬ 
lettes  *  ou  de  petites  tranches  de  pain 
commun  rbti  *  ou  du  bifeuit  fait  exprès* 
qu’ils  trempent  dans  leur  chocolat  *  8c 
qu’ils  mangent  avant  de  le  prendre. 
Cette  méthode  ne  feauroit  être  mau- 

y 

vaife  *  fur  tout*  s’il  eft  vrai  *  comme  ils 
le  prétendent  ,  que  les  flegmes  *  les 
conditez  8c  les  autres  impuretez  qui 
font  dans  l’eftomach  *.  s’attachent  à  ce 
pain  *  8c  que  le  chocolat  les  y  trou¬ 
vant  alleinblêes *  les  y  confomme  3  ou 
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les  précipite  plus  facilement  ,  ce  qui 
n’eft  pas  une  petite  vertu  dans  le  chocolat. 

Il  eft  bon  de  Te  tenir  en  repos  pen¬ 
dant  quelques  momens  après  qu'on  l'a 
pris  j  parce  qu'il  excite  une  petite  lueur,, 
ou  une  moiteur  qui  ouvre  les  pores  a. 
ôc  qui  fait*  tranfpirer  les  humeurs  mau~ 
vaifes  gu  inutiles. 

Il  arrive  encore  prefque  toujours 
qu’on  a  envie  d'uriner  quelques  mo¬ 
mens  après  qu'on  a  pris  le  chocolat  : 
e’eft  une  marque  certaine  qu'il  e/l 
diurétique  ;  à  quoi  je  ‘dois  ajouter,  qu'il 
eft  rare  que  les  perlonnes  qui  en  ufent 
/oient  rellerrées  ,  ou  qu’elles  loient  atta¬ 
quées  de  maux  de  tète  ,  de  vertiges  Ôc 
d’obftruétions  ;  &  pour  faire  voir  la  dif¬ 
férence  des  effets  qu'il  produit  étant  fim- 
plement  compofé  de  Cacao,  de  fucre  Ôc 
d'un  peu  de  canelîe  ,  ou  de  toutes  ces 
drogues  chaudes  que  les  Efpagnols  y 
mettent  en  quantité  ôc  fans  difcretion  5 
il  ne  faut  qu'obferver  que  ceux  qui 
ufent  de  ce  dernier  chocolat  ,  devien¬ 
nent  à  la  fin  maigres  ôc  deiléchez  ;  au 
lieu  que  ceux  qui  fe  fervent  du  pre¬ 
mier  font  prefque  toujours  gras ,  d'une 
chair  ferme  Ôc  fins  être  jamais  fùjets 
aux  inhrmicez  qui  viennent  d'une  trop 
grande  chaleur  d'entrailles. 
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Les  Médecins  Italiens  ont  prétende 
Remédier  à  ces  inconveniens  en  ordon¬ 
nant  à  ceux  qui  traînent  une  vie  lan- 
guifîànte  fous  leur  efclavage  ,  de  boire 
un  grand  verre  d’eau  fraîche%vant  de 
prendre  leur  chocolat  ;  ôc  de  préférer 
celle  de  Nocera  à  toutes  les  autres»  Il  y 
a  apparence  qu’ils  ont  interet  à  faire 
débiter  cette  eau,  &  qu’ils  ordonneront 
celle  du  Tibre  toute  bourbeufè  qu’elle 
eft*  s’ils  y  trou  voient  le  même  avantage* 
Mais  fans  entrer  dans  ce  détail ,  il  me 
ièmble  qu’il  leur  feroit  plus  facile  de 
corriger  la  compofîtion  de  leur  chocolat, 
en  empêchant  qu’il  n’y  entrât  tant  de 
drogues  fi  chaudes  ,  que  de  noier  l’efto- 
mach  d’une  perionne  ,  pour  éteindre  un 
feu  qu’on  pouvoir  iè  difpenfer  d’y 
allumer. 

On  fe  fert  du  chocolat  pour  faire  de 
petites  tablettes ,  des  dragées  ,  des  paftii- 
les  qu’on  appelle  diablotins  ,  &  une  ef~ 
pece  de  marmelade  fur  laquelle  on  met 
des  pignons  confits.  Il  ièroit  à  ibuhai- 
ter  que  l’ufage  de  cet  excellent  aliment 
s’établit  en  France  comme  il  l’eft  en 
Efpagne  ôc  par  toute  l’Amerique  ;  ou¬ 
tre  l’avantage  que  ceux  qui  en  uferoient 
en  rétireroient ,  il  efl  certain  qu’il  en1 
leyiendroit  un  très-confiderable  à  toute 
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U  Roiaume  en  general  aux  Ifles  qui 
le  produifent  en  particulier  &  fur  tout 
au  Roi  par  les  droits  d’entrée  qu’il  en 
retire roit,  qui,  quelques  modiques  qu’on 
les  fuppofe  ,  produiroient  toujours  de, 
très-groifes  /ommes,quipourroients  aug¬ 
menter  félon  les  befoins  de  l’Etat,  fans 
crainte  qu’on  cella  d’en  prendre  dès  qu’on 
s’y  feroit  une  fois  accoutumé.  Il  n’y  a 
qu’à  confiderer  que  les  droits  fur  le  ta¬ 
bac,  quelques  grands  qu’ils  loient  à  pre- 
fent ,  ou  qu’ils  puiilent  être  dans  la 
fuite ,  n’en  diminueront  jamais  la  vente 
ni  la  confommation  x  à  caufè  de  l’habi¬ 
tude  ,  &  de  -la  necelîité  ou  l’on  s’efl 
réduit  d’en  prendre.  Il  ièmble  même 
qu’on  en  conlômme  davantage  à  mefure 
I  qu’il  devient  plus  cher  ;  &  il  en  eft  de 
I  même  de  toutes  les  chofes  qui  fe  con- 
fomment  par  la  bouche. 

Ne  voions-nous  pas  que  les  droits 
d’entrée  du  fucre  blanc  qui  n  avoient 
été  que  de  huit  livres  par  cent  ,  juA 

qu’en  169S.  aiant  été  augmentez  jufqu’a 
quinze  livres ,  n’ont  aucunement  dimi¬ 
nué  la  vente  &  la  confommation  de  cette 
marchandifè.  On  doit  donc  eipereravec 
raifon,  qu’il  en  fera  de  même  du  cho¬ 
colat  ,  quand  le  bon  marché  aura  donne 
lieu  au  peuple  de  s’y  accoutumer  j  & 
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qu'il  fe  fera  convaincu  par  une  expé¬ 
rience  de  quelques  années  de  /es  bonnes 
qualitez  ,  3c  des  avantages  qu'on  eu 
retire  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  don¬ 
ner  des  bornes  à  l'avarice  extrême  de 
ceux  qui  le  vendent  tout  préparé  dans 
les  CafFez  qui  exigent  huit  ou  dix  lois 
d'une  ta  lie  de  chocolat,  qui  ne  leur  peut 
pas  revenir  à  deux  fols  quelques  dro¬ 
gues  qu’ils  y  mettent. 

Il  y  a  encore  une  autre  réfléxion  à 
faire  ,  qui  eft  que  la  coniommation  du 
chocolat  attire  necelFairemenc  après  elle 
une  plus  grande  coniommation  du  fiacre^ 
qui  augmentera  par  une  fuite  necelïàire 
les  revenus  du  Roi  par  les  droits  d’en¬ 
trée  qu’il  en  retirera,  3c  les  profits  des 
compagnies  de  Guinée  Sc  de  Sénégal  par 
la  vente  d’un  plus  grand  nombre  de  nè¬ 
gres  dont  les  habitans  des  Illes  auront 
oefoin  pour  accroître  leurs  habitations 
3>c  leurs  manufaéFures  de  lucre  3c  de 
Cacao  ;  ce  qui  retournera  encore  au  pro¬ 
fit  du  Roi  par  l'augmentation  des  droits 
de  capitation  ,  fans  compter  que  cette 
augmentation  de  commerce  donnera  lieu 
aux  marchands  d'entretenir  un  plus  grand 
nombre  de  vaifieaux  3c  de  matelots,  3c 
de  faire  des  envois  plus  considérables  des¬ 
denrées  3c  des  marchand! fes  de  Francey 
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ce  qui  ne  peut  pas  manquer  d'apporter 
à  tout  le  Roïaume  des  richeifes  qui  en 
fendront  tous  les  peuples  heureux» 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l’on  tire  du 
Cacao  une  efpece  d’huile  ou  de  beurre  Beurra 
qu’on  peut  emploier  à  differents  ufages.  deCaca° 
L’Autheur  de  l’Hiftoire  du  Cacao  a 
donné  une  maniéré  de  tirer  cette  huile 
qui  ne  réuffit  pas  toujours  dans  les  pais 
froids  comme  la  France  3  où  l’on  ne  peut 
pas  avoir  le  Cacao  aufli  frais  8c  auiîi  hui¬ 
leux  que  dans  les  païs  où  il  croît.  Voici 
deux  autres  maniérés  de  tirer  cette  huile» 

Faites  griller  ,  monder  8c  piller  le 
Cacao  comme  pour  faire  du  chocolat  3 
ôc  fiites-le  fur  le  champ  bouillir  à  grande 
eau  pendant  une  demie  heure  3  mettez 
le  tout  chaud  dans  une  toille *  coulez- 
le  3  8c  prelîez  le  mare  ;  8c  lorfque  l’eau 
commencera  à  le  refroidir^  vous  receiiil- 
lerez  facilement  l’huile  qui  nagera  dedus* 

Si  elle  ne  vous  paroît  pas  a  (Fez  nette 2 
il  n’y  a  qu’à  la  pader  dans  philîeurs 
eaux  chaudes  ^  8c  la  receiiillir  fur  la 
furface  quand  l’eau  fera  froide.  Cette 
huile  le  congèle  ailement  5  8c  dévient 
en  confidence  de  fromage  gras  ,  allez 
L blanche  ,  fans  odeur  /  d’un  bon  goût  ; 
elle  ne  rancit  jamais  3  ôc  Ce  conferve 
tant  que  l’on  veut*- 
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Voici  l’autre  maniéré*  mais  qui  n’eft 
praticable  qu’aux  endroits  ou  croît  le 
Cacao. 

Après  que  le  Cacao  a  redué*  3c  avant 
de  le  faire  fecher  au  loi e il  *  on  le  pile 
dans  un  mortier  *  comme  Ci  on  le  vou- 
ïoit  réduire  en  pâte  *  ce  qui  eft  bien-tôt 
fait.  On  le  fait  bouillir  à  grande  eau* 
3c  on  receiiille  l’huile  qui  lùrnage  *  ÔC 
lorfqu’elle  cédé  de  venir*  on  paflè  l’eau 
6c  le  mare  par  une  toille  3c  on  le  prellé 
fortement  ,  l’arrolant  toujours  d’eau 
bouillante  pour  achever  d’en  tirer  toute 
l’huile  qui  eft  aufli  bonne  que  l’huile 
d’olives*  3c  que  l’on  peut  emploier  aux 
mêmes  ulàges.  On  prétend  qu’elle  eft 
Hemedc  excellente  pour  les  hemoroïdes.  Il  ne 
faut  qu’en  imbiber  un  peu  de  cotton* 
îoïdes.  3c  l’appliquer  fur  le  mal  *  la  douleur 
celfe  prefque  dans  le  moment.  Si  ceux 
qui  font  lujets  à  cette  incommodité  ont 
loin  de  fe  fervir  de  ce  remede  deux  ou 
trois  fois  par  mois  *  non  feulement  ils 
ne  redentent  plus  ces  douleurs  *  mais 
cette  huile  attendrit  tellement  les  vaif- 
feaux  hemoroïdaux  qu’ils  fe  purgent 
fans  la  moindre  peine  du  fang  qui  les 
gonfîoit*  dont  la  plénitude  3c  la  réten¬ 
tion  caufent  ces  douleurs  Ci  lènfibles 
êc  fou  vent  fi  clangereu  fes. 
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Lorfqu'on  ouvre  les  colles  de  Cacao 
aulli- tôt  qu'elles  lontceüillies,&  que  l'on 
en  tire  la  pulpe  ou  le  mucilage  qui  en¬ 
vironne  les  amandes  ,  on  en  fait  une 
efpece  de  crème  épailTe  d'un  blanc  tirant 
fiir  la  couleur  de  chair,  d'un  goût  extrê¬ 
mement  agréable  ,  ôc  qui  eft  très- ra¬ 
fraîchi  liante.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
la  battre  à  peu  près  comme  on  bat  le 
lait  dont  on  veut  faire  du  beurre  ,  mais 
il  faut  moins  de  tems  Sc  moins  de  tra¬ 
vail.  Si  on  s’enpoudre  cette  crème  d'un 
peu  de  fucre  -,  &  qu’on  y  répande  quel¬ 
ques  goûtes  d'eau  de  fleur  d'oranges  , 
on  en  lait  un  très-délicieux  manger.  On 
peut  s'en  fervir  aulli-bien  que  de  l'huile 
pour  nettoier  le  teint,  en  ôter  les  rou¬ 
geurs,  les  élevures ,  les  dartres  couran¬ 
tes  &  farineufes  ,  ôc  generaîement  tout 
ce  qui  gâte  la  peau.  On  l'applique  en 
maniéré  de  pommade  avec  un  papier 
brouillard  par  delîus.  On  prétend  avoir 
des  expériences  très-sûres  de  la  bonté 
de  ce  remede  ;  comme  je  n'en  parle  que 
iur  la  foi  d'autrui,  je  n'ai  garde  de  me 
rendre  garand  du  fuccès  ;  ce  que  je  puis 
alfurer ,  c'efl  qu’il  efl:  très -rafraîchi  liant, 
&  que  s’il  fait  autant  de  bien,  étant  ap¬ 
plique  fur  la  peau  ,  qu'il  en  fait  quand 
Wma  mangé*  on  peut  s’en  fervir  en 
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route  sûreté  ,  &  ssen  trouver  bien. 
J'ai  parlé  dans  ma  première  partie  des 
amandes  de  Cacao  confites  3  j'ai  en  feigne 
la  maniéré  de  les  faire  3  je  renvoie  les 
.curieux  à  cette  endroit-là. 

Si  on  veut  confire  le  Cacao  tout  en¬ 
tier  y  c’ell:- à-dire  la  colle  & c  les  aman¬ 
des  tout  enfemble  ^  jl  faut  les  ceiiiîlir 
quand  elles  font  encore  fort  jeunes,  &  feu¬ 
lement  de  la  longueur  d'environ  trois 
pouces  ;  on  les  fait  bouillir  à  grande  eau 
pendant  une  heure  *  après  quoi  on  fait 
trois  ou  quatre  petites  incifions  le  long 
de  leurs  côtes  ,  8c  on  les  met  tremper 
dans  l’eau  douce  8c  fraîche  que  l’on  chan¬ 
ge  loir  8c  matin ,  pendant  fix  jours  ;  on 
les  larde  enfuite  d'écorce  d'oranges  con¬ 
fîtes  5  de  citron  ,  d'un  peu  de  gingem¬ 
bre  8c  de  canelle  3  8c  on  les  met  com¬ 
me  les  amandes  dansdifférens  firops  pen¬ 
dant  fix  jours  5  à  la  fin  defquels  on  les 
met  dans  un  firop  de  confiftance.  Cette 
confiture  eft  bonne  8c  délicate;  ôc  quand 
elle  eft  tirée  au  fec  3  elle  fait  un  fort 
bel  effet  pour  terminer  une  piramide 
d’autres  fruits  lecs  ou  pour  cantonner 
Hn  ananas  3  ou  quelque  autre  gros  fruit. 

Il  me  feinble  qu'il  ne  feroit  pas  plus 
difficile  de  confire  le  Cacao  >  quand  il 
approche  de  fa  maturité  ^  ôc  quÿl  a 
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toute  la  groiîèur  qu'il  peut  avoir  3  que 
des  limons  de  cinq  8c  hx  pouces  de  dia¬ 
mètre  j  &c  de  ces  greffes  oranges  de  la 
13 arbade  qu’on  appelle  des  Çhadeques  , 
puifque  l’épai  fleur  des  écorces  de  ces 
fruits  n’empèche  pas  qu’on  ne  vienne  à 
bout  de  les  confire  tous  entiers. 

J’ai  pris  du  chocolat  dans  lequel  il  y  cîioco- 
avoit  moitié  Cacao  &  moitié  noix  d’aca-  lat.au^ 
jou.  J’expliquerai  ci-apres  ce  que  c’eit:  d’acajos 
que  ce  fruit.  En  attendant  je  dirai  que 
ce  chocolat  étoit  fort  bon  >  qu’il  mouf- 
ifoit  à  merveille  3  8c  qu’il  confervoit 
allez  le  goût  de  la  noix  d’ Acajou  qui  eff 
très-agréable. 

J’ai  goûté  d’une  teinture  de  Cacao  3  fe/mur* 
jc’efl- à-dire ,  de  Cacao  brûlé  3  mouju  8c  deCaca© 
iinfufé  dans  l’eau  chaude  comme  le  caffé^ 
elle  me  fembla  d’un  affez  bon  goût  j 
niais  comme  je  n’en  ai  prjs  qu’une  feule 
Fois  ,  je  ne  puis  rien  dire  des  effets  bons 
pu  mauvais  qu’elle  pourroit  produire* 

T’ai  aufîi  mangé  des  maflepains  com- 

l  .  _  %  .  .  t  >  a  MalTc- 

jpolez  de  Cacao  <x  de  noix  d  Acajou  au  pain  de 
lieu  des  amandes  ordinaires  ;  à  la  re-  C;Kao* 
jiferve  de  la  couleur  qui  étoit  brune  * 
ils  étoient  d’un  très-bon  goût. 

La  noix  d’Àcajou  eflbien  meilleure  que 
ges  amandes  dont  on  fait  la  pâte  des 
maiFe pains  j  elle  a  plus  de  faveur ,  plu? 
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de  legereté  ,  plus  de  déiicatefte.  On  pour-* 
sroit  faire  de  ces  maftèpains  en  Europe 
comme  aux  Iftes  ,  parce  que  les  noix 
dJ Acajou  fe  peuvent  tranfporter  par  tout, 
&  le  conferver  pendant  un  grand  nom¬ 
bre  d'année  fans  fe  gâter. 

Il  me  relie  à  parler  de  la  vanille  avant 
de  finir  ce  que  j'ai  à  dire  du  chocolats, 
puifque  malgré  fa  mauvaife  qualité  on 
la  fait  entrer  dans  fi  compofition. 

Les  Efpagnols  l'appellent  Banilîa  ou 
Vineilo  ;  c'eft  le  fruit  d'une  plante  allez 
femblable  au  lierre.  Sa  tige  qui  eft  de 
trois  a  quatre  lignes  de  diamètre  n'eft 
pas  tout-à-fait  ronde.  Elle  eft  allez  dure^ 
fins  être  pour  cela  moins  liante  Sc  moins 
fouple  -,  l'écorce  qui  la  couvre  eft  fort 
mince  ,  fort  adhérente  Sc  fort  verte  *,  la 
tige  eft  partagée  par  des  nœuds  éloignez 
les  uns  des  autres  de  lix  a  fept  pouces. 
C’eft  de  ces  nœuds  que  fortent  les  feuil¬ 
les  toujours  couplées  ;  elles  refiemblent 
beaucoup  pour  la  figure  à  celles  du  lau¬ 
rier  s  mais  elles  font  bien  plus  longues, 
plus  larges  ,  plus  épaiftes  Sc  plus  char¬ 
nues  ;  leur  longueur  ordinaire  eft  de  cinq 
à  fix  pouces,  fur  deux  &c  demi  de  large  5 
elles  font  épaiftes  prefque  comme  un 
Louis  d'or  ,  fortes  &  ploïantes  comme 
du  cuir ,  d'un  beau  verd  vif  &  comme 

ver- 
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vcrnille  par  dédits  3  &  un  peu  plus 
pâle  par  defîous. 

Cette  plante  efl  incapable  de  fe  fou- 
tenir  par  elle-même  ,  auffi  vient-elle 
toujours  aux  pieds  des  arbres  ;  quelque¬ 
fois  elle  tourne  autour  en  montant  ,  8c 
quelquefois  elle  monte  alïez  droit  en 
o  acciochant  aux  inegalitez  de  l’écorce, 
ai^x  nœuds  ,  aux  fentes  ,  aux  crevafles 
?ju  elle  rencontre  par  le  moïen  de  cer¬ 
tains  petits  filets  noirs  qui  forcent  d'au¬ 
tour  de  fes  nœuds  au  nombre  de  cinq 
ou  hx  de  chaque  cote.,  qui  s'attachent  à 
1  arore  par  de  petites  fibres.,  comme  de 
petites  griffes  prefque  imperceptibles  , 
qui  s’y  acrochent  h  fortement  qu’on  a 
de  la  peine  a  les  en  feparer.  A  mefure 
qu’elle  croît  ,  elle  fe  fourche  8c  fe  divife 
en  pluheurs  rameaux  qui  courent  8c  fe 
répandent  fur  toutes  les  branches  de  l’ar¬ 
bre  ou  leur  tige  eff  appuiée  -,  8c  pour 
lors  la  tige  femblant  n’avoir  plus  befoin 
de  s’attacher  fi  fortement  à  l’arbre,  s’en 
détache  peu  à  peu,  &  le  foleil  brûle 
les  petits  pieds  ;  de  maniéré  qu’il  ne 
reffe  qu’une  cicatrice  noire  qui  fait  con~ 
noître  l’eniroit  où  ils  ont  été.  Cette 
plante  aime  les  lieux  ombragez  8c  frais  >• 
c’eff  pour  cela  qu’on  ne  la  trouve  gué- 
res  qu’au  près  des  rivières,  ou  dans*  d -s 
7 »m,  ri.  F 
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lieux  où  la  hauteur  Sc  Pépailfeur  des 
bois  la  met  à  couvert  des  trop  vive? 
ardeurs  du  foleil. 

Les  endroits  où  Pon  trouve  la  Va¬ 
nille  en  plus  grande  quantité  font  la 
cote  de  Caracque  Sc  de  Çartagene ,  l’Ith- 
îne  de  Darien  Sc  toute  Pétenduë  qui  eft 


depuis  cet  Ithme  Sc  le  Goîphe  de  Saint 
Michel  jufqu’à  Panama,  le  Jucatan  Sc 
Jes  Hondures.  On  en  trouve  auffi  erf 
quelques  autres  lieux  ,  mais  elle  n’efë 
ni  h  bonne  ,  ni  en  fi  grande  quantité. 

Il  y  en  a  quantité  Sc  de  très-belle  dans 
la  Terre-ferme  de  Cayenne.  C’eft  de 
cet  endroit  que  j'ai  eu  celle  que  je  viens 
de  décrire  ,  &  voici  comment. 

Deux  de  nos  Religieux  qui  paife relit 
à  Cayenne  en  16*97.  en  venant  à  la  May* 
tinique,  furent  parfaitement  bien  reçus 
par  les  RR.  Peres  Jefuites  qui  ont 
loin  du  fpirituel  de  ce  pais- là  ;  ils  les 
logèrent  chez  eux  ,  Sc  les  traitèrent 
gvec  toute  la  politelle  Sc  toute  la  cha¬ 
rité  podible  pendant  tout  le  te  ms  que 
Je  vai  fléau  demeura  en  rade;  nos  Peres 
firent  chez  les'  Jefuites  quelques  pots 
remplis  de  ces  plantes  qu’on  avoit  pré¬ 
paré  pour  envoier  en  Europe  *  que  le 
yaiffeau  qui  étoit  parti  n’avoit  pas  voulu 
Ire  1  ils  témoignèrent  en.  avoir  es- 
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*ie*  &  auffi-tôc  ces  RR.  Pcres  leur 
en  firent  prefcnt  d'un  pot  où  il  y  en 
a  voit  trois  pieds  parfaitement  bien  repris¬ 
ais  en  eurent  foin  pendant  le  voïage,  8c 
étant  arrivez  à  la  Martinique 9  ils  me 
le  donnèrent. 

Je  fis  auffi-tôt  mettre  ces  trois  plantes 
en  terre  au  pied  d'un  Cacaotier  3  8c  j'eus 
lom  de  les  faire  arrofer  jufqu'à  ce  que 
je  les  vide  alTez  bien  reprifes  &  ai]ez 
fortes  pour  fe  palier  de  ce  fecours.  Elles 
profitèrent  très-bien  ,  en  moins  de  huit 
mois  elles  couvrirent  tout  l'arbre  con¬ 
tre  lequel  je  les  avois  appuïées  ;  cela 
m'obligea  d'en  lever  deux  pieds  que  je 
tranlplantai  aux  pieds  de  deux  autres  ar¬ 
bres  où  ils  reprirent  très-bien. 

J  appris  dans  la  iuite  de  deux  Offi¬ 
ciers  de  Cayenne  qui  paflerent  à  la  Mar¬ 
tinique,  en  allant  en  France  ,  que  je  pou- 
vois  provigner  ces  plantes  tant  que  je 
voudrois  ,  &  qu'il  n'y  avoit  qu'à  en 
couper  les.  tiges  ;  &  après  avoir  fendu 
en  quatré  le  bout  qui  doit  être  enterré, 
les  mettre  dans  de  bonne  terre,  &  avoir 
foin  de  les  bien  arrofer  jufqu’à  ce  qu'el¬ 
les  eu  fient  bien  repris.  Je  provignai  de 
cette  façon  piufieurs  tiges  qui  me  fem- 
bloient  hors  d’œuvre  fur  les  arbres  où 
favois  planté  les  premiers  pieds ,  elles 
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reprirent  aifément.  j’attendois  donc  pa* 
lie  minent  le  teins  de  les  voir  fleurir  & 
rapporter  du  fruit  ;  car  il  faut  de  la  pa¬ 
tience  ,  puifqu’on  prérend  que  ces  pla¬ 
tes  font  iept  ans  avant  d’en  rapporter; 
j’ai  cependant  de  la  peine  à  le  croire  , 
car  il  y  a  peu  de  plantes  qui  c  roi  fient 
aufli  vite  *.  mais  je  n’ai  pu  avoir  cette 
fatisfa&io n,  parce  qu’une  maladie  que 
j’eus  fur  la  fin  de  i £98.  trfaiant  obligé 
de  quitter  l’office  de  Procureur  Sindic 
de  nôtre  million ,  le  Religieux  qui  me 
fucceda  envoiades  negres  nouveaux  pour 
farder  la  Caçaotiere  oii  étoit  la  Vanille, 
fans  les  en  avertir  &  fans  la  leur  faire 
connpître  ,  ils  la  prirent  pour  une  lianne 
ordinaire  dont  on  leur  avoit  commandé 
de  bien  nettoïer  tous  les  arbres  ;  ils 
obeïrçnt  trop  ponctuellement,  &  exécu¬ 
tèrent  fi  bien  l’ordre  qu’on  leur  avoit 
donqp ,  qu’ils  coupèrent  &  arrachèrent 
entièrement  toute  la  Vanille.  Le  nou¬ 
veau  Syndic  étant  allé  cinq  ou  fix  jours 
après  cette  exécution  voir  l’état  de  la 
Çacaotiere  ,  &  de  la  Vanille,  fut  bien 
jfurpris  deda  trouver  toute  détruite  ;  il 
crut  la  chofe  fans  remede  ,  &  ne  penfa 
pas  à  faire  remettre  en  terre  les  plan¬ 
tes  arrachées ,  il  n’ofa  même  me  le  dire, 
parce  qu’il  frayent  les  foins  que 
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de  cette  plante  ,  Sc  combien  je  ieroi's 
affligé  de  fa  perte.  Je  fus  obligé  de  m’e 
faire  porter  au  Macouba  dans  le  mois  de 
Janvier  ou  aiant  recouvré  une 

partie  de  ma  fan  té  ,-  jefusau  mouillage 
chercher  le  refie.,  Sc  faire  travailler  au 
bâtiment  de  nôtre  couvent  dont  j’a vois 
donné  le  plan,'  Sc  fait  jetter  les  fonde- 
mens  fîx  mois  auparavant  ;  de  forte 
que  je  ne  retournai  au  Fonds  Saint  Jâ- 
ques  que  dans  le  mois  d'AoufL 
Je  demandai  d'abord  des  nouvelles  cfe 
ma  Vanille,  Sc  je  fus  également  furpris 
&:  affligé  *  quand  on  me  dit  qu'il  y  avoir 
long- teins  quyelle  étoit  perie  par  l'acci¬ 
dent  que  je  viens  de  rapporter.  Je  cou¬ 
rus  aufli-tôt  à  la  Cacaotiere,  &  contre 
toute  efpefànce  je  trouvai  qu'un  rameau 
qu'on  avoir  laifFé  par  mégarde  fur  un 
arbre ,  avoir  jetté  un  long  filet  qui  en 
rampant  tout  du  long  du  tronc  de  l’ar¬ 
bre  ,  étoit  enfin  arrivé  à  terre  où  il  avoit 
pris  racine  ;  Sc  quoiqu'il  ne  fut  pas  plus 
gros  qu'une  grofîe  corde  de  luth  ,  il  ne 
laifloit  pas  de  porter  de  la  nourriture  à 
la  branche  dont  il  étoit  forti  Sc  de  l’en¬ 
tretenir,  quoiqu’elle  eut  plus  de  trois 
lignes  de  diamètre ,  qu'elle  eut  pouffé 
plufieurs  jeunes  rameaux,  Sc  fans  qu'il 
y  eutaucune  diminution  ni  dans  la  grau- 
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deur  ,  ni  dans  la  force  3  ni  dans  la  coiî^ 
leur  de  les  feuilles. 

Cette  heureu/e  découverte  me  fit 
connoître  que  la  tige  de  la  Vanille  étoit 
de  même  efpece  que  certaines  liannes  , 
dont  j'ai  parlé  dans  un  autre  endroit, 
dont  le  pied  étant  coupé  3  les  jets  ou 
branches  qui  fe  trouvent  fur  les  arbres 
renvoient  des  filets  vers  la  terre  qui  y 
prennent  racine  5  &  leur  portent  la  nour¬ 
riture  dont  ils  ont  befoin  pour  s'entre¬ 
tenir  ôc  pour  le  multiplier.  J'allai  vifi- 
ter  les  autres  arbres  aux  pieds  defquels 
j'en  avois  planté ,  mais  ce  fiat  inutile¬ 
ment.  Je  m'avifai  d'aller  à  l'endroit  où 
l’on  avoit  jetté  les  mauvaifès  herbes  ôc 
les  ordures  de  la  Cacaotiere ,  auffi-bien 
que  les  pieds  de  Vanille  que  l’on  avoir 
coupé  ;  ma  joie  fut  grande  quand  je  trou¬ 
vai  que  plu fieurs  branches  qui  s'y  étoient 
confervées,  avoient  pris  racine  ôc  poufie 
confiderablement  *,  je  les  fis  replanter  en 
differens  endroits  ,  ôc  j'en  fis  mettre  dans 
des  paniers  avec  de  la  terre  pour  les 
porter  à  la  Guadeloupe  où  mes  Supé¬ 
rieurs  penfoient  à  m'envoïer  à  la  fin 
de  l'année. 

La  connoillance  que  j 'avois  de  la 
feuille  ôc  de  la  tige  de  la  Vanille  ,  fit 
.^ue  me  promenant  dans  les  bois  avec 
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ùn  de  nos  voifins*  je  découvris  des  lian- 
nés  qui  me  parurent  allez  femblables  a 
ma  Vanille  ;  j’en  coupai  quelques  mor¬ 
ceaux  *  8c  les  aiant  confronté  avec  celle 
que  je  cultivois  *  je  trouvai  que  c’étoit 
la  même  choie,  à  la  referve  que  la  feuille 
étoit  un  peu  plus  petite  8c  plus  mince  î 
ce  qu’on  pouvoir  attribuer  au  terrain 
qui  n’étoit  peut-être  pas  fi  gras  >  ni  fi 
profond  que  celui  de  Cayenne  d’où  la 
mienne  étoit  venue.  Je  fis  part  de  cette 
découverte  à  quelques  voifins  à  qui  je 
donnai  des  feuilles  de  la  mienne  pour 
les  confronter  avec  celles  qu’ils  pour- 
roient  trouver.  Nos  recherches  ne  fu¬ 
rent  pas  inutiles  *  nous  en  découvrîmes 
plufieurs  pieds  dans  les  hauteurs  de  la 
Paroilfe  de  Sainte  Marie  8c  de  la  Tri¬ 
nité.  C’eft  par  ce  moïen  que  j’ai  vu  la 
fleur  de  la  Vanille*  8c  que  j’ai  ceüilli 
di ver les  fois  de  fon  fruit  *  c’efi:- à-dire* 
de  celle  qui  croît  naturellement  à  la  Mar¬ 
tinique  -,  car  pour  celle  de  Cayenne  que 
je  cultivois  avec  tant  de  foin  ,  elle  a 
iouffert  tant  d’accidens ,  que  je  fuis  parti 
des  Ifies  avant  d’avoir  pu  voir  ni  la 
fleur  ni  Ion  fruit  *  comme  je  le  dirai 
ci-apres. 

A  l’égard  de  celle  que  j’ai  trouvé  à 
la  Martinique  *  je  n’ai  pu  profiter  de 
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ma  découverte,  faute  de  icavoir  accord 
moder  la  gouile  qui  en  provient,  quoi¬ 
que  j’ai  emploie  bien  du  tems  ,  Sc  fait 
bien  des  tentatives  pour  y  réülîir. 

Je  n’ai  point  remarqué  que  cette  ef- 
pece  de  Vanille  ,  fuppofe  qu’il  y  en  ait 
plu  (leurs  ,  fieu  ri  (le  plus  d’une  fois  cha¬ 
que  année.  La  fleur  qu’elle  produit  eft 
prefque  jaune,  partagée  en  cinq  feuilles* 
plus  longues  que  larges ,  ondées  Sc  un 
peu  découpées  dans  leur  milieu  >  il  s’élè¬ 
ve  du  centre  un  petit  piAille  rond  Sc 
allez  pointu,  qui  s’allonge  Sc  fe  change 
en  fruit.  Cette  fleur  eft  à  peu -près  de 
la  grandeur  Sc  de  la  cçmflAance  de  celle 
des  pois  communs  ,  elle  dure  tout  au 
plus  cinq  ou  fix  jours  ,  après  lefquéls 
elle  fe  fan  ne  ,  le  féche  Sc  tombe ,  Sc 
lai  (Te  le  pi  Aille  tout  nud  qui  devient  peu 
à  peu  une  hiique  de  cinq  ,  Ax  Sc  iept 
pouces  de  long,  plus  plate  que  ronde, 
d’environ  cinq  lignes  de  large  Sc  deux 
lignes  d’épaifleur,  delà  figure  à  peu  près 
de  nos  collés  d’aricots  ;  elle  eA  d’un  beau 
verd  quand  elle  eA  jeune  ,  elle  jaunit 
à  mefure  qu’elle  meurit  ,  Sc  devient 
tout-à-fait  brune  lorfqu’elie  eA  féche  ; 
le  dedans  eA  rempli  de  petites  graines 
ou  femences  rondes  pre/que  impercep¬ 
tibles  Sc  impalpables  ,  qui  font  rouges- 
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avant  d'être  meures  Sc  toutes  noires 
quand  elles  ont  toute  leur  maturité;  elles 
n'ont  aucune  odeur  fort  fenfible  quand 
elles  ne  font  pas  meures  que  celle  qui 
ed  commune  à  toutes  les  plantes  qui 
ed  de  fentir  le  verd  ;  mais  quand  elles 
font  meures ,,  Sc  qu'on  les  froide  entre 
les  mains  elles  rendent  une  petite  odeur 
aromatique  qui  ed  fort  agréable.- 

Si  on  lailfe  les  codes  fur  le  pied  juf- 
qu'à  leur  parfaite  maturité  3  le  bout  s'ou¬ 
vre  3  Sc  fait  voir  ies  petites  iemenees 
noires  dont  elles  font  remplies.,  qui  lonr 
un  peu  humides  Sc  comme  mielleufes,* 
Pour  lors  les  oifêaux  qui  en  iont  extrê¬ 
mement  friands  ,,  fondent  defîus  ,,  achè¬ 
vent  de  les  ouvrir  avec  leur  bec  y  Sc 
mangent  avec  avidité  toutes  ces  femen- 
ces  fans  toucher  à  l'écorce  de  la  filique>- 
Je  n'ai  pu  remarquer  quel  effet  elles' 
produifent  dans  les  oifeaux  ^  fi  elles  les»’ 
purgent ,  ou  fi  elles  les  échauffent  ;;  je; 
croirois  plutôt  le  dernier  que  le  pre¬ 
mier  ;  car  tout  le  monde  convient,  que? 
la  Vanille  ed  une  chofe  des  plus  chau^ 
des  qu'il  y  ait  au  monde.* 

Ces  découvertes  me  firent  penfcr  ie- 
rieufement  à  m'indruire  à  fond  de'  lar 
man:ere  dont  les  Indiens  Sc  les-  E'fpaw* 
g,nols  la  préparent  :  car  c’ed  une  mair- 
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chandifè  d'un  très-bon  débit  Ôc  fort  avait* 

'  tageux.  Je  priai  les  Peres  Jefuites  de  la 
Martinique  d'écrire  à  leurs  Peres  de 
Cayenne  pour  le  fçavoir  ,  ils  le  firent; 
mais  la  reponfe  n'étoit  pas  encore  arri¬ 
vée  quand  je  partis  des  Ifles-  Il  arriva 
vers  le  milieu  de  1699.  un  Juif  heri¬ 
tier  de  Benjamin d'Acoifa,  ci-devant  pro¬ 
priétaire  de  la  Cacaotiere  qui  effc  au  pied 
du  réduit  ;  il  venoit  de  Coroifol  où  il 
étoit  établi  ,  pour  demander  des  fouîmes 
qui  étoient  dues  à  fon  parent.  Comme 
il  fe  vantoit  d'avoir  fort  voïa^é  dans  les 
Côtes  de  la  Terre-ferme  *  &  de  fçavoir 
à  fond  comme  on  accommodoit  la  Va¬ 
nille  &  la  Cochenille  ,  je  le  fis  prier,  ôc 
enfuite  je  le  priai  moi-même  de  m'ap¬ 
prendre  comment  les  Indiens  &  les  Es¬ 
pagnols  préparoient  la  Vanille  3  en  quel 
tems  ils  la  ceùilloient,  comment  ils  la; 
faifoient  Pécher,  ôc  generale  ment  tout  ce 
qu'il  leur  avoit  vu  pratiquer  touchant 
cette  plante. 

Il  me  dit  que  les  Indiens  la  ccüiî- 
loient  dès  qu’elle  commençoit  un  peit 
à  jaunir  ,  qu'après  l'avoir  fait  bouillir 
quelques  momens  dans  l'eau  de  vie ,  ils 
la  faifoient  fecher  à  l'ombre  ;  qu'étant 
à  moitié  féche  ils  PapplatifToient  entre \ 
leurs  doigts  dans  toute  fa  longueur  ;  & 
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qu’enfin  après  l’avoir  frotté  avec  un  peu 
d’huile  de  Palma  Chrifti 3  ou  de  Coco, 
ils  l’enveloppoient  dans  des  feuilles  de 
balifier  ou  elle  achevoit  de  le  fécher  : 
&  que  fur  toutes  chofes  ils  prenoient 
garde  de  ne  la  laifier  jamais  aü  foleil. 

J’obfervai  exactement  tout  ce  que  ce 
Juif  m’avoit  dit,  je  fis  diverfes  épreu¬ 
ves  &  toujours  inutilement  ,  d’ou  je 
conclus  que  la  Vanille  qui  croilïoit  à  la 
Martinique  étoit  d’une  autre  efpece  que 
celle  de  Cayenne  ,  &  de  la  nouvelle 
Elpagne  ;  &  qu’ainfi  il  faudroit  atten¬ 
dre  que  celle  que  je  cultivois,  rapporta 
du  fruit ,  ou  que  je  pu  lié  découvrir  par 
quelque  autre  voie  le  moïen  de  prépa¬ 
rer  celle  que  nous  avons  à  la  Marti¬ 
nique. 

Cependant  j'ai fçu  depuis,  étant  à  Ca- 
dis  à  la  fin  de  1705.  que  toute  la  cere¬ 
monie  que  font  les  Indiens  pour  accom¬ 
moder  leur  Vanille  étoit  de  la  ceiiilîir 
dès  qu’ils  s’apperçevoient  qu’elle  vou- 
loit  jaunir,  êc  s’ouvrir  ,  qu’ils  la  met- 
toient  refluer  ôc  fermenter  comme  j’ai 
dit  qu’on  mettoit  le  Cacao  ,  pendant 
deux  ou  trois  jours ,  &  qu’enfuite  ils  la 
mettoient  fécher  au  ioleil  ;  quand  elle 
étoit  à  moitié  lèche,  ils  l’appîatilloient 
entre  leurs  doigts;  &c  qu’après  l’avoir 
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frotté  d'huile  de  PaW  Chrifti  ,  ou  de 
r.îcrc  d s  ^oco  3  ou  de  Gaiba  ,  ils  l’expofoient  en-* 

r:?Zr  c°[e  au  fol«l  pour  achever  de  la  faire 
le.  iecher,  apres  quoi  ils  la  frottaient  d’huile 
une  fécondé  fois,  &  la  mettaient  en  pa¬ 
quets  qu  ils  couvroient  de  feuilles  de 
balifier  ou  de^  caclnbou.  Cette  méthode 
efl  bien  differente  de  celle  du  Juif; 
mais  comme  je  n’ai  pas  eu  la  commodité 
de  réprouver  depuis  que  je  la  feai ,  je 
ne  puis  pas  adurer  qu’elle  foit  la  véri¬ 
table  ;  j’ai  pourtant  lieu  de  le  croire  * 
parce  que  je  lai  appris  de  gens  dignes 
de  foi,  <3c  qui  me  paroiflent  très-bien 
infhuits.  Il  eit  naturel  de  penfer  que  ce 
Juif  etoit  un  ignorant  ou  un  trompeur, 
ôc  peut-etre  tous  les  deux  enfemble  , 
cela  n  étant  pas  fort  extraordinaire  dans, 
ces  fortes  de  gens. 

Differentes  occupations  &c  quelques 
voïages  allez  longs  que  je  fus  obligé 
de  faire  ,  m’empêcherent  de  tr-anfporter 
de  la  Vanille  à  la  Guadeloupe  ,  comme 
je  me  1  etois  propofe,  qu’au  mois  de  No¬ 
vembre  1701.  j’y  en  portai  pour  lors 
huit  pieds  qui  a  voient  de  bons  ccm- 
m  en  ce  mens  de  racines  ,  je  les  plantai 
en  differens  endroits  de  nos  habitations* 
mais  malgré  tous  mes  foins  ,  quelques 
uns  feche  rent,  éc  les  autres  eurent  bien. 
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de  îa  peine  à  reprendre  ;  ils  pouffèrent 
à  la  fin  3  &  me  donnoient  efperance  de 
voir  quelque  jour  leurs  fruits  3  quand 
les  Anglois  aiant  fait  une  irruption  à 
la  Guadeloupe  au  mois  de  Mars  1703»- 
&  s’étant  rendus  maîtres  du  quartier  du 
Baillif  où  font  nos  habitations  *  entre 
autres  defordres  qu’ils  y  firent  3  ils  arra¬ 
chèrent  toute  ma  Vanille  3  &  félon  les 
apparences  ils  l’emportèrent  chez  eux  > 
car  il  me  fut  imposable  d’en  retrou¬ 
ver  feulement  une  feuille  quand  ils  £e 
furent  retirez. 

Je  retournai  à  la  Martinique  fur  îa 
fin  delà  même- année  1703.  &  je  re- 
commancai  tout  de  nouveau  à  cultiver 

3 

ma  Vanille  que  j’y  avois  lailfé  3  que  j’ai 
trouvai  fort  négligée  ;  je  la  provignai 
beaucoup  3  ôc  je  la  lardai  en  bon  état 
quand  je  fus  obligé  de  palier  en  France 
pour  les  affaires  de  nos  millions  en  1705*. 
J’ignore  depuis  ce  tems-là  ce  qui  y  fera 
arrivé. 

Ce  que  j’ai  dit  ci-devant  de  îa  noix 
d’Acajou  m’engage  à  ne  pas  remettre  en; 
un  autre  endroit  ce  que  je  dois  dire  de 
l’arbre  qui  l’a  produit  ;  on  le  nomme  po- 
mier  d’Acajou  3  on  auroit  pu  aufli-bien 
l’appeller  poirier  5  car  ni  lui  3  ni  fou 
fruit  n’approchent  en  aucune  façon  des; 


Acajou 

arbre 

fruitier. 
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poiriers  ou  des  pommiers  ;  il  vaudrait 
mieux;,  ce  me  lembie  ,  l’appeiler  lim- 
plementAcajou  (ans  l’enregimenter  avec 
ces  arbres.  Le  mot  Acajou  eft  Ameri- 
quain  j  c’eft  un  des  meilleurs  arbres 
fruitiers  de  l’Amerique  &  des  plus 
linguliers  -,  lès  feuilles  ,  lès  Heurs  &  Tes 
fruits ,  tout  eft  extraordinaire.  On  en 
voit  quelques-uns  qui  font  alfez-bien 
faits  &  de  la  grandeur  de  nos  abrico¬ 
tiers  de  France  ,  mais  on  en  trouve  beau¬ 
coup  davantage  qui  lont  mal  faits  ,  dont 
les  branches  lont  mal  difpofées  ,  tortues, 
noiieufes  Sc  fans  ordre  ;  le  bois  eft  çri- 
sâtre  ,  allez  fort  ,  coriace  &  pelant  ;  ion 
écorce  eft  mince  5  lice  ,  adhérente,  d/un 
blanc  fale,  avec  quelques  points  &  lignes 
brunes  *,  la  feuille  eft  grande ,  ferme  , 
bien  nourrie,  d’une  bonne  épaiftèur ron¬ 
de  à  Ion  lommet  &  plus  pointue  vers 
la  queiie  ;  Ion  expofttion  au  foleil  lui 
donne  differentes  couleurs  ,  lès  bords 
font  rouges  &  aurores  ,  &c  fon  milieu 
eft  d’un  verd  vif  &  verniifé. 

Ses  fleurs  font  très-petites,  elles  vien¬ 
nent  par  bouquets  ,  elles  ne  paroiftènt 
d’abord  que  comme  des  boutons  pointus 
à  leur  lommet,  d’un  verd  alfez  pâle ,  qui 
en  s’ouvrant  fe  partagent  en  lix  feuilles 
<jui  forment  un  calice  dont  ia  capacité  eft 
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remplie  de  petites  étamines  d’un  jaune 
doré  qui  environnent  un  piftille  de  mê¬ 
me  couleur,  mais  plus  long  ;  les  feuilles 
qui  composent  cette  fleur  font  blanchâ¬ 
tres  au  commencement ,  elles  prennent 
enfuite  une  couleur  de  pourpre  mêlé  de 
lignes  blanches ,  ce  qui  fait  un  très-bel 
effet.  Ces  fleurs  durent  aftez  peu  ,  on 
voit  à  leur  chute  que  le  piftille  iè  change 
en  fruit  compofé  de  deux  parties  très- 
differentes  :  la  première  eft  une  noix 
en  forme  de  rognon  de  coq  qui  eft  d’a¬ 
bord  de  couleur  verte,  de  dix  à  quinze 
lignes  de  long,  fur  huit  à  dix  lignes  dans 
fon  plus  grand  diamètre ,  appîatie  par  les 
cotez.  Cette  noix  attire  après  elle  un 
fruit  d’une  figure  oblongue  ,  arrondi 
couvert  d’une  peau  fine  &  très-unie,  de 
trois,  quatre  &  cinqpoûces  de  longueur., 
fur  vingt  à  vingt-quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre.  Le  bout  qui  l’attache  à  l’arbre 
eft  plus  petit  d’une  cinquième  partie 
que  celui  qui  eft  attaché  à  la  noix.  Tout 
ce  compofé  eft  verd  avant  d’être  meur,. 
mais  il  change  de  couleur  quand  il  eft 
meur  ,  la  peau  ou  enveloppe  de  la  noix 
devient  grife  &  prefque  brune  ,  elle  eft 
de  l’épaiifeur  d’une  demie  ligne,  dure,, 
coriace,  &  point  du  tout  caftante  ;  lorf- 
qu’on  la  coupe  elle  rend  une  huile  aflèiî 
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«paille  j  extrêmement  amére  &  encore 
plus  caudique  ;  on  s’en  fert  avec  iuc^ 
Huile  c^z  Pour  fdre  mourir  les  veruës  qui 
noir  viennent  aux  mains  &  autres  parties  du 
*  corps  ,  Sc  fur  tout  pour  les  cors  des  pieds, 
apres  qu’on  les  a  amollis  avec  un  pe¬ 
tite  emplâtre  de  cire  noire  de  la  Gua¬ 
deloupe  ,  ou  avec  de  Peau  tiede  ;  on  coupe 
legerement  le  delfus  avec  un  rafoir ,  de 
l’on  met  delfus  un  peu  de  cette  huile; 
elle  confomme  le  rede  du  cors  jufqu’à 
la  racine*  fins  danger  qu’il  en  arrive 
aucun  accident,  ni  qu’il  revienne  jamais- 
Je  croi  qu’il  n^eli  pas  necellaire  d’aver¬ 
tir  ,  qu’il  faut  fe  donner  garde  de  cou¬ 
per  l’écorce  de  cette  noix  avec  les  dents* 
parce  qu’on  fe  mettroit  en  rifque  d’avoirr 
la  bouche  les  îevres  Sc  la  langue  gâ¬ 
tées  de  cauterifées. 

Cette  enveloppe  renferme  une  amande 
de  la  même  figure  qu’elle,  couverte  en¬ 
core  d’une  autre  pellicule  brune,  de 
I  epailîeur  d’une  feuille  de  papier  ;  la, 
«u  noix  fubftance  ed  d’une  blancheur  admirable^ 
^acajou  compare ,  huiîeu/e  de  d’un  goût  infini¬ 
ment  au  delïus  de  celui  des  amandes  x 
des  noifettes  de  des  autres  fruits  de  cette1 
efpece.  Quand  ces  amandes  iont  nou¬ 
velles  on  les  met  dans  l’eau  fraîche  * 
après  qu’elles  font  dépouillées  de  leurs* 
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peaux,  Sc  on  les  mange  avec  du  Tel  com¬ 
me  les  cerneaux  :  mais  lor (qu’elles  (ont 
féches  ,  on  fend  un  peu  l’écorce  Sc  on 
les  met  dans  la  brailè  ;  on  leve  facile¬ 
ment  l’écorce  quand  elles  font  cuittes* 
Sc  la  fécondé  peau  ,  Sc  on  les  mange 
comme  des  marons ,  mais  avec  plus  de 
p  1  ai  fi r  ,  parce  qu’elles  font  infiniment 
meilleures  ;  on  s’en  fert  pour  faire  des 
macarons  Sc  des  maffepains,  Sc  pour  don¬ 
ner  auroffoli  Sc  autres  liqueurs  un  très* 
bon  goût.  Quand  on  les  veut  faire  en¬ 
trer  dans  la  compofîtion  du  chocolat  avec 
le  Cacao  ,  on  les  fait  griller ,  &  on  les 
dépouille  de  leurs  enveloppes  ,  après 
quoi  on  les  pile  Sc  on  les  pâlie  for  la 
pierre  comme  le  Cacao. 

Ces  noix  fe  peuvent  tranfporter  par 
tout  &  fe  garder  très-iong-tems.  J’en 
ai  qui  font  à  Paris  depuis  près  de  quinze 
ans  Sc  qui  ont  encore  toute  leur  huile 
Sc  toute  leur  faveur  prefque  amTi  entiè¬ 
re  comme  elles  l’a  voient  en  Amérique. 

A  mefure  que  le  fruit  meurit  fa  cou¬ 
leur  fe  change  ,  de  verte  qu’elle  étoit 
au  commencement,  elle  devient  jaune  * 
Sc  en  partie  de  couleur  de  feu  très-belle 
Sc  très- vive  ;  ordinairement  le  coté  qui 
eft  expofé  au  foleil  devient  plus  rouge 
Sc  plus  coloré.  Ce  fruit  n’a  ni  noïaux* 
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ni  pépins  3  c’eh  la  noix  qui  étant  mile 
en  terre  leve  en  moins  de  lèpt  ou  huit 
jours,  6c  produit  l’arbre  qui  le  porte* 
La  peau  du  fruit  n’eh  pas  plus  épaille 
qu’une  feuille  de  papier  3  très-unie  6c 
tres-delicaté  ;  elle  renferme  une  fubftance 
molalïe  6c  aqueule ,  épaille  comme  de 
la  gelee  claire  qui  environne  quantité 
de  petites  fibres  longues3  tendres  6c  dé¬ 
liées.  Le  goût  de  cette  fubflance  eft  âcre 
6c  agaçant  quand  le  fruit  ri’eft  pas  bien 
meur  ;  mais  il  s’adoucit  6c  ne  conlerve 
qu’une  petite  pointe  d’aigreur  fuccrée  6c 
Jrejoüilîante  lorfqu’il  eh  dans  la  parfaite 
maturité  $  il  eff  rafraîchi  liant  \  en  en 
donne  aux  malades  pour  les  de  faite  rer$ 
6c  les  rafraîchir  ;  il  fembfe  qu’il  net¬ 
toie  le  cœur  6c  la  bouche  ,  il  ne  peut 
faire  que  du  bien,  à  moins  qu’on  ne  le 
mange  en  trop  grande  quantité  3  parce 
qu’a  lors  le  peu  d’âcreté  qui  lui  relie  ne 
lailîcroit  pas  d  etre  a  craindre.  Pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  il  eh: 
plus  feur  de  le  mettre  en  compolle. 
Pour  cet  effet  on  fait  bouillir  le  fruit 
ou  entier  ou  coupé,  en  deux  ou  en  qua¬ 
tre  ,  félon  la  longueur  ,  dans  de  l’eau 
pure  ,  pendant  quelques  momens  ,  6c 
apres  qu’il  eh  égouté  on  le  met  dans  le 
lucre  à  l'ordinaire. 
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L’Acajou  a  beaucoup  de  nœuds  ,  com- 
me  je  l’ai  remarqué  ci-devant  3  il  en 
fort,  aufli-bien  que  des  incifions  que 
l’on  fait  à  fon  tronc  ,  à  fes  branches  de 
même  en  arrachant  fes  feuilles.,  une  gom¬ 
me  à  peu-prcs  de  même  efpece  que  la 
gomme  Arabique  ,  que  l’on  peut  cm- 
ploier  aux  mêmes  ufàges  ;  elle  eft  claire, 
tranfparente  ,  tenace,  mais  un  peu  plus 
difficile  à  détremper  que  la  gomme  d’Ara- 
bie.  Quoique  le  fruit  &  l’arbre  dont 
je  viens  de  faire  la  defcription  ,  ne  re¬ 
gardent  le  chocolat  qu’autant  qu’on  peut 
faire  entrer  la  noix  d’ Acajou  dans  la 
compofition  ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  plus  a. 
propos  d’en  parler  ici  que  de  renvoier 
le  le&eur  en  chercher  la  connoilfànce 
dans  un  autre  endroit. 

Voila  ce  que  j’ai  pu  remarquer  paf 
moi-même  du  Cacao  ,  du  Chocolat  >  de 
la  Vanille  &  des  autres  ingrédiens  qui 
peuvent  entrer  dans  fa  compofition.  Je 
n’ai  rien  écrit  fur  le  rapport  d’autrui  , 
&  c’eft  ce  qui  eft  caufe  que  ce  difeours 
n’eft  pas  auffi.  étendu  qu’il  auroit  pu 
l’être:  mais  il  vaut  mieux  écrire  peu 
&  être  bien  affuré  de  ce  que  l’on  écrit. 

Il  me  refte  un  avertilfement  à  don¬ 
ner  touchant  le  Chocolat  qui  eft  d’en 
ufer  avec  modération,  quelque  bon.  de 
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bien  conditionné  qu *il  pu, Te  être,  parce 
que  'es  meilleures  cJrofes  deviennent 
mauvailes  quand  elles  font  prifes  avec 
excès.  Le  pain  qui  eft  le  meilleur  des 
alimens  ,  expofe  à  de  grands  dangers 
ceux  qui  en  mangent  rrcp,  parce  qu'il 
fournit  plus  de  fubftance  nourrillanta 
^ue  .  oniach  n  en  peut  Supporter,  & 
que  la  chaleur  naturelle  n’en  peut  di¬ 
gérer.  On  doit  dire  la  même  chofe  du 
chocolat,  il  contient  plus  de  fuc  nour- 
riiiant  qu’aucun  autre  aliment ,  d’où  il 
fout  conclure  qu’on  n’en  doit  jamais  foire 
d  excès  ;  qu’on  doit  regler  la  quantité 
qu  on  en  prend  for  fa  ccmplexion  ,  fou 
âge,  fes  befoins  ,  fes  forces,  fon  travail, 

<y,<ll'e  ™°ms  on  le  rendra  agréable  au 
goût  8c  a  l’odorat  par  des  drogues  chau¬ 
des  *  8c  par  des  parfums  3  plus  l’ufage 

5U.PÏ.  en  ^era  ^era  utüe  3  8c  procurera  h 
joimiance  des  avantages  qu’il  renferme. 
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CHAPITRE  IL 

Les  Anglois  s’ affemblent  à  /’ IJle  de  Mû¬ 
rie  galante  pour  attaquer  la  Guadeloupe . 
Précautions  du  Gouverneur  de  eette  l/l  ce 
Etat  de  J es  Troupes . 

JE  reprens  dans  ce  fîxiéme  volume 
l’endroit  où  j’en  étois  demeuré  en 
fini  liant  le  cinquièmes  ce  que  j’ai  été 
obligé  d’interrompre  par  l’Hidoire  natu¬ 
relle  du  Cacao  qu’il  ne  m’a  pas  été  poiîir 
ble  de  placer  dans  un  autre  lieu. 

Le  fï  xiéme  Mars  de  l’année  1703. 
nous  reçûmes  avis  de  la  grande  Terre 
de  la  Guadeloupe,,  qu’on  avoir  vu  abor¬ 
der  à  Mariegalante  un  nombre  conllde- 
jable  de  bâtimens. 

Dans  l’incertitude  où  l’en  étoitlî  c’étoit 
fa  Flotte  Angloife  qui  y  venoit  faire  Ion 
quartier  d’allemblée  „  comme  elle  avoir 
fait  dans  la  guerre  précédente  *  ou  celle 
du  Gouverneur  General  de  nos  Ides  que 
nous  attendions  à  tous  momens  qui  vou¬ 
lut  prendre  langue  „  &  fçavoir  des  nou¬ 
velles  du  païs  avant  de  s’aprociier  de  la 
Martinique  que  l’on  pouvoit  foupçonner 
être  attaquée  i  Moniteur  Auger  Couver- 
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pirogues 

cflvoié^s 

^  la  dé- 

Æoavertc: 
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neur  de  la  Guadeloupe  dépêcha  deur 
pirogues  commandées  par  un  Lieutenant’ 
de  milice  nommé  Raby  ,  &  lui  ordonna 
d’aller  à  la  Grande  Terre  ,  &  en  fuite 
de  s^aprocher  de  Marie-galante  le  plus 
près  qu’il  pourroit,  &  d’examiner  avec 
loin  les  bâtimens  qui  y  étoient  mouillez* 
On  donna  ordre  aux  deux  pirogues  de 
ne  point  porter  de  voile,  que  pour  pren¬ 
dre  challe,  &  de  fe  tenir  toujours  à  vue 
Tune  de  l’autre  avec  des  bgnaux  con¬ 
certez  pour  agir  félon  les  occasions  qui 
fe  préfenteroient.  On  les  inflruifît  de 
ce  qu’ils  auroient  à  repondre  s’ils  avoient 
le  malheur  d’être  pris  &  interrogez  par 
les  Anglois;  fça  voir,  que  nous  avions  dix- 
lept  cent  hommes  de  milice  tant  de  l’Ifle 
de  la  Guadeloupe  ,  que  de  la  Grande 
Terre  &  des  Saintes  ,  qu’il  nous  étoit 
venu  fix  cent  Flibuftiers  de  la  Marti¬ 
nique  avec  quatre  compagnies  de  la  Ma¬ 
rine  ,  outre  les  deux  que  nous  avions, 
Sc  qu’on  nous  promettoit  un  plus  grand 
iêcours  ,  fl  nous  en  avions  befoin  ,  outre 
celui  qu’on  attendoit  de  France  ;  ôc  que 
c’étoit  fur  l’avis  qu’on  avoit  eu,  qu’il 
y  avoit  des  bâtimens  moiiillez  à  Marie- 
galanre ,  qu’on  les  avoit  dépêché  pour 
fçavoir  qui  ils  étoient.  On  leur  avoit  en¬ 
core  donné  ordre  qu’une  des  deux  pira-* 
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gués  revint  auffi-tôt  qu'ils  auroient  dé¬ 
couvert  de  quelle  nation  étaient  ces  bâ- 
tiinens ,  &  que  l'autre  allât  mettre  à  terre 
à  la  Çabefterre  de  Marie-galante,  &  tâ¬ 
cher  de  parler  aux  habitans  qui  s’y 
étaient  retirez,  pour  faire  enfbrte  d'en¬ 
lever  quelque  prifonnier,  ôc  nous  le  con¬ 
duire  ,  &  répandre  fans  affectation  les 
nouvelles  que  je  viens  de  dire,  afin  que 
fi  quelque  habitant  était  pris  il  pût  les 
débiter  aux  Anglois  comme  il  les  avoit 
appris. 

Une  de  nos  pirogues  revint  le  dix 
k  la  pointe  du  jour  ;  elle  rapporta  que 
c’était  la  Flotte  Angloifè  ,  <5e  qu'on 
n'en  pou  voit  pas  douter,  puifqu'ils  s'en 
étaient  approchez  pendant  la  nuit  aflez 
près  pour  entendre  le  langage  que  l'on 
y  parloit.  C’étoit  Raby  qui  nous  en- 
voïoit  fa  fécondé  pirogue  avec  cet  avis, 
pendant  qu'il  s'en  allait  avec  la  fîenne 
à  la  Cabefterre  de  Marie-galante  pour 
prendre  langue  des  habitans. 

Il  en  joignit  quelques-uns  avec  aflez 
de  peine,  de  qui  il  fcut  que  les  Anglois 
n'actendoient  que  la  jonction  de  quel¬ 
ques  milices  des  Ifles  de  deflous  le  Vent 
qui  n'étoient  pas  encore  arrivées ,  pour 
attaquer  la  Guadeloupe  ;  que  ceux  de 
la  Barbade  n’y  étaient  pas ,  parce  qu’ils 
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ne  vouloient  pas  obeïr  au  General  Co- 
drington  qui  n'a  aucune  authorité  fur  la 
Barbade.  Ils  avoient  icu  cela  par  un  An- 
.glois  qu'ils  avoient  trouvé  écarté  dans 
le  bois  ,  8c  qui  étoit  mort  de  la  bleiîure 
qu’il  avoit  reçu  quand  il  fut  pris. 

Raby  auroit  été  bien  aife  d'engager 
leshibitans  à  faire  quelque  mouvement 
pour  avoir  un  prifonnier ,  mais  il  ne  les 
y  trouva  pas  difpofèz  >  ils  craignoient 
d'être  découverts  8c  pourfuivis  ,  ou  que 
quelqu’un  des  leurs  ne  fût  pris  en  vou¬ 
lant  prendre  3  8c  qu’à  force  de  tortures 
on  ne  lui  fit  avouer  où  les  autres  le 
retroient,  ce  qui  les  auroit  expofez  à 
être  faccagez  par  les  Ànglois.  Tout  ce 
qu’il  put  faire  fut  d’aller  avec  des  gui¬ 
des  au  travers  des  bois  le  plus-près  du 
lieu  ou  la  Flotte  étoit  mouillée  ,  pour 
confiderer  m  eux  qu'il  n’avoit  fait  pen¬ 
dant  la  nuit,  le  nombre  8c  la  force  des 
bâtimens  8c  la  quantité  des  Troupes 
qu'il  y  pou  voit  avoir.  Il  partit  de  Ma- 
rie-galante  après  qu'il  eut  fait  fes  obfer- 
vations,  8c  arriva  à  la  Baffe-Terre  de  la 
Guadeloupe  la  nuit  du  iz.  au  13.  de 
Mars.  Apres  qu'il  eut  fait  Ion  rapport  , 
8c  qu'on  eut  fait  rafraîchir  ion  équipage 
pendant  quelques  heures  5  on  le  ren- 
voia  aux  Saintes  pour  y  porter  des 

ordres. 
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ordres,  Sc  pour  retourner  avec  l’autre  T705T 
pirogue  obferver  les  mouvemens  des 
ennemis ,  &  en  îdonner  avis. 

Dès  les  premiers  avis  certains  que 
nous  eûmes  que  les  ennemis  étoient  à 
Marie-galante  ,  on  fit  prendre  les  armes 
à  tous  les  habitans  5  Sc  on  leur  ordon¬ 
na  de  fer  rendre  au  Bourg  de  la  Balle- 
Terre  comme  au  lieu  d’alfemblée ,  d’où  Aflfeni- 
011  obferveroit  plus  aifément  ce  que  les  bl^d“ 
ennemis  voudroient  entreprendre  ,  pour  lCCS* 
s’y  oppofer  félon  qu’il  feroit  jugé  à  pro¬ 
pos.  Tous  les  habitans  de  Tille  Sc  foi- 
santé  hommes  des  Saintes  s’y  rendirent 
au  premier  commandement,  lailïànt  feu¬ 
lement  pour  la  Garde  des  quartiers ,  Sc 
pour  retenir  les  negres  dans  leur  devoir, 
les  Vieillards ,  les  Infirmes ,  Sc  la  Jeu- 
nelfe  qui  pouvoir,  à  la  vérité  ,  faire  le 
coup  de  fulîl  ,  mais  qui  n’a  voit  pas 
encore  allez  de  force  pour  fuivre  les 
Troupes,  Sc  refiler  aux  fatigues  de  la 
guerre. 

Il  n’y  eut  que  les  habitans  de  la  Grande- 
Terre  qui  firent  difficulté  d’obeïr  ,  fous  res kzbi. 

prétexte  qu’ils  pouvoient  être  attaquez  Jf^ran 

eux-memes,  les  Anglois  étant  fi  proches  4e  Tcre 
d’eux.  C’étoit  une  très- mauvaife  exeufe 

1  .  de  il  if  y 

car  les  ennemis  11’a voient  garde  de  com¬ 
mencer  leur  attaque  par  leur  quartier 

Tome  Fl.  *  F 
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fi  facile  à  défendre,  qu'il  n'y  avoit  qu*a 
U  gâter  les  citernes,  &  combler  quelques 
•mauvais  puits  que  l’onfy  trouvoit  pour 
faire  périr  de  foif  toute  leur  armee. 
L'objet  de  leur  entreprife  étoit  la  Gua¬ 
deloupe  ,  étant  bien  aÜiirez  que  s’ils 
étaient  une  fois  maîtres  de  cette  Iile  ? 
la  Grande-Terre  tomberoit  d’elle-même 
entre  leurs  mains  :  d étoit  donc  à  la  con¬ 
servation  de  la  Guadeloupe  qu  il  falloir 
fonger  uniquement.  Monfîeur  Auger 
lie  manqua  pas  d’envoier  le  Sieur  de 
Maiioncelle  Capitaine  d’une  Compagnie 
détachée  de  la  Marine  qui  faifoit  les  fonc- 
nons  de  Major ,  pour  faire  alfembler  ces 
fiabitans  ,  leur  repréfenter  leur  devoir, 
les  fommer  de  fe  rendre  au  quartier 
d’allemblée  à  la  Balle-Terre  de  la  Gua¬ 
deloupe  ,  fans  aucun  retardement,  fous 
peine  d'être  traitez  comme  rebelles  au 
Roi ,  Sc  traîtres  à  la  nation.  Mais  on 
n’eut  pas  befoin  de  ces  formalitez  ;  car 
avant  que  le  Sieur  de  Maiioncelle  arri¬ 
vât,  ces  habitans  avoient  fait  réflexion 
uu  danger  &  à  l’infamie  ou  ils  s’expo- 
éoient  par  leur  défobeïflance  ;  &  pouf 
effacer  la  faute  qu’ils  avoient  commencé 
de  commettre,  ils  vinrent  en  diligence 
pc  de  bonne  grâce ,  ôc  fe  comportèrent  en 
gens  de  coeur  pendant  toute  cette  guerre 
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J'avois  été  furpri s,  en  apprenant  que  fZ* 
ia  nuit  du  iept  au  huit  il  étoit  arrivé 
dw  la  Martinique  un  jeune  Ingénieur 
nommé  Binois,  que  j'avois  vu  à  Saint 
Chriftophîe  auprès  du'  Comte  de  Gen- 
nés  j  je  crus  d  abord  que  le  Gouverneur 
m'en  avoit  fait  un  miftere  ,  8c  je  fus 
fâché  ,  comme  je  le  de  vois  être,  qu'il 
1  eut  appelle  lorfque  tout  étoit  fait*  8c 
comme  pour  receüillir  le  fruit  d'un  tra¬ 
vail  extraordinaire  de  plus  d'une  année 
dont }  a  vois  fupporte  la  fatigue  tout  ieul. 

J'en  témoignai  mon  jufte  reifentiment  au 
Lieutenant  de  Roi,  8c  je  me  retirai  chez 
nous.  Je  feignis  d’etre  incommodé  pour 
ne  pas  être  obligé  de  dire  à  nos  Peres, 
que  j’avois  des  raifons  pour  ne  olus  fs r- 
vir  ,  je  me  mis  a  embaler  mes  hardes 
8c  mes  papiers,  que  j'envoïai  chez  un 
de  mes  amis  au  réduit ,  8c  ce  contre— 
tems  vint  fort  à  ptopos  pour  les  iauver* 
Moniieur  le  Gouverneur  oui  avoit 
beiôin  de  moi,  8c  qui  n'étoit  pas  bien- 
aife  qu'on  put  lui  reprocher  dSm  avoir 
mal  agi  après  les  fervices  que  je  lui 
avois  rendu  ,  n’eut  pas  plutôt  appris  de 
M.  de  la  Mal  mai  ion  le  fu  jet  de  ma  re¬ 
traite,  qu’il  monta  à  cheval,  8c  me  vint 
trouver.  Nos  Peres  furent  furpris  de  fa 
viiite,  8c  lui  dirent  d’abord  que  won 
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incommodité  ne  fêroit  rien  ,  de  qu  un, 
peu  de  repos  me  remettroit  en  état  de 
travailler  à  l'ordinaire.  Il  vint  dans  ma 
chambre  ,  de  me  trouva  au  lit  ,  je  m  y 
étois  mis  quand  mon  negre  m'eut  averti 
qu'il  paroilloit.  Après  que  nôtre  nou¬ 
veau  Supérieur  lui  eut  tenu  compagnie 
yn  moment,  il  fè  retira,  de  le  lailla  feul 
avec  moi  ?  il  me  dit  aufli-tot  qu  il  ve- 
îioit  Ravoir  ce  qu'on  pouvoir  faire  pour 
me  rendre  la  faute  qui  lui  croit  aufli 
neceflaire  qu'à  moi-même.  Je  lui  re-> 
pondis  que  je  l'avois  emploie  à  fon  fer- 
vice  tant  que  j'en  avois  eu  ;  mais  qu’a 
preftnt  qu'il  n’avoit  plus  befoin  de  moi, 
pavois  tout  le  tems  d'etre  malade.  Jç 
vois  bien  ,  me  dit-il  ,  ce  qu .  il  y  a  , 
vous  croiez  que  c'eft  moi  qui  ai  fait  ve¬ 
nir  Binois ,  je  puis  vous  aifurer  que  je 
n’y  ai  jamais  penfé  ,  &  s'il  vous  fait 
le  moindre  ombrage  ,  je  le  ferai  partir 
aujourd'hui  pour  la  Martinique  j  mais 
étant  de  mes  amis  comme  vous  êtes , 
entrez ,  je  vous  prie,  dans  mes  befoins  y 
nous  femmes  à  la  veille  d'être  affiégez, 
il  faut  de  necelîité  un  homme  du  mé¬ 
tier  dans  le  Fort ,  vous  etes  feuî  ici ,  fi 
ycps  y  entrez  qui  auront  nous  pour  fairç 
faire  les  travaux  qu'il  conviendra  dç 
(j|i $pi  3c  fi  vous -n'y  entrez  pa$  ,  qui  dp 
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«os  Officiers  pourra  faire  reparer  une  1703. 
breche  ,  &  difputer  le  terraiu  pied  à 
pied,  comme  j’efpere  que  nous  le  ferons* 
Cesjraifons,  jointes  à  l’amitié  que  pavois 
pour  lui  ,  me  touchèrent  *  je  lui  dis  que 
je  le  laillois  maître  de  mon  fort  ,  de 
que  je  ne  travaillerois  plus  que  pour 
l'amour  de  lui  3  étant  bien  clair  que  ce 
feroit  le  Sieur  Binois  qui  recevroit  la 
récompenfe  de  ce  qu’il  y  auroit  de  oien 
fait  :  il  me  répondit  qu’il  y  mettroit  bon 
ordre,  qu’il  alioit  écrire  en  Cour  en  ma 
faveur  encore  plus  fortement  qu’il  n.v 
voit  fait  ;  &  que  jufqu’à  ce  qu’on  fût 
obligé  d’entrer  dans  le  Fort,  Binois  ne  fe 
mêleroit  de  rien  ,  que  je  ferois  feul  tou¬ 
tes  chofes  à  l’ordinaire  ;  &  que  fi  nous 
étions  réduits  à  cette  extrémité  ,  j’aurois 
le  choix  de  conduire  le  dedans  du  Fort 
ou  le  dehors  ;  il  m’embrafîà  après  ces  pa¬ 
roles.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
me  contenter  ;  je  lui  promis  de  con¬ 
tinuer  à  fervir  ,  8e  l’aiant  prie  de  me 
permettre  de  me  lever  ,  il  fortit  de  ma 
chambre  pour  me  lailler  habiller.  Cela 
fut  bientôt  fait  ,  car  j’étois  prefque  tout 
vêtu  dans  mon  lit.  Je  montai  à  cheval, 

&  je  m’en  allai  aux  travaux  avec  lui. 

Nos  Peres  furent  étonnez  d’une  fi  promp¬ 
te  guerifon  ,  mais  ils  n’en  purent  pcnc- 
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J705.  trer  la  caufe  ,  comme  ils  n’avoient  p& 
fçavoir  pelle  de  la  maladie.  Je  fis  char¬ 
ger  vingt  bombes  qui  nous  refioient  de 
celles  que  les  Anglois  nous  avoient  laide 
la  guerre  paffée,  6c  les  fis  mettre  deux 
a  deux  dans  des  futailles  avec  des  gre¬ 
nades  6 c  des  ferrailles  ,  pour  enterrer 
au  devant  des  brecfies  ,  pour  faire  fau¬ 
ter  ceux  qui  viendroient  à  l’alfaut.  Je 
fis  aufîi  cnarger  deux  a  trois  cent  gre- 
nadeSj,  8c  je  fis  préparer  quelques  arti¬ 
fices  ;  je  me  fervis  pour  cela  d’un  Or¬ 
fèvre  nommé  Guillet  qui  fçavoit  quel¬ 
que  en  o  le  de  la  com  polit  ion  des  feux 
d’artifice. 

Le  Fort  étroit  pourvu  de  munitions  de 
guerre  6c  de  bouche  autant  qu’en  pou- 
voient  coniommer  trois  cent  hommes- 
pendant  fix  mois  ;  mais  comme  il  étoit 
à  craindre  que  les  ennemis  ne  coupafi- 
lent  la  rigolle  qui  portoit  l’eau  dans  la 
citerne  découverte  ,  ou  que  cette  eau  ne 
fut  gâtee  par  quelque  accident  ,  nous 
fîmes  remplir  entièrement  la  citerne 
du  donjon  ,  8c  celle  qui  étoit  décou¬ 
verte,  6c  nous  fîmes  mettre  à  couvert 
un  bon  nombre  de  grofies  futailles  plei¬ 
nes  d’eau  ;  6c  pour  une  plus  grande  feu- 
reté  ,  je  fis  faire  un  petit  lentier  entre 
le  donjon  6c  le  cavalier  pour  defeendre 
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à  la  riviere  des  gallions ,  avec  un  pa-  î7 oj- 
rapet  du  côtéoppofé  à  te  chemin,  afin 
que  fi  les  ennemis  Te  îendoient  maîtres 
du  Fort,  on  pût  les  empêcher  de  fe  fer- 
vir  de  ce  chemin  pour  penetrer  de  1  an- 

tre  coté  de  la  riviere.  .  ^ 

Toutes  nos  Troupes  étant  arrivées  aiî 
Bourg  de  la  Bade-Terre  Monfieur  té 
Gouverneur  en  fit  la  reveüe  le  12.  d© 

Mars.  En  voici  l’état  % 
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Troupes» 

Première  Compagnie.  g  J*. 

Capitaine ,  le  Sieur  de  Mailoncéile.  loupe. 

Lieutenant,  le  Sieur  Cloche. 

Enfeigne,  le  Sieur  Defrieux.  Soldats  58. 

Seconde  Compagnie. 

Capitaine  ,  le  Sieur  du  ChateL 
Lieutenant  j  le  Sieux  de  Poincy. 

En  feigne,  le  Sieur  de  Lonvilliers, 

Soldats  (0 

Milices  de  la  Guadeloupe. 

Compagnie  de  Cavalerie  de  la  Balle- 
Terre. 

Capitaine,  le  Sieur  Roulle. 

Lieutenant,  le  Sieur  Boulogne. 

Cornette ,  le  Sieur  Bigot.  Hommes  oô 

F  iiy 
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1705.  Compagnie  de  la  Cabeflerre.' 
Capitaine  *  le  Sieur  Deiprez. 

Lieutenant  *  le  Sieur  Dupont. 

Cornette  3  le  Sieur  N.  .  .  Hommes  J4» 
Infanterie. 

Première  Compagnie  de  la  Baffe- Terre. 
Capitaine  ,  le  Sieur  Celleron. 
Lieutenant,  le  Sieur  Rabby.  Hommes  €2* 
Seconde  Compagnie. 

Capita.ne,  le  Sieur  Heurtaut. 
Lieutenant  >  le  Sieur  Gardet. 

Enfeigne,  le  Sieur  Pierret.  Hommes  ££» 
Compagnie  du  Baillif. 

Capitaine ,  le  Sieur  de  Bourg. 
Lieutenant ,  le  Sieur  la  Tour. 

En  feigne  ,  le  Sieur  le  Roi.  Hommes  4®. 

Compagnie  de  Saint  Robert. 
Capitaine  ,  le  Sieur  Roulfeau. 
Lieutenant ,  le  Sieur  le  Doux. 
Enfeigne,le  Sieur  Rimberg.  Hommes  28, 
Première  Compagnie  des  Habitans. 
Capitaine  ,  le  Sieur  Boucachar. 
Lieutenant  3  le  Sieur  Lorgé. 

En  le  igné,  le  Sieur  PEpinard. Hommes  64. 

Seconde  Compagnie. 

Capitaine ,  le  Sieur  Thomafeau. 
Lieutenant,  le  Sieur  le  Brun. 

En  feigne,  le  Sieur  Richard.  Hommes  64. 

Compagnie  de  l’Ifiet  à  Goyaves. 
Capitaine,  le  Sieur  Loilaut. 
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Lieutenant  *  le  Sieur  Loftaut  le  jeune.  1701» 
En  feigne,  le  Sieur  Marfoi.  Hommes  5^* 
Compagnie  de  la  Pointe  noire* 

Capitaine  ,  le  Sieur  de  la  Rue* 

Lieutenant  *  le  Sieur  Gofle. 

£n feigne  ,  le  Sieur  Jolly.  Hommes  IIQ* 
Compagnie  du  Grand  Cul  de  Sac* 

Capitaine  ,  le  Sieur  Vandeirpigue. 

Lieutenant  ,  le  S  e  r  de  Courvxlle. 

Hommes  51* 

Compagnie  du  Petit  Cul  de  Sac* 

Capitaine  ^  le  Sieur  Tiphane. 

Lieutenant,  le  Sieur  Hommes-  5$* 

Compagnie  de  la  Rivière  à  Goyaves* 
Capitaine  ,  le  Sieur  Defvaux* 

Lieutenant  j  le  Sieur  Creteî. 

Enfeigne,  le  Sieur  Mafarty.  Hommes  Gz» 
Compagnie  de  la  Cabefterre. 

Capitaine  ,  le  Sieur  Chevalier* 

Lieutenant ,  le  Sieur  Filaiïîer* 

Enfeigne,le  Sr»  du  Mouchel.  Hommes  >$£ 
Compagnie  des  trois  Rivières, 

Capitaine  ,  le  Sieur  Des  Meurs* 

Lieutenant,  le  Sieur  Rigollet* 

Enfeigne,  le  Sieur  Hommes  J4r 
Milices  de  la  Grande-Terre* 

Compagnie  de  Cavalerie  démontée 
&  Volontaires*  40’w 

Compagnie  du  Sieur  Trezel  65» 

Compagnie  du  Sieur  Titeca  5  B* 
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1705.  Compagnie  du  Sieur  Sain  45* 

Milices  des  Saintes. 
Capitaine  ,  le  Sieur  Portail. 

Lieutenant  ,  le  Sieur  Riviere. 

Enfeigne  ,  le  Sieur  la  Pichauderie. 
Hommes  60, 

Compagnie  d’Enfans  perdus. 

Capitaine,  le  Sieur  leFévre  le  Manchot» 
Lieutenant,  le  Sieur  jolîy. 

Enfeigne,  le  Sieur  Perier.  Hommes  $6. 

Compagnie  de  Negres. 

Capitaine  ,  la  Perle. 

Lieutenant ,  Haly. 

Enfeigne,  Mingault. 

Hommes  62» 

Volontaires  qui  accompagnoient  Mon¬ 
iteur  le  Gouverneur  36. 

Total  des  Troupes  14 

Comme  nous  manquions  de  Cano¬ 
tiers  ,  nsy  en  aiant  qu'un  entretenu 
dans  le  Fort ,  &  deux  autres  qui  en 
faifoient  le  métier  afin  d'être  exempts 
de  guet  ,  de  garde  &  de  corvées  ,  ce 
qui  ne  luffîfoit  pas  pour  fervir  nôtre 
Artillerie  :  Moniteur  Auger  trouva 
moïen  d'engager  deux  Cancniers  d'un 
vaidêau  Nantois  qui  étoit  dans  les  abî¬ 
mes  du  Petit  Cul  de  Sac  ,  pour  venür 
fervir  au  Fort ,  à  condition  d'être  payez 
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comme  Ouioniers  des  vaifieaux  du  Roi*  jyoj. 
8c  d'être  récompenfez  comme  Flibuftiers 
s’ils  venoient  à  être  eftropiez  ,^de  la 
maniéré  que  je  Fai  dit  dans  ma  premiers 
partie. 

Je  croi  qu’on  fera  bien-aile  de  con- 
noître  les  Officiers  qui  nous  cominan- 
doient  ;  je  ne  prétens  pas  pourtant  faire 
leurs  portraits  ,  car  je  ne  fuis  pas  alle% 
habile  peintre  ,  mais  je  les  connois  tous 
fi  parfaitement,  que  je  croi  qu’on  pourra 
s’en  rapporter  à  ce  que  j’en  vais  dire® 

Moniteur  Auger  Gouverneur  de  la 
Guadeloupe  8c  enfuite  de  Saint  Domin*» 
gue  étoit  Creolle  de  Saint  Chriftophle* 
fils  d’un  Officier  très-riche  de  la  même 
Itle  ;  fi  mere  étoit  de  Dieppe  3  elle  de-  Mon- 
voit  ^avoir  été  très-belle  ,  puifqu’elie  Au^cr* 
avoit  été  choifie  pour  reprelenter  le 
principal  pertonnage  de  la  Fete  de  la 
My-Aouft.  Monfieur  Auger  avoit  de¬ 
meuré  quelques  années  a  Malte  ou  le 
Commandeur  de  Poincy  l’avoit  envoie 
pour  apprendre  le  métier  de  la  guerre; 
il  avoit  fait  quelques  campagnes  fur  les 
galeres  de  la  Religion  *  8c  il  s’y  étoit 
acquis  de  la  réputation.  En  revenant  aux 
Illes  avec  fa  mere  ils  eurent  le  malheur 
d’être  pris  par  un  corfiire  de  Sale ,  8c 
quoiqu’il  cachât  avec  foin  fon  bien  8c 
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fa  naitfance  *  *  il  auroit  eu  tout  le  tenu 
de  s'ennuier  dans  cet  efclavage  *  fi  un 
favori  du  Roi  de  Maroc  qu'on  avoir  gagné 
a  force  d'argent*  n'eut  enfin  obtenu  leur 
liberté  *  moyennant  cinq  ou  fix  mille 
ecus.  Il  avoit  un  frere  aîné  qui  avoit 
ièrvi  en  France*  8c  que  le  Commandeur 
de  Saint  Laurent  avoit  fait  connoître  à 
la  cour  en  l'envoïant  porter  au  Roi  les 
Drapeaux  qu'on  avoit  pris  fur  les  An- 
glois  lorfqu'on  les  chaiFa  de  cette  Ifie 
en  1666 .  Ces  deux  freres  s’étoient  trou¬ 
vez  à  l'attaque  des  Ifies  de  Nieves  *  de 
Saint  Euftache  *  d'Antigues  *  de  Tabac, 
&  à  quelques  expéditions  contre  les  Ef- 
pagnols  ;  ils  avoient  donné  en  toutes  ces 
occafions  des  marques  d  une  •  véritable 
valeur.  Le  Marquis  de  Main  enon  d.’ An¬ 
tennes  qui  avoit  le  Gouvernement  de 
Marie-galante  *  propoià  à  Monfieur  Au¬ 
ge  r  l'aîné  de  lui  donner  fa  fœur  en  ma- 
riage*  8c  de  lui  ceder  fon  Gouvernement 
qui  lui  tiendroit  lieu  de  dot;  (  car  cette 
illuftre  faroiLe  etoit  infiniment  mieux 
partagée  du  côté  de  la  Noble/Fe  que  de 
celui  de  la  fortune.)  Pendant  qu'on  atten- 
doit  à  l'Amerique  Mademoiielle  Loüife 
d'Angennes  pour  l'exécution  de  ce  Trai¬ 
te*  Monfieur  Auger  mouru  ;  de  iorte- 
que  quand  elle  arriva  3  ellet  trouva  to 
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futur  Epoux  au  tombeau.  Le  remede  iyo§* 
qu’il  y  eut  à  cela  ,  fut  de  la  marier  au 
cadet  qui  effc  celui  dont  je  dois  parler 
ici,  qui  en  héritant  des  biens  de  fon  frere* 
hérita  en  me  me- te  ms  de  là  femme  8c 
de  fon  gouvernement. 

Monfieur  Auger  étoit  âge  de  57.  a 
j  B.  ans  en  cette  année  1705 .  il  étoit  d'une 
moyenne  taille  ,  allez  fournie  ,  il  a  voit 
les  yeux  bleus  y  la  bouche  grande  >  le 
nez  médiocre  ,  la  forme  du  vifage  plate, 
la  phyfîonomie  peu  heureufe  >  les  che¬ 
veux  mêlez  *,  8c  quoiqu’il  eut  le  devant 
de  la  tête  prefque  chauve,  il  ne  pouvoit 
fc  refoudre  à  porter  la  peruque.  Il  s’ha- 
billoit  proprement  8c  très  fimplement  9 
il  étoit  vif  8c  colere  *,  8c  quoiqu’il  prit 
beaucoup  fur  lui  pour  témoigner  de  la 
modération  ,  le  feu  qui  lui  montoit  au 
vifâge  faifoit  connoitre  fon  émotion  j 
&  d’ailleurs  il  avoit  le  vdàge  fort  rou¬ 
ge  8c  couperofé  \  il  étoit  allez  facile 
à  fe  lailfer  prévenir  ,  8c  on  difoit  qu  il 
revenoit  difficilement  des  imp reliions 
qu’il  avoit  prifes  ,  8c  qu’il  ne  fçavoit  ce  T 
que  c’étoit  que  pardonner.  Quant  a  ce 
dernier  po  nt  je  puis  alfurer  le  con- 
traire  ,  p.irce  que  |’ai  vu  une  infinité  de 
fois  qu’il  auroit  pu  maltraiter  des  gens 
qui  l’avoient  offenfé  3  8c  je  craigncis 
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1705.  meme  pour  eux  ;  cependant  il  ne  s’en 
vengeoit  que  par  les  mépris  qu'il  en 
faifoit  $  ou  en  leur  faiiant  du  bien.  Il 
étoit  naturellement  porté  à  la  magnifi¬ 
cence  ,  mais  la  perte  de  Tes  biens  à 
Saint  Grifiophle  ,  à  Marie-galante  8c  à 
Dieppe  ,  où  grand  nombre  de  mai  ions 
qu'il  avoit  dans  cette  ville  avoient  été 
ruinées  par  le  bombardement ,  étoit  caufe 
qu'il  le  retranchoit  un  peu  *  quoique 
d’ailleurs  on  ne  s'aperçût  point  de  cette 
économie  quand  il  étoit  quefiion  de  pa- 
roitre  ;  il  étoit  brave  8c  intrépide  autant 
qu'on  le  peut  être  ;  plus  propre  à  obéir 
qu'a  commander  3  8c  il  fçavoît  aulîi-bieii 
çxecuter  les  ordres  qu'il  avoit  reçu  * 
qu'il  Içavoit  peu  en  donner  aux  autres a 
$c  prendre  ion  parti  dans  l'occafion  * 
Il  étoit  lent  à  écrire  8c  n'en  écrivoit 
pas  mieux  pour  cela.  Du  relie  il  étoit 
tres-bon  Chrétien  ,  fort  réglé  dans  les 
mœurs,  fort  relèrvé  dans  les  difeours, 
fort  iobre ,  bon  ami  3  zélé  au  de-là  de 
l'imagination  pour  le  fervice  de  fou 
Prince,  extrêmement  poli  8c  civil,  quel¬ 
quefois  jufqu'à  î'excez*  Il  n'avoit  qu'un 
fils  qui  étoit  le  plus  beau  Creolle  qui 
fut  forti  des  111  es  ,  c’efl  beaucoup  dire.* 
Je  l'ai  vu  à  mon  retour  en  Europe  Ca¬ 
pitaine  de  Cavalerie  dans  le  Régiment 
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de  Roi,  quoiqu’il  fat  encore  fort  jeune.  17©$*- 
Nôtre  Lieutenant  de  Roi  Monfieur  de 
la  Malmaifbn  étoit  Champenois  j  après 
avoir  fervi  quelques  années  en  France 
dans  l'Infanterie  ,  une  affaire  d’honneur 
l’obligea  de  palier  aux  Lies  ,  ou  aiant 
continué  de  fervir  ,  le  Roi  le  fit  fon 
Lieutenant  au  Gouvernement  de  la  Gua¬ 
deloupe.  C’étoit  un  homme  de  a  50» 
ans,  d’une  taille  bien  prifè,  quoique  char¬ 
gée  d’un  peu  trop  d’embonpoint  *,  il  avoit 
le  vifàge  plein  &  la  phyfionomie  heu- 
reufe,  il  étoit  prompt  Sc  fe  mettoit  fa¬ 
cilement  en  colere  s  mais ,  comme  tous 
les.  Champenois  ,  il  revenoit  dans  le 
moment,  &  il  étoit  le  meilleur  homme 
du  monde ,  il  avoit  amalle  du  bien  aux 
Tfles  ;  Sc  comme  il  n’étoit  point  marie  Mï. 
il  s’en  faifoit  honneur  ,  tenoit  une  fort  fon.  - 
bonne  table ,  ôc  il  étoit  d’un  grand  fe- 
cours  au  Gouverneur  pour  partager  les 
dépenfes  extraordinaires  qu’il  y  avoit  a 
faire  quand  il  venoit  des  v ai  fléaux  de 
Guerre  ou  autres  occafîons  femblables  j  il 
étoit  brave  fans  oilentation ,  prenoit  fon 
parti  fur  le  champ,  fçavoit  commander 
Sc  fe  faire  obeïr;  en  un  mot,  il  avoit  tout 
ce  qu’on  demande  dans  un  bon  Officiér^ 

Sc  il  en  avoit  donné  des  marques  en 
plufieurs  rencontres  Sc  entre  les  autres 
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en  e  endant  le  Fort  de  la  Guadeloupe 
en  i6$i.  quoiqu’il  ne  fut  pas  à  beau¬ 
coup  près  en  auflï  bon  état  qu’il  étoit  en 
cette  année  17 05.  Il  ne  s’attachoit  pas 
facilement  aux  gens ,  qu’après  les  avoir 
bien  connus  ;  mais  quand  il  avoit  dit 
üne  fois  à  un  homme  qu’il  étoit  fon 
^mi  il  pouvoir  compter  lentement  fur 
on  bien  ôc  fur  fa  perlbnne  ;  &c  quelque 
obligation  qu’on  pût  lui  avoir  ,  on  lui 
etoit  encore  plus  obligé  de  la  maniéré 
que  de  la  chofe  même.  Ses  fervices  lui 
ont  procuré  le  Gouvernement  de  la  Gua¬ 
deloupe  quelque  tems  après  que  Mon¬ 
teur  Auger  eût  été  nommé  à  celui  de 
Saint  Domingue.  Il  avoir  un  neveu 
nomme  Cloche  qui  étoit  Lieutenant  de 
Li  Compagnie  du  Sieur  de  Maifoncelle, 
&  y?1  ^  commandoit  en  chef  pendant 
que  le  Capitaine  faifoit  les  fondrions  de 
Major  :  le  Sieur  Cloche  étoit  alors  un 
jeune  homme  de  22.  à  23.  ans  ,  bien 
fait  ^  d’une  phyiîonomie  agréable  ,  il 
avoit  beaucoup  d’efprit,  du  "brillant  & 
e  a  edrure.  On  difoit  que  le  mauvais 
choix  qu’il  avoir  fait  des  livres  qu’il 
avoit  lu,  l’avoir  rendu  critique,  fitiri- 
que  &  même  médifant,  fou rces  fécon¬ 
dés  de  beaucoup  de  démêlez. 

Monfieur  de  Maifoncelle  étoit  Creolle 
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de  la  Guadeloupe  ;  c'étoit  un  Gentilhotn-  1 7°$' 
me  fort  bien  fait,  il  a  voit  les  traits  du 
vilàge  réguliers  ,  du  feu  &  de  la  viva-  Mr  tî# 
cité  autant  qu'il  eft  permis  d  en  avoir 
à  un  homme  qui  paiîoit  un  peu  trente 
ans  *,  fes  cheveux  étoient  châtains  6c 
fort  beaux  ;  on  étoit  d'abord  prévenu  en 
fa  faveur ,  il  avoit  avec  cela  beaucoup  de 
bravoure  6c  de  lagefle  ,  ià  compagnie 
qui  écoit  depuis  long-tems  en  garnifon 
au  Fort  Louis  de  la  Grande-Terre  lui 
donnoit  le  commandement  de  tout  ce 
quartier-là  ;  6c  quoiqu'alors  il  n’eut  pas 
un  bien  conbderable  5  il  ne  laüloit  pas 
de  foutenir  le  rang  de  Commandant 
de  la  Grande-Terre  beaucoup  mieux  que 
des  Officiers  plus  riches  que  lui  qui 
Pavoient  précédé  il  étoit  fort  honnête, 
fort  obligeant ,  d'un  efprit  extrêmement 
doux  &  poli  ;  fes  bonnes  maniérés  lui 
avoient  gagné  le  cœur  de  tout  le 
monde. 

Le  Capitaine  de  l’autre  compagnie  de 
Marine  qui  compofoit  la  garnifon  du 
Fort  de  la  Bade-Terre  ,  étoit  le  Sieur 
Tanneguy  du  Chatel,  feize  ou  dix-(ep- 
tiéme  du  nom.  Il  étoit  Breton  ;  il  difoit 
à  tous  ceux  qui  le  voûtaient  écouter  , 

&  le  leur  auroit  répété  cent-fois  le  jour, 
de  peur  qu’ils  ne  l'oubliailent,  qu  il  def° 
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1703.  cendoit  en  ligne  direéée  &  de  mâle  cri 
mâle  du  fameux  Tanneguy  du  Chatel  qui 
tua  un  peu  traitreufement  le  Duc  deBour- 
gogne  fur  le  pont  de  Montreau3comme 
dit  l’Hiftoire  de  France.  *  Mais  comme 
Moreri  ôc  les  autres  Hiitoriens  ôc  Ge- 
ftealogiftes  a  durent  que  ce  Tanneguy  du  « 
Ghatel  ne  fût  jamais  marié  ,  ôc  qu'il 
n'avoit  que  deux  freres^tous  detfx  dans 
l’Ordre  Ëpifcopal  qui  n’avoient  point  eu 
d'alliance;  Mondeur  Tanneguy  du  Cha- 
tel  dix-fèptiéme  du  nom  étoit  réduit  à 
de  grandes  extrémitez  quand  on  le 
pou  doit  fur  ce  point  *  ce  qui  obligeait 
lès  amis  de  lui  conièilier  de  prendre 
quelque  branche  collateraile  moins  iu- 
jette  à  caution  ôc  à  la  médifanee.  Quoi¬ 
qu'il  en  foie  3  il  auroit  été  long-tems 
îe  Doïen  de  tous  les  Gardes  de  la  Ma¬ 
rine  du  RoYaume  j  fî  Madame  la  Maré¬ 
chale  de  Villeroi  ne  lui  avoit  procuré 
l’expectative  d’une  Lieutenance  dans 
les  compagnies  détachées  de  la  Marine 
qui  font  aux  Ides.  Il  y  vint  dans  le 
tems  que  le  Marquis  d’Amblimont  étoit 
Gouverneur  Général  ;  il  s'attacha  à  ce 
Seigneur  qui  étoit  la  meilleure  perfon- 
ne  du  monde ,  ôc  la  maladie  de  Siarn 
qui  fiiioit  de  grands  ravages  l’aiant 
épargné  pendant  qu’elle  emporta  grand 
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nombre  d’OÔiciers  8c  de  Prétendans  plus  1703. 
anciens  que  lui  3  il  fut  facile  au  Marquis 
d’Amblimont  de  le  pourvoir  d’une  Lieu¬ 
tenance  8c  enfuite  d’une  Compagnie. 

Le  Sieur  du  Chatel  étoit  allez  bien 
fait ,  le  tour  du  vilage  agréable  ,  le  teint 
beau;  il  difoit  qu’il  avoit  toute  la  va¬ 
leur  de  fes  Ancêtres  >  c’elf  ce  que  je 
n’ai  garde  de  lui  coutelier  ;  il  étoie 
prompt  ,  violent  8c  emporté  ;  il  mépri- 
foit  tout  le  monde  3  8c  tout  le  monde 
lui  rendoit  la  pareille. 

Nôtre  Aide-Major  étoit  un  Gentil¬ 
homme  Européen  ou  Creolie  ;  je  ne  fçai 
pas  trop- bien  où  il  étoit  né  3  il  s’appei- 
îûit  le  Roi  de  la  Poterie  3  fon  pere  avoit 
eu  autrefois  du  bien  confideraolement }  Lc  sjcirî 
mais  il  avoit  eu  le  malheur  de  le  per-  le  Roi  dé 
dre  en  joiiant  avec  des  gens  qui  en  fça-  ^ 
voient  plus  que  lui.  Il  étoit  venu  aux 
Ides  peur  rétablir  fes  affaires  ,  8c  il  y 
auroit  réiifft ,  puifqu’il  avoit  trouvé  le 
moien  de  faire  une  Sucrerie  à  côté  du 
Gros  Morne  ,  11  le  jeu ,  la  dépenfe  3  8c 
les  Anglois  n’avoient  tellement  achevé 
de  le  ruiner,  qu’il  fubfiftoit  avec  beau¬ 
coup  de  peine  long-tems  avant  de  mou¬ 
rir.  Son  fils  le  cadet  qui  étoit  mort  de¬ 
puis  deux  ans  avoit  exercé  la  charge  de 
Major  de  i’Ifie  de  la  Guadeloupe  3 
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1703.  auroit  été  un  fort  bon  Officier.  L’ains 
qui  eft  celui  dont  je  vais  parler  5  avoit 
demeuré  long-tems  en  Canada  ;  Sc  félon 
la  coutume  incommode  du  païs  qui  ne 
permet  pas  d’entrer  trois  fois  dans  une 
maifon  ou  il  y  a  des  filles  fans  parler 
du  mariage ,  il  s’y  étoit  marié  ;  il  avoit 
quitte  fa  femme  Sc  l’emploi  qu’il  avoit 
d’Infpeéteur  ou  Controlleur  des  Fortifi¬ 
cations  quand  il  avoit  apris  la  mort  de 
fon  frere  Sc  de  fon  Pere  ,  efperant  que 
riionneur  qu'il  avoit  d’appartenir  à  un 
de  nos  Minières  du  côte  des  femmes  lui 
procureroit  tout  au  moins  la  charge  de 
fon  frere  ,  Sc  peut-être  les  moïens  de 
rétablir  fa  mai  Ion  :  cependant  il  avoit 
été  trompé  ,  la  parenté  Sc  fes  follicita- 
tions  ne  lui  avoient  fait  avoir  autre 
choie  qu'un  brevet  d’Aide- Major  qui 
efi:  très-peu  de  choie  3  pour  ne  pas  dire 
moins  que  rien.  C'étoit  un  homme  de 
trente-cinq  ans  ,  d’une  petite  taille  allez 
bien  prife  ;  il  avoit  la  phyfionomie  d’un 
homme  fimple  Sc  fans  malice  ,  Sc  fa 
phyfionomie  n’étoit  point  trompeufe  : 
il  étoit  meilleur  chrétien  que  ioldat  > 
Sc  quoiqu’il  eût  demeuré  long-tems  en 
Canada  3  ou  l’on  dit  que  la  valeur  efi:  à 
très-bon  marché ,  il  n'en  avoit  fait  au¬ 
cune  provifion  5  il  ne  laifloitpas  de  nous 
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toîiter  une  infinité  d’hifioires  extraor¬ 
dinaires  du  courage  des  Creolles  de  ce 
païs-là,  dans  les  guerres  que  l’on  avoir 
eu  contre  les  Anglois  &  contre  les  Iro- 
quois  y  mais  comme  il  ne  s’y  étoit  pas 
trouvé  en  perfonne  >  on  ie  difpenfoit  de 
croire  tout  ce  qu’il  en  rapportoit  fur  le 
rapport  d’autrui,  &  e’efi:  pour  cela  que  je 
n’en  dirai  rien.  Cependant  >  à  l’exemple 
de  ces  Meflieurs  les  Canadiens  il  ayojt 
fait  faire  une  petite  hachette  qui  s’em- 
manchoit  dans  une  canne  de  trois  pieds 
de  long  ,  qu’il  appelloit  un  ca lie- tête, 
on  jugea  aifément  que  cet  infiniment 
étoit  trop  court  pour  qu’il  s'en  put 
lervir. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  Met 
fieurs  fu fient  les  feules  perfonnes  de 
diftinéfcion  qui  étoient  dans  l’Ifle  ;  il  y 
avoit  plufieurs  Gentilhommes  confidera- 
blés,  comme  les  Marquis  Hoüel  de  Va- 
rennes  ,  &  de  Boifiéret ,  Meilleurs  Do- 
monville,de  Rochefort ,  de  Bragelonne 
Sc  autres  dont  je  ne  parlerai  point  ici, 
parce  qu’ils  n’çtoient  pas  Officiers  ;  mais 
jene  les  oub  ie  ai  pas  pour  cela,  &  je 
leur  rendrai  jufiiee  quand  l’ocçafion  s'en 
prélentera? 
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CHAPITRE  IIL 

&  es  j4nglois  s' approchent  de  la  Bajfe - 
' Terre  de  la  Guadeloupe ,  Ce  qui  fl 
pajfa  entre  eux  &  nous  j pi fqu  au  jour 
de  leur  de  fl  ente. 

LEs  Ânglois  après  avoir  affemblé 
toutes  leurs  Troupes  à  Marie  ga* 
lante  3  en  partirent  le  dimanche  18. 
Mars  trois  heures  avant  le  jour.  Nos 
Pirogues  qui  étoient  en  vigie  vinrent 
auffi-tôt  en  donner  avis.  En  partant  à 
la  pointe  du  vieux  Fort  elles  firent  ti¬ 
rer  deux  coups  de  canon  qui  étoient 
le  lignai,  afin  qu'on  prit  les  armes  ,  ÔC 
que  chacun  fe  rendit  à  fou  porte  ;  cette 
allarme  fut  portée  en  moins  d'une  heure 
par  toute  l'Iile  9  parce  qu'elle  fe  tire 
de  batterie  en  batterie  aux  endroits  ou~ 
il  y  a  du  canon  *,  ou  bien  avec  des  boettes 
de  pierrier  dans  les  lieux  où  il  n'y  * 
point  d'artillerie. 

L’on  fit  border  aufïi-tot  tous  les  re- 
tranchemens.  Les  vahleaux  Anglois  fe 
trouvèrent  fur  les  huit  heures  par  le 
travers  de  la  pointe  du  vieux  Fort  ;  5c 
comme  ils  étoient  très-proches  des  Sain- 
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tes ,  ils  envoïerent  deux  chaloupes  ar-  Tÿojl 
mées  pour  faire  defeente  dans  la  Terre 
de  Bas  ,  c'ed-  à-dire  dans  celle  des  deux  Lci 
îfles  qui  eft  fous  le  Vent.  Les  habitans  Arslo3'f 
qui  y  étoient  reliez  ,  les  reçurent  h  bien  pouffe*" 
qu'ils  les  obligèrent  de  regagner  leurs aux 

•  /Tf  r  -  a  \  Sdinccîk 

vaiüeaux  lans  avoir  pu  mettre  a  terre. 

Ils  pâlie  rent  hors  de  la  portée  de  nos 
canons  du  Fort  6c  du  Bourg  ,  6c  s'éloi¬ 
gnèrent  de  la  terre  en  fe  faifant  remor¬ 
quer  par  leurs  chaloupes  ,  de  crainte 
que  les  courans  6c  le, calme  qu'il  fai- 
foit  alors  ne  les  portalFent  fur  la  pointe 
de  la  riviere  des  Peres  d'ou  ils  auroient 
eu  peine  à  fe  retirer. 

Leur  voifnage  nous  donna  moïen  d© 
reconnoître  la  vérité  du  rapport  que  le 
Lieutenant  Raby  en  avoir  fait.  Leur  Armée 
Flotte  ctoit  compolee  de  45.  voiles,^  a*- 
entre  lefquelles  il  y  avoit  neuf  vailfeaux  eloi* 
de  guerre  :  fçavoir  un  de  90.  canons  , 
denx  de  80.  un  de  76.  quatre  de  6o? 

6c  la  fregate  d’Antigues  de  24.  pièces, 
dix-huit  vaideaux  marchands  qui  avoient 
du  canon ,  le  rede  étoit  des  barques , 
brigantins  6c  autres  petits  bâtimenç  s 
dont  quelques-uns  n'avoient  point  de 
canon.  Il  fe  rapprochèrent  de  terre  quand 
ils  eurent  doublé  cette  pointe.  Ce  mou¬ 
vement  obligea  le  Gouycrneuf  à  ipon- 
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ter  à  cheval  avec  les  Volontaires  8c 
toute  fa  Cavalerie  pour  fe  rendre  au 
Baillif,  &  cotoyer  les  ennemis  ,  afin 
d’être  en  état  de  s’oppofer  en  cas  qu'ils 
voulu  fient  tenter  quelque  defcente. 

Il  m'avoit  envoie  devant  lui  pour  mon¬ 
trer  à  nos  Officiers  d’infanterie  les  pofies 
que  leurs  compagnies  dévoient  occuper 
le  long  du  bord  de  la  mer  depuis  la  forcie 
du  Bourg  Saint  François  jufqu'à  la  ri¬ 
vière  du  Pieffis  ,  8c  m'avoit  chargé  de 
faire  tirer  fur  les  ennemis  fi  leurs  vaifi 
féaux  venoient  à  portée  de  nos  batte¬ 
ries.  J’ayois  fait  monter  un  canon  de 
douze  livres  de  balle  fur  la  tour  que 
nos  Peres  avoient  commencé  d'élever  au 
bas  de  nôtre  habitation  5  mais  dont  nous 
avions  été  obligez  de  difcontinuer  la  fa¬ 
brique  ,  parce  qu'on  avoit  eu  befoin  de 
tous  les  maçons  pour  travailler  dans  le 
Fort ,  de  forte  qu’elle  n’avoit  encore  que 
neuf  à  dix  pieds  de  hauteur  *,  je  Pavois 
fait  remplir  de  pierres  &  de  fable  pour 
foùtenir  la  plate-forme  du  canon. 

J'envoïai  dire  aux  Canoniers  des  bat¬ 
teries  de  Saint  Dominique  &  de  la  Ma¬ 
deleine  de  ne'  tirer  qu'à  demie  charge 
quand  ils  verroient  que  le  canon  de  la 
tour  auroit  commencé  à  faire  feu3  afin 
d'attirer  les  ennemis  plus  près  de  nous. 
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&  puis  les  fervir  de  notre  mieux  J  6c 
les  reconduire  plus  loin  quand  ils  vou- 
droient  Te  retirer ,  en  mettant  dans  les 
pièces  des  boulets  de  moindre  calibre 
enveloppez  de  filafîe  avec  une  bonne 
charge  de  poudre.  Sur  le  midi  la  Flotte 
fe  partagea  ;  lçs  vaifleaux  de  guerre  avec  ' 
une  barque  mirent  en  panne  devant  le 
Bai  H  if ,  aiant  chacun  quatre  ou  cinq  cha¬ 
loupes  ou  canots  a  leur  arriéré  3  pendant 
que  tous  les  autres  bâtimens  firent  route, 
comme  s  ils  avoient  voulu  faire  leur 
deicente  au  quartier  des  habitans  qui  elf 
à  deux  lieues  fous  le  Vent  du  Baillif. 

Le  Gouverneur  lui  vit  avec  fa  cava¬ 
lerie  le  détachement  de  la  Flotte  ,  pen¬ 
dant  que  le  Lieutenant  de  Roi  fe  tint 
lur  la  hauteur  auprès  de  la  rivière  des 
Pcres  5  pour  etre  a  portée  de  s’oppofer  a 
ce  que  les  ennemis  pourroient  entre¬ 
prendre. 

Les  vai Beaux  de  guerre  s’aproche- 
rent  de  terre  fur  les  deux  heures  ;  quand 
je  les  vis  a  portée  y  je  fis  tirer  un  coup 
de  canon  de  la  Tour qui  n’arriva  pas  à 
beaucoup  près  julqu’a  eux  3  ce  qui  les 
fit  approcher  davantage j  jugeant  que  nous 
n’avions  que  de  petits  canons  ,  6c  qu’ils 
pouvoient  venir  impunément  reconnoî- 
tre  nos  retranchemens.  Les  autres  bat- 
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~7  teries  firent  la  même  chofe  ;  mais  quand 
nous  les  vîmes  a  demie  portée  Ôc  me¬ 
me  plus  près  5  nous  commençâmes  a 
les  fervir  de  nôtre  mieux  3  ôc  à  l’envie 
les  uns  des  autres.  Ils  reçurent  plu- 
fieurs  coups  lans  nous  repondre  j  ôc  pen¬ 
dant  ce  tems-là  leur  barque  rangea  la 
côte  le  plus  près  qu'elle  pût,  en  remon¬ 
tant  vers  le  Fort,  apparament  pour  dé¬ 
couvrir  fi  nos  retranchemens  étoient  gar¬ 
nis  jufques  par  delà  le  Fort.  On  ne  1  in¬ 
quiéta  point  du  tout  comme  on  auroit 
pu  faire ,  parce  qu’on  avoit  eu  la  pré¬ 
caution  de  lai  fier  les  Drapeaux  arborez 
fur  les  Tranchées  avec  cinq  ou  fix  hom¬ 
mes  de  chaque  compagnie ,  pour  faire 
figure  ôc  garder  le  bagage  de  leurs  cama¬ 
rades  ;  de  forte  que  ces  obfervateurs  s'en 
retournèrent ,  bien  perfuadez  que  toute 
la  Côte  étoit  garnie  ,  quoique  nos  Trou- 

1>es  eufient  changé  de  place  en  fuivant 
es  mouvemens  des  ennemis* 

Nous  n'avons  jamais  pû  Içavoir  quel 
avoit  été  leur  defiein  dans  ce  mouvement, 
s'ils  l'avoient  fait  fimplement  pour  re- 
connoître  nos  forces  ,  ou  fi  véritable¬ 
ment  ils  avoient  refolu  de  faire  une 
defeente  au  Baillif  pendant  que  leurs 
petits  bâtimens  nous  attiroient  du  cote 
des  habitans ,  car  ii  efi:  certain  que  leurs 
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Troupes  réglées  étaient  toutes  dans  leurs  770T 
vameaux  de  guerre  ;  mais  aiant  remair- 
que  que  nous  étions  par  tout  fur  nos 
gardes,  ils  prirent  le  large,  &  les  bâ- 
timens  qui  étoient  allez  du  côté  des  ha- 
bitans  les  aiant  réjoints  ,  ils  fe  mirent 
p reloue  hors  de  vue;  ils  ne  tirèrent  jamais 
un  leul  coup  pendant  toute  la  canonade 
que  nous  leur  limes,  qui  dura  plus  d'une 
heure  &  demie.  Nous  fçûmes  dans  la 
iure  qu’ils  y  avoient  perdu  du  monde, 

SC  qu’ils  avoient  reçu  beaucoup  de  nos 

DOUlCtS.  A 

J  avois  ordonné  à  nos  gens  de  met- 
tre  un  affût  neuf  au  canon  qui  étoic 
iur  la  Tour  ,  par  oubli  ou  par  négli¬ 
gence  on  ne  le  fit  pas;  de  forte  qu'au 
neuvième  coup  qu'il  tira,  le  canon 
échauffé  fauta  hors  de  l'affût,  brifa  l’éf. 
heu  en  retombant,  &  fit  deux  pirouet¬ 
tes,  dont  la  derniere  penfa  me  brifèr  les 
jambes.  Je  ne  fçai  fi  les  Anglois  s'aper¬ 
çurent  de  ce  contre- tems  ;  mais  un  de 
ieurs  vai fléaux  s'approcha  de  la  Tour 
plus  près  qu’il  n'a  voit  encore  fait ,  je 
crus  qu'il  nous  alîoit  canonner,  &  j4n- 
v°iai  dire  aux  autres  batteries  de  ré- 
douoler  leur  feu,  je  fis  une  telle  dili¬ 
gence  a  remonter  la  pièce  fur  un  affût 
neut- ,  qu'elle  fut  en  état  de  tirer  encore 
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trois  ou  quatre  coups  ayant  que  les  ; 
ennemis  fu lient  hors  de  portée.  Le  Gou^ 
verneur  revint  fur  le  loir  ,  de  parut  ; 
fort  content  de  la  maniéré  dont  nos  bat¬ 
teries  avoient  été  fervies  ,  de  de  la  bon-  j 
ne  volonté  que  les  habitans  avoient  té¬ 
moigné.  .  r 

Le  lundi  29.  la  Flotte  ennemie  ^le  ; 

raprocha  de  terre,  en  defeendant  du  côté 
de  l’Iflet  à  Goyaves  ,  elle  étoit  toute 
rafle  mblée ,  de  les  chaloupes  pleines  de 
monde,  deforte  que  nous  crûmes  qu  ils  . 
vouloiçnt  faire  leur  defeente  à  FAnce  à 
la  barque ,  comme  ils  avoient  fait  dans 
la  guerre  precedente.  Monfieur  le  Goût 
verneur  s^vanca  jufqu’au  fond  des  ha¬ 
bitans  ,  de  fit  prendre  le  devant  au  Ma¬ 
jor  avec  les  enfans  perdus  ,  les  Negres 
armez  de  la  compagnie  de  flfiet  à  Goya¬ 
ves  ;  il  lui  ordonna  de  fe  tenir  fur  le 
fruit  du  Morne  de  l’Ance  à  la  barque» 
Je  pris  avec  moi  un  nombre  de  Negres 
qu'on  avoit  commandé  ayec  des  haches 
Se  des  ferpes,  de  je  fis  couper  les  ar¬ 
bres  par  tout  le  chemin  de  les  fentiers 
qui  defeendent  dans  le  fond  de  cette  An- 
ce,  lefquels  étant  déjà  très  difficiles  par 
eux-mêmes ,  devenoient  tout-a-fait  im- 
oratiquables  par  ces  abbatis.  Les  enne* 
$ni$  nous  voïant  fiseç  à  demeurer  fur 
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la  hauteur  de  cette  Ance ,  de  beaucoup  iybf. 
de  Troupes  dans  le  fond  des  habitans 
reprirent  le  large. 

Le  Gouverneur  ,  le  Liêutenant  de 
Roi  6e  les  Volontaires  fe  retirèrent  au 


Bourg  de  la  Bafife-Terre.  Je  demeurai 
avec  le  Major  6e  les  Troupes  au  fond 
des  habitans.  Le  Pere  Vincent  Capucin 
qui  en  étoit  Curé  nous  donna  a  fouper, 
c’eft-à-dire  au  Major  ,  à  quelques  Ofli- 
ciers  de  fes  amis  6e  à  moi.  Les  habitans 
du  quartier  apportèrent  genereufement 
des  vivres  en  abondance  pour  les  Trou¬ 
pes  qui  s’accommodèrent  comme  elles 
purent  dans  les  corps  de  garde  Sc  dans 
les  maifons  les  pins  voifines  du  boict  cîe 
la  mer  3  après  qü  on  eut  établi’  des 
gardes  6e  des  patrouilles,  6e  qu’on  eut 
envoie  quelques  canots  armez  pour  ob- 
ferver  les  mouvemens  des  ennemis. 


Le  mardi  20.  environ  deux  heures 


avant  le  jour,  nos  canots  de  garde  nous 
avertirent  que  la  Flotte  reportoit  à  terre.*, 
5e  qu’elle  s’étendoit  du  côté  de  Goya¬ 
ves  ,  comme  elle  avoit  fait  le  jour  pre¬ 
cedent.  On  envoia  un  Cavalier  en  don¬ 
ner  avis  au  Gouverneur  ,  6e  l’avertir 
qu’en  attendant  fes  ordres  nous  ^allions 
occuper  nos  portes  du  jour  precedent. 
On  fit  déjeuner  les  Troupes ,  6e  nous 
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1703,  nous  rendîmes  a  nos  polies  un  peu  après 
le  lever  du  loieil.  Je  vifitai  avec  le  Ma¬ 
jor  les  avenues  de  certains  petits  fentiers 
de  1  Ance  a  la  barque  &  de  la  riviere 
Beaugendre  a  ou  je  fis  encore  abbatre  des 
arbres  pour  les  embarrafler  ,  après  quoi 
nous  demeurâmes  en  repos  attendant  ce 
que  les  ennemis  feroient. 

Le  Gouverneur  nous  manda  de  nous 
tenir  dans  nos  polies  3  fans  permettre 
à  perfonne  de  defcendre  dans  B  Ance  à 
îa  barque j,  de  crainte  que  quelqu’un  ne 
fut  enlevé  par  les  ennemis  ,  dont  le  deC- 
iein  paroilîoit  être  de  nous  attirer  du 
cote  de  Goyaves  3  afin  de  nous  couper 
en  faiiant  une  deicente  derrière  nous  y 
ou  de  faire  des  prilonniers  3  pour  fca- 
voir  des  nouvelles  ,  ôc  avoir  des  guides 
pour  les  conduire  dans  les  hauteurs.  Il 
ordonna  encore  au  Major  d’envoier  un 
Officier  du  quartier  de  Goyaves  avec 
quatre  ou  cinq  hommes  par  les  chemins 
des  hauteurs  les  plus  sûrs  &  les  moins 
fréquentez  3  afin  de  vifiter  ce  quartier-là^ 
Refaire  fortir  des  maifons  ceux  qui  pour¬ 
voient^  y  être  reliez  3  &  les  obliger  de 
fe  retirer  fur  le  champ  dans  les  hau¬ 
teurs. 

Les  ennemis  continuèrent  à  s’appro¬ 
cher  de  terre  en  s’étendant  depuis  B  Ance 
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à  la  barque  jufqu’à  celle  de  Goyaves  ;  1703. 
mais  nous  voïant  immobiles  dans  nos 
portes  3  Sc  que  toutes  leurs  feintes  no¬ 
taient  pas  capables  de  nous  attirer  plus 
loin  3  il  firent  defcendre  quatre  ou  cinq 
cent  hommes  dans  l’Ance  de  Goyaves 
fur  les  trois  heures  après  midi.  L'Offi¬ 
cier  qu’on  avoit  envoie  le  matin  etoit.  ^ 
ihr  la  hauteur  où  le  presbiterre  eftbâtfi 
il  obfervoit  les  ennemis  avec  fes  gens 
de  trois  ou  quatre  Negres  armez  qu’il  - 
avoit  rencontré  j  il  vit  que  les  Ânglois 
ne  trouvant  perfonne  qui  leur  fit  refiG 
tance  5  s’étoient  débandez  pour  piller  les 
maifons.  qui  étaient  aurour  de  lEgl.fè. 
il  crut  qu’il  en  pourroit  prendre  quel¬ 
qu’un  ;  il  difperfa  fa  petite  Troupe  qui 
n’étoit  que  de  dix  hommes ,  de  deux  en 
deux  ,  leur  dit  ce  qu’ils  avoient  à  faire  ^ 
de  leur  ordonna  fur  toutes  chofes  c!e  ne 
tirer  que  Lun  apres  l’autre  3  à  coup  sur^ 
de  fans  s’engager. 

A  peine  avoit-il  fait  cette  difpofition 
qu’il  vit  un  gros  de  quarante  à  cin¬ 
quante  hommes  qui  montoit  au  presbi¬ 
terre  ;  il  attendit  qu’ils  fuffent  a  moitié 
de  la  hauteur  dans  un  coude  que  fait  le 
chemin  y  parce  que  dans  cette  fuuation 
ils  lui  préfentoient  le  côté  ;  fi  fit  figne 
de  tirer  à  deux  de  fes  gens ,  qui  tire- 
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.1705.  rent  fî  jufle  ,  qu'ils  jetterait  par  terre 
chacun  ion  homme.  Les  Anglois  firent 
volte  face ,  8c  dans  ce  moment  il  par¬ 
tit  deux  autres  coups  qui  eurent  un  pa¬ 
reil  fuccez  j  les  iîx  autres  tirèrent  l’un 
après  l'autre ,  8c  preique  auiîi  heureu- 
lement,  pas  un  coup  ne  fut  perdu.  Les 
Anglois  qui  ne  voïoient  perionne  ,  parce 
que  nos  gens  étoient  gabionnez  derrière 
des  arbres,  prirent  le  parti  de  faire  leurs 
déchargés  vers  les  endroits  d'où  le  feu 
etoit  iorti  ,  &  montèrent  le  relie  du 
les  /in-  Morne  le  plus  vite  qu'il  leur  fût  pofîî- 
findenf  jusqu’au  presbiterre  :  mais  nos  gens 
à  Goya  s'etoient  déjà  retirez  plus  haut  8c  les 
perdent  canardoient  autant  de  fois  qu'ils  en  trou- 
du  mon.  voient  l'occalion.  Le  presbiterre  qui 
dc*  était  de  maçonnerie  les  mit  à  couvert 
des  infuîtes  de  nos  gens  ,  ils  y  entrè¬ 
rent  ,  s'y  repoferent ,  pillèrent  ce  qu’il 
y  avoit,  8c  y  mirent  le  feu:  en  fe  re¬ 
tirant  ils  lai lïerent  une  vingtaine  de  leurs 
gens  à  couvert  du  bâtiment  qui  bruloit, 
dans  l’efperance  que  ceux  qui  les  avoient 
inquiétez ,  les  croiant  partis,  viendroient 
pour  éteindre  le  feu  8c  tomberaient  dans 
leur  embu  fende.  L’OfHcier  qui  s'en  dou¬ 
tait  ,  les  laiifa  fe  chauffer  tranquillement 
jufqu'à  ce  qu'aiant  fait  un  alfez-grand 
tour  g  il  vint  avec  fon  monde  derrière 
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une  haïe  d'orangers  à  trente  pas  du  ~i «0T 
presbiterre  ^  d'où  il  fît  une  décharge  qui 
tua  quatre  Anglois,  &  fît  dénicher  les 
autres  bien  vite.  Ceux  qui  étoient  de¬ 
meurez  au  bas  du  Morne  mirent  le  feu 
à  l'Eglife  *  au  corps  de  garde  ôc  aux  mai*  ns  brô. 
Ions  des  environs,  ôc  fe  rembarquèrent  lenrJ'£- 
fur  le  loir.  Il  nous  fut  facile  de  voir  fjslf^a^ 
l’incendie  de  Goyaves  de  la  hauteur  où  *®nsVOi- 
nous  étions.  Le  Gouverneur  nous  y  vint  fîaeSa 
joindre;  il  témoigna  être  fâché  contre 
l'Officier  qu'on  avoit  envoie  à  Goyaves 
qui  avoit  entamé  une  affaire  malgré  h 
défence  qu'on  lui  avoit  fait ,  ôc  fie  fem- 
blant  de  le  vouloir  envoïer  aux  arrêts  ; 
nous  le  priâmes  de  lui  pardonner  ,  Ôc 
il  le  fît  d'autant  plus  facilement  ,  qu'il 
n’étoit  pas  fâché  que  les  Anglois  eu  fient 
connu  par  ce  petit  échantillon  à  qui  ils 
auroient  à  faire,  Ôc  de  quelle  maniéré 
on  agiroit  avec  eux.  Il  ne  laifïa  pas  de 
dire  à  l'Officier  que  dans  la  rigueur  de 
la  difeipline  militaire  il  meritoit  une 
fevere  punition  ;  mais  qu'il  avoit  mon¬ 
tré  trop  de  conduite  ,  pour  ne  le  pas 
loüer  du  fucccs  de  fon  entreprife.  Le 
Gouverneur  s'en  retourna  après  cela, 
ôc  m'emmena  avec  lui,laiffiint  le  Major 
où  nous  avions  couché  la  nuit  prece¬ 
dente  avec  les  mêmes  ordres. 
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Les  Anglois  a  voient  repris  le  largev 
8c  nous  nous  en  retournions  en  par¬ 
lant  de  l’affaire  de  Goyaves  ,  lorlque 
nous  rencontrâmes  le  Pere  Gaffât  mon 
Compagnon  d’étude  8c  de  Religion  s- 
Sc  qui  pis  eff  Curé  de  l’Eglife  qui  bru- 
loit  encore  ;  le  feu  qui  bruloit  fa  maifon 
avoit  allumé  toute  fa  bile  ^  il  entreprit 
le  Gouverneur  d’une  maniéré  temble, 
8c  vouloit  à  toute  force  le  rendre  ref- 
ponfable  du  malheur  qui  venoit  d’arri¬ 
ver  à  fà  Paroiffe.  Le  Gouverneur  lui 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  qu’il 
n’avoit  pas  été  poffible  d’y  apporter  re- 
mede,  parce  que  fon  quartier  éeoit  trop 
éloigné,  8c  qu’on  auroitexpofé  les  Trou¬ 
pes  à  être  coupées  ;  mais  que  ce  dom¬ 
mage  feroit  bien- tôt  réparé  ,  8c  qu’il 
lui  donnoit  parole  d’en  faire  fon  affaire 
dès  que  l’on  feroit  plus  en  repos. 

Il  arriva  pour  mon  malheur  que  je 
voulus  ajouter  quelque  choie  à  ce  que 
le  Gouverneur  avoit  dit ,  mais  je  fus 
paié  furie  champ  de  la  démangeaifon  que 
j’avois  eu  de  parler  ;  mon  Confrère  me 
pen fi  fauter  au  vi/âge  ,  il  me  reprocha 
ma  négligence  avec  toute  l’aigreur  dont 
le  zele  peu  éclairé  eff:  ordinairement 
affaifùnné;  après  quoi  il  ajouta  d’un  ton 
Prophétique  que  Dieu  me  puniroit  du 
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peu  de  foin  que  j 'a  vois  eu  de  fortifier  1705. 
ion  Eglife  pendant  que  je  n'a  vois  rien 
négligé  pour  mettre  à  couvert  le  refte 
de  l'Ifle,  8c  que  ce  crime  ne  s'expireroit 
que  par  mon  fàng.  Je  lui  demandai  s’il 
n’avoit  pas  été  averti  d’ôter  toutes  les 
chofes  Saintes  ,  8c  s'il  l'avoit  fait  ?  Sans 
doute,  me  dit-il  :  car  j'ai  toujours  appré¬ 
hendé  ce  qui  vient  d'arriver.  Allez,  lui 
dit-je  alors ,  après  avoir  ôté  de  vôtre 
Eglife  ce  qui  pouvoit  être  prophané, 
il  falloir  mourir  fur  le  pas  de  la  porte 
en  la  deffendant ,  8c  non  pas  vous  en¬ 
fuir  comme  vous  avez  fait  il  y  a  trois 
jours.  Tout  le  monde  applaudit  à  ma 
réponfè  ,  qui  le  déconcerta  tellement 
qu'il  nous  quitta  ,  8c  nous  lai  fia  pour- 
fuivre  nôtre  chemin  en  repos. 

Nous  allâmes  coucher  au  corps  de 
garde  du  Fort  de  la  Magdeleine.  Le  Gou¬ 
verneur  fit  fouper  avec  lui  l'Officier 
qui  avoit  été  à  Goyaves  ,  •&:  exhorta 
tout  le  monde  à  fe  comporter  avec  au¬ 
tant  de  fageffe  qu'il  avoit  fait ,  hors  le 
cas  de  la  dé fobéï fiance.  Après  fouper 
il  fit  un  nouveau  reglement  pour  les 
portes  de  toutes  fes  Troupes  dont  je  fis 
des  copies  que  j'envoïai  fur  le  champ 
au  Major  8c  aux  Aides-Majors. 

Le  mercredi  21.  nous  vîmes  au  point 

G  vj 
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lyo}*  du  jour  que  la  Flotte  ennemie  étoit 
vis-à-vis  de  nôtre  porte  ,  à  deux  lieues 
au  large  ;  le  grand  nombre  de  chalou-  i 
pes  qui  allèrent  à  bord  de  l'Amiral 
eniuite  d'une  flamme  qui  avoit  été  mife 
à  la  vergue  d’Artimon ,  nous  fît  croire 
qu’ils  étoient  au  confeil  qui  dura  jufques 
fur  les  deux  heures  après  midi  }  alors 
la  Flotte  commença  à  s'approcher  .  de 
terre,  en  fe  laifTant  dériver  du  côté  des 
habitans.  Le  Gouverneur  envoïa  ordre 
au  Major  de  porter  les  Troupes  qu’il 
avoit  avec  lui  depuis  la  Riviere  des 
habitans  jufqu'à  l'Ance  Vadelorge  , 
étant  viflble  que  les  ennemis  ne  feroient 
point  leur  defcente  du  côté  de  l'Ance 
à  la  barque. 

Vers  les  cinq  heures  du  loir  la  Fré¬ 
gate  d'Autigues  s'approcha  de  la  Côte 
comme  pour  obferver  ce  qui  s'y  pafloit; 
elle  n'en  étoit  qu'à  la  demie  portée  de 
fufil  lorfque  le  vent  lui  manqua  tout 
d'un  coup  8c  que  le  flot  la  jettoit  à  terre 
lans  que  ià  chaloupe  8c  Ton  canot  la  puf- 
fent  foutenir  ,  ni  la  remorguer  ,  parce 
que  nos  gens  tiroient  de  (Tus  ;  deforte 
qu'elle  fut  obligée  de  mouiller  devant 
un  terrain  élevé  entre  LAnce  Vadelorge 
8c  la  pointe  Orientale  du  fond  des  ha¬ 
bitans,  On  peut  croire  que  nos  gens  ne 
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lui  épargnèrent  pas  les  coups  de  fufil. 
Le  Tambour  voulut  battre  fur  le  pont 
comme  pour  nous  braver *  mais  ce  fut 
pour  prendre  congé  de  la  compagnie  3 
il  fut  tué  aufîi-tôt  ;  &c  nous  avons  fçu 


depuis  par  un  prifonnier  qui  étoit  de, 
cette  fregate  qu'ils 
te  fept  hommes. 


fur  cette  hauteur  afin  que  nôtre  monde 
y  pût  être  à  couvert  quand  les  ennemis 
viendroient  nous  canonner  pour  aider 
leur  fregate  à  fe  retirer.  Nous  avions 
une  piece  de  canon  de  fer  à  fix  cens  pas 
delà >  je  voulus  la  faire  traîner  fur  cette 
hauteur  ;  mais  la  Riviere  qui  déborda 
m'empêcha  de  continuer  le  travail.  Le 
Gouverneur  m'envoia  chercher  une  heu¬ 
re  avant  le  jour. 

Le  jeudi  22.  dés  le  point  du  jour 
quelques  vaifleaux  Ôc  plufieurs  barques 
s’approchèrent  de  terre  3  ôc  firent  grand 
feu  de  leur  canon  ,  pour  écarter  nos 
gens  qui  tiroient  fur  la  fregate  3  ôc  lui 
donner  le  moien  de  lever  fes  ancres  & 
de  fe  réunir  au  refte  de  la  Flotte  ;  mais 
tout  ce  qu’ils  purent  faire  3  fut  de  la 
faire  mettre  à  la  voile  ,  après  avoir  cou- 
Çe  fes  cables  ôc  lai  (Té  fes  ancres  ^  fauf 
a  les  venir  draguer  dans  la  fuite.  Huit 
de  leurs  chaloupes  pleines  de  Troupes 
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2705.  s  approcherenr  de  J’Ance  des  habicans 
comme  pour  y  prendre  terre,  foit  que 
ce  fut  une  feinte  ,  ou  que  véritablement 
elles  euilent  ordre  de  tenter  un  debar¬ 
quement  en  cet  endroit }  le  Major  qui 
y  etoit ,  les  laiffa  approcher  jufqu’à  la 
portée  du  piffolet  de  terre  ÿ  8c  alors  il 
fit  ^farre  tin  feu  fi  yif  8c  h  continuel  5, 

An”  Toi  s  aPr^s  une  k°nne  heure  d’un  feu  reci- 

font  re  proque ,  elles  furent  obligées  de  fe  re- 

IT’AnTc  ^rei  5  ^  nos  Sens  ^orranr  de  leurs  re- 
deshabi!  ttanchemens  s’avancèrent  jufques  fur  le 

fans.  bord  de  la  mer  ,  8c  firent  feu  fur  elles 
tout  à  découvert. 

La  Flotte  Angloife  paffa  le  refte  de 
la  journe'e  à  faire  des  borde'es  ,  pour 
nous  donner  de  la  jalouiie  8c  fatiguer 
nos  gens  ;  mais  comme  le  Gouverneur 
s  etoit  fixe  a  ne  garder  que  depuis  la 
fiviere  du  Plefîis  jufqu’au  Fort  ,  nous 
les  laiffâmes  continuer  leurs  promena¬ 
des  fans  nous  en  mettre  en  peine. 

Sur  les  huit  heures  du  foir  un  Nègre 
Portugais  fe  fauva  à  la  nage  du  vaifTeau 
Amiral ,  &  vint  prendre  terre  au  deffous 
du  Fort  de  la  Magdeleine  ;  on  le  con~ 
Rapport  duifit  au  Gouverneur  ,  à  qui  il  dit  que 

transfu-  les  ennemis  Croient  leur  defeente  le  lan¬ 
ge  An-  demain  au  point  du  jour  à  l’endroit  ou 
*lcis’  il  avoit  pris  terre  .  8c  à  une  autre  Ance 
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qui  étoit  plus-bas  5  6c  pendant  la  nuit  1703* 
à  une  autre  grande  Ance  de  fable  qui 
etoit  encore  plus  loin.  Le  folle  ou  étoit 
le  Gouverneur  6c  où  ce  negre  avoir  pris 
terre  ,  étoit  l’Ance  du  gros  François  » 

PAnce  qui  étoit  plus-bas  étoit  celle  de 
Vadelorge  ,  6c  la  plus  éloignée  celle  des 
habitans ,  dont  nous  ne  nous  mettions 
gueres  en  peine.  On  lui  demanda  com¬ 
ment  il  fçavoit  toutes  ces  chofes ,  il  ré¬ 
pondit  qu’il  fervoit  l’Amiral ,  6c  qu’il 
étoit  dans  la  chambre  pour  donner  a 
boire  pendant  le  confeil  de  guerre  „  lorf- 
qu’on  avoit  pris  cette  refolution  ;  6c  pour 
montrer  la  vérité  de  ce  qu’il  difoit  9  il 
fit  voir  les  clefs  des  cadettes  de  l’Ami¬ 
ral  ,  un  cachet  d’argent  ,  6c  quelques 
bijoux  qu’il  avoit  emporté  :  il  dit  qu’il 
avoit  été  enlevé  par  iurprife  fur  la  Cote 
»de  Brefîl  il  y  avoit  fix  ans  en  allant  trai¬ 
ter  à  bord  d’un  vailfeau  Anglois ,  6c  qu’il 
n’avoit  pù  trouver  plutôt  l’occafion  de 
fe  fauver  parmi  les  Catholiques.  Le  Gou¬ 
verneur  lui  fit  quelque  libéralité  5  6c  a 
fon  exemple  ceux  qui  étoient  prefens  j 
ce  qu’il  eut  de  meilleur  fut  l’alfurance 
de  fa  liberté  -,  on  le  conduifit  au  Fort 
après  cet  entretien. pour  s’aflurer  de  fa 
perfonne. 

Le  rapport  de  ce  Negre  nous  intrigua 
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I705.  beaucoup  j  car  il  étoit  difficile  de  croire 
que  les  ennemis  eulfent  choilî  ce  lieu 
poiïi  faire  leur  defcente  en  aiant  d’au- 
très  plus  aifez  que  celui-là.  On  crut  que 
ce  ne  feroit  qu’une  feinte  pour  nous  y 
attirer  pendant  qu’ils  feroient  leur  véri¬ 
table  attaque  a  la  Savanne  8c  à  l’embou¬ 
chure  de  îa  Riviere  des  Peres.  Ce  fut 
fur  ce  préjugé  que  le  Gouverneur  chan¬ 
gea  encore  une  fois  la  diftribution  de 
fes  polies  ,  8c  qu’il  £e  trompa.  Il  en- 
voia  deux  Cavaliers  pour  faire  venir 
les  Troupes  qui  étoient  à  l’Ance  Vade- 
lorge  8c  par  delà  ,  8c  me  chargea  de 
les  aller  attendre  au  grand  palfage  de 
la  Riviere  du  Pleffis  ,  afin  de  les  pofter 
au  haut  de  cette  Riviere,  à  mefure  qu’el¬ 
les  arriveroient.  Ces  Troupes  étoient  la 
compagnie  de  Thomafeau  ,  celle  des 
Enfans  perdus  -,  8c  celle  des  Negres  qui 
faifoient  185.  hommes.  Il  me  donna 
deux  Cavaliers  pour  lui  donner  des  nou¬ 
velles  de  ce  qui  fe  palferoit,  8c  fur  tout 
de  1  arrivée  de  ces  trois  Compagnies. 
Je,  poftai  les  Troupes  félon  la  derniere 

Dlftrlbu.  pu^U“0n  Ie  de  !a.  Riviere  du 

■ion  des  1WJ.5  en  cet  ordre  :  au  petit  pofte  qui 

TroBpes  elt  à  l’embouchure  de  la  Riviere  ,  le 

l'us  Sieur  Gabriel  le  Roi  Enfeigne  de  la  cont 

côte*  pagnie  4^  Saint  Louis  y  brave  ho  mme 


trançoips  de  (Amérique.  lél 
&  bon  Officier  avec  vingt-cinq  hommes 
de  fa  compagnie  ^  &  de  celle  du  Sieur 
Loftau ,  c’étoit  à  peu-près  ce  que  ce  pofte 
pouvoir  contenir.  Au  fécond  pofte  en 
remontant  la  Riviere  le  Sieur  Loftau 
avec  fa  compagnie.  Au  paffage  de  la 
meme  Riviere  les  compagnies  des  Sieurs 
de  Bourg  &  des  Vaux.  A  un  autre  paf¬ 
fage  devant  la  maifon  du  nommé  Boi- 
tout ,  la  compagnie  du  Sieur  Trezel  8c 
plus  haut  celle  du  Sieur  Chevalier.  Ces 
cinq  compagnies  faifoient  263.  hom¬ 
mes.  Le  Gouverneur  s’étoit  pofte  au 
Morne  de  la  Magdeleine  avec  les  Vo¬ 
lontaires  ôc  les  compagnies  des  Sieurs 
Roulle  y  Defprez  ,  Heurtant  ,  Roufteau 
de  Sain  ,  qui  faifoient  317.  hommes. 
Le  Sieur  du  Chatel  avec  fa  compagnie 
fut  pofte  au  Baillif,  de  le  refte  des  Trou¬ 
pes  qui  faifoient  encore  près  de  fix-cens 
hommes  fut  pofte  depuis  la  Riviere  du 
Baillif  jufqu’au  Bourg  de  la  Baffe-Terre. 
Après  que  j’eus  établi  les  Troupes  le 
long  de  la  Riviere  du  Pleftis  ,  je  revins 
au  grand  paftage  où  je  dormis  un  peu 
fur  le  bord  du  chemin  enveloppé  dans 
un  manteau  qu’on  me  prêta. 


1785. 
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CHAPITRE  IV, 

Les  Anglais  mettent  leurs  Trouves  a  terre . 
C  qui  fie  paffa  depuis  la  defcente  jufcju  a 
l3 abandonneraient  du  Bourg  de  la  Baffe- 
Terre, 

'Inquiétude  où  j’étois  de  ce  que  les 
trois  Compagnies  qui  étoient  à  l’An- 
ce  Vadelorge  ne  venoient  point  ,  m’o¬ 
bligea  d’envoier  deux  Negres  pour  en  fça- 
voir  des  nouvelles  3  ôc  de  dépécher  un 
des  deux  Cavaliers  au  Gouverneur  pour 
lui  donner  avis  que  ces  Troupes  ne  pa- 
roiiToient  point  quoiqu’il  fut  quatre  heu¬ 
res  du  matin  ,  6e  que  j’eufle  envoié  deux 
expies  pour  en  fçavoir  des  nouvelles» 
C’étoft  le  vendredi  13,.  Mars.  Le  Cava¬ 
lier  revint  à  toutes  jambes  me  dire  de  la 
part  du  Gouverneur,  que  li  elles  n’étoient 
pas  arrivées  dans  une  heure  ,  je  le  lui  hffe 
fçavoir.  Le  Major  palla  fur  les  cinq  heu- 

contre-  res  5  me  ^  qu’il  n’avoit  point  vu  les 
eems  qui  Cavaliers  que  le  Gouverneur  lui  avoir 

îa  d°ef  a  envo^e  ?  éé  que  les  trois  Compagnies 
ceme  des  ne  quitteroient  point  leurs  polies  fans  un 
Ang ois,  ordre  expies.  Il  voulut  bien  y  retour¬ 
ner  fur  le  champ,  à  ma  priere,  afin  de  le& 
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foire  venir  ,  de  cependant  je  fis  fçavoir 
ce  contre-tems  au  Gouverneur.  Comme 
il  fçavoit  l’importance  du  polie  du  haut 
de  la  Riviere ,  qui  étant  pris  ,  donnoit 
lieu  aux  ennemis  de  nous  prendre  par 
derrière  ,  il  m’envoia  fur  le  champ  les 
Compagnies  de  Roulle  de  de  Heurtaut 
qui  étoient  au  centre  de  fon  polley  afin 
que  je  pufie  garnir  celui  d’en. haut,  me 
marquant  qu’à  mefure  que  les  trois  com¬ 
pagnies  arriveroient ,  je  les  pollaffe  au 
grand  palîage  de  la  Riviere  du  Piefiis  en 
lui  envoiant  celles  qui  y  étoient  ,  ou  que 
je  les  lui  envoialTent  Ci  elles  n’étoient 
pas  trop  fatiguez.  • 

Pendant  que  je  conduifois  les  deux 
Compagnies  qu’il  m’avoit  envoie  ,  nous 
apperçtimes  une  grande  fumée  au  quar- 
tfcr  des  habitans ,  de  un  peu  apres  une 
femblabîe  à  l’Ance  Yadelorge  •>  de  aulïî- 
tôt  l’Amiral  tira  un  coup  de  canon , 
quelques  momens  enfuite  il  en  tira  un 
fécond ,  de  environ  un  demi  quart  apres 
un  troifiéme. 

C’étoient  les  Anglois  defeendus  aux 
Habitans  pendant  la  nuit  qui  avoient 
mis  le  feu  à  quelques  maifons  pour  li¬ 
gnai  à  leur  Amiral  qu’ils  étoient  à  terre  , 
de  peut-être  aufii  pour  nous  attirer  de 
ce  coté-là  y  de  nous  couper  , 


1705. 
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Le  Major  arriva  enfin  au  lieu  ou 
etoient  nos  trois  Compagnies ,  &  les  fit 
partir  pour  nous  joindre  dans  le  teins 
c[iie  le  détachement  Anglois  deftinépour 
mettre  à  terre  à  RAnce  Vadelorge  y  de'* 
barqua  j  nos  gens  n’a  voient  d’autre  avan¬ 
tage  fur  les  ennemis  que  celui  d’avoir 
monte  le  Morne  de  l’Ance  avant  euxs 
de  forte  que  quand  les  deux  partis  fe 
trouvoient  chacun  fur  la  crête  d’un  Mor¬ 
ne,  le  vallon  entre-deux,  ils  fe  fufilioient 
ce  qui  re'tardoit  beaucoup  la  marche  de 
nos  gens.  Le  malheur  voulut  encore  qu’au 
lieu  de  prendre  le  chemin  ordinaire  par 
le  grand  paffage  ,  ils  prirent  celui  du  haut 
de  la  Riviere  ,  parce  que  c’étoit  le  pofte 
qu  ils  dévoient  occuper  félon  la  première 
diftribution  qui  avoit  été  faite. 

De's  que  l’Amiral  eut  tire'  le  troifie'me 
coup  de  canon,  on  vit  déborder  trente- 
deux  chaloupes  chargées  de  Troupes  qui 
s’avancèrent  en  bon  ordre  pour  defeen- 
dre  dans  l’Ance  du  gros  François. Le  pofte 
de  la  droite  &  le  canon  qui  étoit  à  la 
gauche  firent  un  fi  beau  feu  qu’ils  les 
obligèrent  de  fe  replier  fur  l’embouchure 
de  la  Riviere  du  Plellis  ,  afin  de  fe  cou¬ 
vrir  d’un  petit  cap  qui  termine  l’Ance: 
mais  l’Ofhcier  que  j’y  avois  pofté  avec  ‘ 
25.  hommes  de  environ  encore  autant 
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qui  y  coururent  du  porte  voifin  ,  firent 
un  feu  fi  vif  &  fi  continuel ,  8c  leur 
tuerent  tant  de  monde  *  qu’elles  furent 
obligées  de  rebroufler  chemin  deux  ou 
trois  fois.  A  la  fin  il  partit  de  l'Ami¬ 
ral  une  chaloupe  avec  un  grand  pavillon* 
fur  l’arriere  de  laquelle  il  y  avoit  un 
Officier  le  labre  à  la  main  ,  qui  les  obli¬ 
gea  d’aborder  ,  de  fauter  à  terre,  8c  qui 
renvoia  fur  le  champ  les  chaloupes  qui 
dans  deux  ou  trois  voiages  qu’elles  firent 
débarquèrent  quinze  à  ieize  cent  hom¬ 
mes. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafîoient 
j’eus  avis  que  nos  trois  compagnies  pa- 
roiiToient  fur  la  hauteur  de  l’autre  côté 
de  la  Riviere  ;  je  courus  à  toute  bride 
à  un  partage  &  je  leur  fis  figne  de  venir 
à  moi,  elles  vinrent  aulli-tôt ,  je  par¬ 
lai  aux  Officiers  ;  mais  comme  elles 
étoient  fort  fatiguées  du  chemin  qu’el¬ 
les  a  voient  fait  en  montant  tant  de  Mor* 
nes  ,  je  pris  le  devant  pour  m’en  re¬ 
tourner  au  grand  partage  ,  8c  envoier 
en  diligence  deux  compagnies  au  porte 
du  Gouverneur ,  que  celles  qui  me  fui- 
voient  alloiem;  remplir.  Comme  che¬ 
min  faifant  j’avois  la  vue  attachée  fur 
la  mer  ,  je  me  fèntis  tout  d’un  coup 
tirer  en  bas  de  mon  cheval  par  les  Ne- 
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grès  qui  m’accompagnoient  ,  &  en  mê¬ 
me  teins  on  fit  fur  nous  une  vigou- 
reafe  décharge  qui  coupa  beaucoup  de 
branches  autour  de  nous  fins  pourtant 
nous  faire  de  mal  \  elle  venoit  d’une 
gro'îe  troupe  d’Angiois  qui  remontoient 
la  crête  du  Morne  en  cherchant  quelque* 
endroit  qui  ne  fut  p<\s  fi  bien  gardé  que 
ceux  dont  ils  avoient  efiuyé  le  feu  en 
tentant  inutilement  d’y  palïer.  Je  me 
rendis  au  grand  pafiage  ou  nos  gens  te- 
noient  en  échec  un  corps  de  quatre  à 
cinq  cent  hommes  qui  étoient  de  l’au¬ 
tre  côté  de  la  Riviere  d’ou  ils  faifoient 
un  très-grand  feu  ,  fins  pourtant  nous 
faire  aucun  mal  ;  au  lieu  que  les  nôtres 
qui  étoient  couverts  d’un  bon  retran¬ 
chement  les  tiroient  à  coup  pofé  *  & 
les  manquoient  rarement.  Enfin  ce  jeu 
leur  devintfi  infupportable  ,  qu’ils  furent 
contraints  de  fe  mettre  le  ventre  à  terre 
derrière  quelques  murailles  féches  éboul- 
lées  pour  fe  couvrir  ,  &  n’être  plus 
en  butte  à  nos  coups. 

Nous  entendions  avec  plaifir  qu’on 
fe  battoit  vigoureufement  à  l’Ance  du 
gros  François,  &  au  petit  Retranchement 
de  la  pointe.  Nos  trois  compagnies  com¬ 
me  nçoient  à  paroître  Ôc  celles  qui  dé¬ 
voient  aller  joindre  le  Gouverneur 
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étoient  déjà  en  marche  ;  quand  un  Cava-  7^3'r 
lier  me  vint  dire  de  lever  promptement 
les  portes  de  la  Riviere  ,  6c  de  les  faire  g  oisf  "I 
défiler  par  le  haut  *  parce  que  le  porte  crnt  lc 
du  gros  François  était  forcé  *  je  lui  de- 
mandai  s’il  a  voit  cette  ordre  par  écrit ,  Soient 
parce  que  le  Gouverneur  m’avoit  ditd«^n’ 
que  s’il  arrivoit  quelque  chofe  d  extraor¬ 
dinaire  3  il  m’écriroit  ou  m’envoiroit  fon 
cachet ,  pour  m’arturer  de  ce  qu’on  me 
diroit  de  fa  part.  Comme  le  Cavalier 
n’a  y  oit  rien  de  tout  cela  ,  je  continuai 
à  faire  garnir  le  porte  que  les  deux 
compagnies  laifïoient  ;  ma  s  le  Major 
arriva  qui  me  dit  que  le  porte  du  gros 
François  était  for~é  ,  Sc  fur  le  champ 
il  fit  retirer  nos  Troupes.  J’étois  telle¬ 
ment  préoccupé  que  ce  la  ne  pouvoir 
être,  que  je  fuivis  le  grand  chemin 
pour  m’en  affurer  par  moi-même.  J’ef- 
fiiyai  en  achevant  de  monter  le  Morne 
toute  la  décharge  des  Anglois  qui  s’étalent 
relevez  ,  voiant  du  mouvement  parmi 
nous  ,  6c  que  nôtre  feu  était  ce  rtc ,  6c 
je  continuai  mon  chemin  malgré  leurs 
balles. 

Quand  j’arrivai  fur  la  hauteur  de 
PAnce  du'  gros  François  ,  je  vis  que  le 
retranchement  de  la  gauche  était  garni 
6c  faifoit  feu  fur  les  ennemis  ;  cela  me 
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donna  de  la  joie ,  je  crus  que  nos  gens 
avoient  répris  cœur  8c  repoulfé  les  en- 
nemis.  Je  piquai  mon  cheval  pour  aller 
dire  au  Gouverneur  qu’il  alloit  avoir 
deux  compagnies  dans  le  moment,  mais 
je  n’eus  pas  fait  cent  pas  que  je  vis 
grand  nombre  de  gens  qui  montoient  le 
Morne  au  travers  des  cotoniers  ;  la  préoc¬ 
cupation  ou  j’étois  me  fit  croire  que 
c’étoient  nos  gens  qui  abandonnoient  le 
pofte  du  milieu  de  l’Ance  ;  8c  fans  faire 
attention  que  la  plupart  étoient  habil¬ 
lez  de  rouge  ,  je  m’avançai  vers  eux 
en  leur  criant  de  faire  volte-face  ,  8c 
qu’ils  alioient  être  foutenus  ;  heureufe- 
-c  ment  pour  moi  je  trouvai  une  haie  de 
A-  raquettes  qui  m’empêcha  de  palier  $  8c 
îheur  fe  aiant  vu  plus  clairement  l’erreur  ou 
j’étois  ,  je  defeendis  de  cheval  fur  lequel 
je  fis  monter  mon  petit  Negre ,  8c  lui 
dis  de  fe  fiiuver  ;  cet  enfant  ne  vouloir 
>as  me  quitter  ,  8c  je  fus  contraint  de 
le  menacer  pour  l’y  obliger. 

Les  Anglois  dont  je  n’étois  éloigné 
que  d’une  portée  de  piftolet ,  me  criè¬ 
rent  quelques  paroles'  dont  je  n’en¬ 
tendis  autre  chofè  que  bon  quartier  ; 
je  me  jettai  dans  des  halliers  qui  étoient 
fur  la  gauche  du  chemin,  afin  de  gagner 
plus  facilement  un  petit  fende r  qui  étoit 
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t£aîis  le  revers  du  Morne,  ils  nie  tirèrent  i7<35- 
quelques  coups  fans  effet.  Je  repris  le 
grand  chemin  après  avoir  échapé  ce 
danger  pendant  que  les  Anglois  étoient 
occupez  à  couper  les  raquettes  avec  leurs 
fabres  pour  le  faire  un  paflàge. 

Je  me  trouvai  avec  nos  gens  qui  fe 
battaient  en  retraite  ,  &  qui  faifoient 
ferme  de  terns  en  tems  pour  arrêter  les 
Anglois,  Sc  donner  le  loifir  au  relie 
de  nos  Troupes  de  défiler.  Un  Officier 
me  dit  que  Monfieur  le  Gouverneur 
etoit  en  peine  de  moi,  Sc  que  je  ferois 
bien  de  l’aller  joindre  au  Bourg  du  Bail- 
lif.  Je  trouvai  un  peu  plus  loin  mon 
petit  Negre  qui  m’attendoit  avec  mon 
cheval ,  je  montai  delîus  ,  Sc  je  fus  au 
Bourg  duBaillif,  où  je  rencontrai  le  Gou¬ 
verneur  qui  alfembloit  fes  Soldats  à 
mefure  qu’ils  arrivoient  ;  il  me  dit  que 
nous  devions  le  mauvais  fuccès  de  cette 
journée  aux  deux  Cavaliers  qu’il  avoir 
envoie  porter  l’ordre  aux  Troupes  qui 
croient  a  l’Ance  Vadelorge  ,  parce  que 
ces  Troupes  n’étant  pas  venues  a  tems 
pour  occuper  leurs  polies  ,  il  avoit  été 
contraint  de  dégarnir  fou  centre  pour 
nous  empêcher  d’être  pris  par  nos  der-  ' 
rieres,  Sc  que  les  Anglois  avoient  pro- 
fitéde  ce  contre-tems  avant  qu'il  v  pût 

Tome  FL  H 


gjo  JSToHveaHx  V* oyAges  aux  Ifles 
•  remédier  3  6c  avaient  force  le  pofte  du 
milieu. 

Il  me  parut  fort  mécontent  du  Sieur 
du  Chatel  *,  ü  lui  avoit  mandé  de  le 
venir  joindre  avec  fa  compagnie  *  6c 
quelques  autres  Troupes  j  mais  il  etoit 
venu  11  lentement  *  que  quand  il  etoit 
arrivé  il  n’étoit  plus  tems  \  de  forte  que 
lui  6c  fes  Soldats  n'avoient  feulement 
pas  vu  les  Anglois  5  6c  s  en  ctoient 
retournez  vingt-fois  plus  vite  quils 
n'étoient  venus  3  fins  avoir  tire  un  leul 
coup  de  fufil.  L'affaire  ne  dura  pas  plus 
des  d'une  heure  6c  demie  3  6c  cependant 
Jef.  elle  coûta  plus  de  35°*  hommes  tuez 
fur  l'Ance  du  gros  François  3  pour  le 
moins  autant  de  bleifez  *  fins  compter 
ce  qu'ils  avoient  perdu  dans  leurs  cha¬ 
loupes  avant  de  pouvoir  mettre  à  terre , 
•  X  Aa  rpns  .  rnmmî 
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qui  mon  toit  à  plus  de  deux  cens  comme 
îious  l'avons  içu  dans  la  fuite  •  de  ma¬ 
niéré  que  l’Amiral  Anglois  qui  avoit 
interet  de  conferver  fes^gens  ,  fe  defefi 
peroit  de  les  voir  expolez  à  la  bouche¬ 
rie  dans  le  fond  d'une  Ance  toute  envi¬ 
ronnée  de  retranchemens  ;  6c  il  avoit 
raifon  3  car  fi  le  pofte  du  milieu  avoit 
été  garni  comme  il  devoit  etre  3  il  eft 
certain  que  les  Anglois  y  auroient  laide 
|ous  ceux  qu'ils  y  ayoiçnt  mis  k  terre. 
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Le  Gouverneur  me  demanda  des  neu¬ 
ve  les  du  Sieur  Domonville  fou  neveu 
je  lui  dis  que  je  yenois  de  le  quitter,  & 
qu  il  n  etoit  point  bleiï'é  :  allez,  me  dit-il, 
a  votre  riviere  arrêtez-y  toutes  lesTrou- 
pes,  faites  border  le  retranebement,  & 
dues  de  ma  part  à  l'Officier  qui  com¬ 
mande  la  batterie  de  Saint  Dominique, 
de  commuer  a  faire  feu  fur  les  enne- 
mis,  &  de  ne  l'abandonner  que  quand 

les  Anglois  feront  maîtres  de  la  hauteur 
de  votre  Eglife. 

l-es  vai/leaux  Anglois  s’étendirent 
cependant  le  long  des  retranchemens  de 
notre  Savanne  ,  &  nous  canonnerent  de 
leur  mieux  II  y  a  voit  parmi  eux  une 
barque  Hollandoife  de  dix  canons ,  qui 
venoit  julqu’a  la  Lame,  &  qui  faifoitHun 
feu  continuel  ;  elle  avoit  deux  Trompet¬ 
tes  iur  foi,  gaillard  qui  faifoienc  des 
fanfares  pour  nous  infulcer  ;  nos  gens 
piquez  de  cette  fanfaronade  tirèrent  def- 
ius  les  tuerent  ou  les  ble/ferent  ,  car 

on  les  vit  tomber ,  &  on  n’entendit  plus 
ae  trompettes.  r 

Après  que  j’eus  parlé  au  Sieur  du 

-!  1  a  °r,S.  ^n^'Sne  la  compagnie 
ce  Maifoncelle,  qui  commandoit  labat- 
tene  de  Saint  Dominique ,  j’allai  à  nô¬ 
tre  Riviere,  j’y  trouvai  le  Major  qui 
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faifoit  border  les  retranche  mens  ;  je  vis 
que  le  Canonier  de  notre  Tour  s’etoit 
retire  ,  8c  avoit  emporté  les  pointes 
d’acier  pour  encloiier  le  canon ,  j’y  mon¬ 
tai  avec  trois  de  nos  Negres  8c  un  de 
nos  domefliques,  8c  je  commençai  à  faire 
jouer  notre  canon,  Un  navire  de  70. 
çanons  fè  vint  mettre  devant  moi  ,  mais 
foit  qu’il  eut  peu  de  monde  à  bord  , 
foit  qu’il  voulut  ménager  Tes  munitions, 
il  ne  fit  pas  tout  le  feu  qu’il  pouvoit 
faire ,  8c  11e  m’envoia  jamais  plus  de 
trois  volées  de  canon  a  la  fois  >  nous 
étions  li  proches  que  nous  nous  parlions* 
il  crut  une  fois  m’avoir  démonté  ,  8c 
un  de  Tes  gens  me  cria  en  françois ,  Pere 
blanc  ont-ils  porté*?  Je  pointai  ma  pièce, 
Sc  je  donnai  dans  un  fabord  de  fa  fainte 
barbe ,  où.  il  y  eut  du  fracas  ;  je  leur 
criai  à  mon  tour ,  ceiui-là  eft-il  bon  } 
Oui,  oui,  me  dit-on,  nous  allons  te  paier. 
En  effet  iis  me  lâchèrent  trois  volées 
fi  bien  pointées ,  qu’elles  croiferent  la 
“Jour  deux  ou  trois  pieds  au  deiïus  de 
nos  têtes  ,  8c  nous  en  fentimes  le  vent 
de  bien  près  *  je  le  fervis  encore  neuf 
ou  dix-fois,  après  quoi  je  defcendis  pour 
parler  au  Gouverneur  *  il  me  dit  de 
faire  encloiier  le  canon  &  de  1  abandon¬ 
ner,  parce  t|ue  les  ennemis  .allaient  pa^ 
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Goitre  fur  la  batterie  de  Saint  Domini¬ 
que,  d’où  ils  nous  incommoderoient  avec 
leur  moufqueterie.  Le  .Sieur  du  Rieux 
après  l’avoir  bien  fervi  ,  &  avoir  obligé 
la  barque  Hollandoife  à  nous  laifler  en 
repos  pour  s’aller  raccommoder,  fè  voiant 
expofe  à  la  moufqueterie  des  ennemis 
qui  étoient  autour  de  notre  Eglife,  en- 
clou  a  Tes  trois  pièces  &  fe  retira  :  faute 
de  clou  je  ne  pus  faire  la  même  choie» 

Je  me  contentai  de  faire  mettre  trois 
gargoulîes  &c  trois  boulets  dans  le  canon, 

&■  un  quatrième  boulet  à  un  pied  de  la 
bouche,  bien  entouré  de  hlalfe  &  bien  tap- 
pé  ;  je  fis  répandre  quelques  gargouf- 
fes  de  poudre  fur  la  plate-forme,  ôc  tranl- 
porter  les  munitions  qui  étoient  dans 
le  corps  de  garde. 

Il  eft:  certain  que  ce  qu’il  y  a  de  moins 
à  craindre  dans  ces  occafions  eft  le  canon 
des  vaiffeaux  j  il  fait  beaucoup  de  bruit  Remar» 

&  peu  de  mal.  Le  vailfeau  qui  étoit  iTcanon 
devant  la  Tour  tira  plus  de  cent  coups,  d’un 
a  la  portée  de  la  voix  ,  fans  donner  va‘  '2l!' 
dedans.  Il  auroit  peut-être  mieux  réuflî, 
s’il  eut  été  plus  loin  :  mais  comme  il 
ctoit  dans  le  commencement  des  grofîes 
Lames ,  il  tanguoit  beaucoup  ,  êc  par 
confequent  il  ne  pouvoir  pas  pointer  jufle. 

Nous  ne  perdîmes  per/onne  dans  toute 
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1 7° j«  cette  aébion  3  8c  nous  en  fûmes  quittes 
pour  deux  Habitans  legerement  blellez» 
je  paflai  la  riviere  des  Peres  avec 
le  Gouverneur  qui  Pavoit  fait  palier 
auparavant  aux  Troupes  qui  s'étoient 
retirées  par  le  bas  ^car  celles  qui  a  voient 
pris  le  chemin  des  hauteurs  n’étoient  pas 
encore  arrivées.  Les  ennemis  plantèrent^ 
mi  drapeau  fur  la  batterie  de  Saint 
Dominique ,  8c  (e  mirent  en  bataille 
dans  notre  Savanne.  Trois  de  leurs  hom¬ 
mes  s'étant  avancez  pour  piller  dans 
notre  Couvent.,  y  furent  pris  ;  un  d’eux 
étoit  un  François  réfugié.  On  les  con- 
duifit  au  Gouverneur  qui  les  envoia  au 
corps  de  garde  du  Fort,  8c  ordonna  qu’on 
les  mit  aux  fers*  fans  les  laiiïer  parler  à* 
perfonne.  Il  ht  enluite  border  une  par¬ 
tie  du  retranchement  de  la  riviere  *  & 
doubla  les  rangs  à  celui  du  bord  de  la 
mer  :  mais  comme  les  Troupes  ne  pa- 
roiiloient  pas  fort  emprehées  pour  aller 
vers  le  haut  *  parce  que  le  canon  des 
vai fléaux  balaioit  le  chemin  qui  y  con¬ 
duisit*  je  dis  au  Gouverneur  que  c’é- 
toit  le  tems  de  voir  les  braves  *  8c  ceux 
qui  me  reprochoient  que  j’avois  peur 
quand  je  traçoîs  les  retranchemens  y 
cependant  perfonne  ne  fe  prélentoit  *  il 
n’y  eut  que  le  Sieur  Sain  avec  fa  coin- 
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pagaie  de  la  Grande-Terre  qui  s’offrit  170$ • 
d’y  aller  ,  pourveu  qu’on  lui  montra  le 
pofle  &  le  chemin  pour  y  aller.  J»e  pris 
congé  du  Gouverneur,  &  je  l’y  conduis 
lis.  Ce  bon  exemple  fut  imité  de  trois 
autres  compagnies  qui  nous  fuivirent. 

Je  trouvai  le  Sieur  le  Févre  avec  les 
Enfans  perdus  ôc  les  Negres  ;  il  me 
demanda  où  il  pourroit  fe  mettre  pour 
faire  quelque  chofe  ?  je  le  plaçai  vis-à- 
vis  de  notre  fucrerie  ,  que  j’avois  envie 
de  faire  brûler  pour  rendre  le  polie  inu¬ 
tile  aux  ennemis  ;  mais  après  y  avoir  ré¬ 
fléchi  ,  je  n’ofai  l’entreprendre,  de  crainte 
de  m’attirer  tous  nos  Peres  à  dos  ;  car 
quoique  les  ennemis  l’aient  brûlez  avant 
de  fe  rembarquer  ,  on  n’auroit  pas  man¬ 
qué  de  me  reprocher  qu’elle  ne  l’auroit 
pas  etc  ,  fi  je  n’y  avois  pas  fait  mettre 
le  feu. 

Je  continuai  à  placer  les  Troupes  à 
melure  qu’elles  arrivoient  ,  de  à  montrer 
aux  Officiers  par  où  ils  pourroient  fe 
retirer  ôc  fe  rallier,  s’ils  le  trouvoient 
trop  preffez  ,  &  je  fis  rompre  le  canal 
qui  portoit  de  l’eau  au  moulin  du  Sieur 
Boulogne,  afin  d’ôter  ce  foulagement  aux 
ennemis,  s’ils  venoient  en  cet  endroit. 

Je  trouvai  en  m’en  retournant  au  bord 
de  la  mer  un  Negre  du  Gouverneur  qui 
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1703.  m’apportoit  de  fa  parc  du  pain  ^  du  vîtl 
3c  de  la  viande  rôtie.  J'invitai  le  Sieur 
le  Févre  3c  quelques  autres  Officiers  à 
manger  3  3c  nous  allions  commencer 
quand  )e  fis  réflexion  qu'il  étoit  jour 
maigre  ;  je  leur  dis  de  continuer,  3c 
je  me  contentai  d'un  morceau  de  pain 
avec  des  bananes  que  je  mangeai  d'un 
grand  appétit  ,  aiant  fatigué  depuis  les 
4.  heures  du  matin  fans  avoir  pris  au¬ 
tre  chofe  que  de  l'eau  en  paflant  les 
rivières. 

Cependant  les  Angîois  s'emparèrent' 
de  nôtre  fucrerie  ,  3c  s'y  mirent  à  cou¬ 
vert  des  coups  de  fufil  qu’on  leur  tiroit 
de  nos  retranchemens.  Un  de  leurs  Offi¬ 
ciers  monta  au  plus  haut  étage  de  nôtre 
Purgerie,  3c  mit  la  tête  à  la  fenêtre  pour 
obferver  ce  qui  fe  pallôit  de  nôtre  côté; 
un  Negre  s’en  apperçut,  3c  nous  le  vint 
dire  pendant  que  nous  mangions  ;  on 
lui  dit  de- le  tirer  quand  il  paroîtroit, 

n’y  manqua  pas  ,  3c  il  tira  fî  jufle  que 
le  corps  demeura  panché  fur  la  fenêtre. 
Je  quittai  le  Sieur  le  Févre;  après  que 
nous  eûmes  mangé,  je  defcendis  au  bord 
de  la  Mer  3  en  attendant  le  refultat  du 
confeil  que  le  Gouverneur  étoit  allé 
tenir  au  Bourg.  Le  Major  en  revint  fur 
les  quatre  heures  ,  qui  me  dit  que  le 
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Gouverneur  avoit  à  me  parler  }  je  m'y  j?o$. 
en  allai  à  pied,  faifant  mener  mon  cheval 
par  la  bride  ,  parce  qu'il  y  avoit  huit 
ou  dix  v aideaux  ou  barques  qui  nous 
canonnoient  ,  8c  qui  auroient  pu  m'in¬ 
commoder  fi  j'avois  été  à  cheval  ;  au 
lieu  qu’étant  à  pied  ,  la  hauteur  du  re¬ 
tranchement  me  mettoit  à  couvert. 

Je  trouvai  le  Gouverneur  dans  la  place 
d'armes  ,  il  me  dit  qu’il  avoit  été  refolu 
de  faire  revenir  les  Troupes  qui  bor~ 
doient  la  riviere  de  Saint  Loiiis  8c  les 
bords  de  la  mer  ,  8c  de  les  mettre  dans 
les  retranchemens  de  Bifdari  8c  de  la 
riv.iere  des  Gallions  ,  parce  que  les  An-  aban 
glois  étant  à  terre  ,  étoient  plus  forts  ^nt 
que  nous,,  8c  avoient  des  Troupes  mieux  &  tous 
difciplinées  ;  je  lui  dis  que  cette  refo- 
lution  furprendroit  les  Habitans  qui  mens, 
comptoient  de  bien  defifendre  les  pofîes 
ou  ils  étoient,  8c  de  faire  périr  bien  des 
Anglois  avant  de  les  leur  ceder.  Je  fis 
tout  ce  que  je  pus  pour  rompre  ce  defi- 
fein,  mais  je  n'en  pus  venir  à  bout  ;  le 
Gouverneur  me  dit  enfin  >  que  ce  qui 
l’obligeoit  à  demeurer  ferme  étoit  le 
manque  d’Officiers  ,  qu'il  n 'avoit  que 
Meilleurs  de  la  Malmaifon  8c  de  Mai- 
foncelle  fur  qui  il  pût  compter  ;  qu'il 
étoit  de  la  derniere  importance  que  le 

H  v 
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premier  ne  s'éloigna  pas  du  Fort,  &  que 
le  fécond  ne  pouvant  pas  être  par  tout*, 
on  expoferoit  toute  la  colonie  à  être 
défaite*  fî  on  venoit  à  avoir  une  affaire 
un  peu  férieufê  avec  les  ennemis  ;  au 
lieu  qu'on  ne  courroit  point  ces  rifques 
quand  on  feroit  couvert  par  le  Fort  *  6c 
les  retranchemens  de  la  riviere  des  Gai- 
lions  6c  de  Bifdari  prefque  inacceffibles* 
6c  par  conféquent  plus  faciles  à  confer- 
ver  -;  qu’on  attendroit  ainfi  le  fecours  de 
la  Martinique  avec  lequel  il  féroit  fa¬ 
cile  de  chaîler  les  Angîois  d’autant  plus 
aifément  que  les  maladies  qui  regnoient 
parmi  eux  en  auroient  diminué  le  nom¬ 
bre  *  fans  compter  ce  qu’ils  perdroient 
dans  les  a&ions  qui  ne  manqueroient  pas 
de  fe  paifer  tous  les  jours  qui  fervi- 
roient  encore  à  aguerir  nôtre  monde. 

Il  me  dit  enfuite  qu’il  avoit  inter¬ 
rogé  les  trois  prifonniers*  &  qu’ils  lui 
avoient  con dament  déclaré  qu’il  n’y  avoit 
fur  la  Flotte  que  cinq  Regimens  venans 
d’Angleterre*  qui  avoient  fervi  à  l’affaire 
de  Vigo  ,  qui  étoient  fort  diminuez  * 
non  feulement  pour  avoir  été  long-tems 
en  mer  devant  6c  apres  cette  aétion  > 
mais  encore  par  la  maladie  de  Siam  6c 
la  diifenterie  qui  s’étoient  miles  dans  ces 
Troupes  pendant  qu’elles  étoient  à  h 
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Barbade  ;  que  dans  la  revue  qu'on  avoit  170$* 
fait  à  Marie ‘galante  ces  cinq  Regimens 
ne  faifoient  qu'environ  dix-huit-cent 
hommes  ;  qu'on  avoit  tiré  fix  cent  hom¬ 
mes  de  tous  les  équipages  des  vaihèaux. 

Le  régiment  de  Bregeis  qui  étoitde  450» 
hommes  *  ôc  environ  douze-cent  hommes 
de  Fliburtiers  ou  des  milices  du  Gou¬ 
vernement  d'Antigues  &  de  fes  dépen¬ 
dances.  Le  François  réfugié  avoit  encore 
déclaré  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  mefin- 
telligencc  entre  l'Amiral  de  la  Flotte  ôc 
3e  General  Codrington  3  à  qui  les  Colo¬ 
nels  faifoient  difficulté  d'cbeïr,  ôc  qu’il 
y  avoit  eu  de  greffes  gageures  fur  la 
Flotte  j  que  les  Troupes  feroient  repouf¬ 
fez  à  ladefeente.  Fendant  que  nous  étions 
à  parler  on  amena  deux  defèrteurs  Ir- 
landois  3  ils  confirmèrent  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  ,  ôc  ajoutèrent  que  fi 
on  pouvoit  trouver  moïen  de  faire  fça- 
voir  qu'on  donneroit  paifage  aux  defer- 
teurs  pour  fe  retirer  en  Europe  *  le 
tiers  des  Troupes  deferteroit. 

J'entrai  enfiiite  avec  le  Lieutenant 
de  Roi  chez  le  Gouverneur  ou  l'on  fit 
la  diftribution  des  portes  que  les  Trou¬ 
pes  dévoient  occuper  le  long  du  bord 
de  la  mer  ôc  de  la  riviere  des  Gallicns* 

On  en  fit  des  copies  pour  le  Major  ôc 

Il  vj 
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les  Aides-Majors  ,  8c  l'on  acheva  de  por¬ 
ter  au  Fort  les  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  qui  étoient  encore  dans 
les  magafins.  Le  Sieur  Binois  entra  dans 
le  Fort,  8c  fit  travailler  à  un  fourneau 
fous  la  petite  face  du  Cavalier  qui  re¬ 
garde  le  Donjon ,  afin  d’oter  aux  enne¬ 
mis  ,  s'ils  s'en  rendoient  maîtres  ,  une 
embrazure  qui  y  étoit,  qui  auroit  incom¬ 
mode  le  retranchement  qui  couvroit  le 
Donjon. 

Les  Peres  Jefuites  firent  porter  dans 
le  Fort  les  gros  meubles  de  leur  Eglife  , 
8>c  entre  autres  deux  grandes  figures  de 
bois  doré  de  Saint  Louis  8c  de  Saint 
Ignace.  Dans  la  guerre  precedente  on 
les  avoit  laifFées  dans  l'Eglife  ;  mais  les 
Anglçis  les  enlevèrent ,  8c  les  chargè¬ 
rent  fur  une  barque  pour  les  porter  à 
Antigues  j  heureufement  la  barque  fut 
prifè  par  un  de  nos  Corfaiiîes  ,  8c  les 
figures  rendues  aux  Jefuites  8c  repla¬ 
cées  en  leurs  niches.  La  même  choie 
n’arriva  pas  en  cette  guerre  ;  le  Don¬ 
jon  aiant  ete  enlevé  par  un  fourneau  , 
ces  fbitues  furent  bruiees  avec  tout  ce 
qu  on  y  avoit  retiré.  Le  Gouverneur 
m  avoit  beaucoup  preflé  d’y  mettre  mes 
papiers  ,  8c  ce  que  j’avois  de  meilleur  ; 
je  ne  fçai  par  quel  prefentiment  je  n'y 
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voulus  mettre  qu’une  caille  de  livres  1701-» 
qui  fut  brûlée. 

Après  que  les  polies  eurent  été  ré¬ 
glez  ,  j’infillai  fortement  fur  deux  cho¬ 
ies  :  La  première  ,  que  l’on  retira  les 
canons  de  la  batterie  des  Carmes  ,  & 
qu’on  les  mit  dans  le  Fort,  ou  du  moins 
entre  le  Fort  &  la  Falaife  du  bord  de 
la  mer  ,  où  l’on  pouvoit  dans  moins  de 
14.  heures  établir  une  batterie  couverte 
d’un  fofTé  Sc  d’uçe  plifade.  Ma  railon. 
étoit  que  les  ennemis  trouvant  ces  ca¬ 
nons  les  auroient  bientôt  delènclouez 
ou  forez ,  &  s’en  ferviroient  contre 
nous  fans  avoir  la  peine  d’en  faire  def- 
cendre  de  leurs  vaifTeaux  j  &c  qu’aiant 
une  batterie  établie  dans  le  lieu  que  je 
propolôis  ,  nous  ferions  en  état  de  feu- 
droier  le  Bourg  ,  &  d’empêcher  les 
vaiffeaux  de  s’en  approcher  :  à  quoi 
j’âjoutois  que  cette  batterie  étant  établie 
avant  que  les  ennemis  euffent  établi  la 
leur  ,  il  étoit  évident  que  nous  les  euf- 
lîons  chagriné  d’une  terrible  maniéré. 

La  féconde  chofe  fur  laquelle  j’inlîf- 
tai  fut  de  mettre  le  feu  au  bourg  avant 
de  l’abandonner  :  ma  railon  étoit  que  les 
ennemis  ne  manqueroient  pas  de  le  faire 
en  fe  retirant,  &  qu’ainfi  il  étoit  plus 
à  propos  de  les  prévenir  que  de  leur 
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I705.  laiiîêr  ce  foin,  après  qu’ils  fè  ièroient 
iervis  de  nos  maifons  pour  fe  loger  a 
ou  qu’ils  en  auroient  pris  les  matériaux 
pour  faire  les  plate- formes  de  leurs  bat¬ 
teries  8c  les  autres  chofes  qui  leur 
fèroient  necellàires.  Le  Lieutenant  de 
Roi  étoit  de  mon  fentiment  pour  les 
canons  ;  mais  il  n’en  fut  point  pour 
brûler  le  Bourg  ;  il  efperoit  auflî-bien 
que  le  Gouverneur  que  le  fecours  de  la 
Martinique  arrivant *  on  poufferoit  les 
ennemis  fi  vivement  *  qu’on  ne  leur 
donneroit  pas  le  teins  de  rien  brûler. 

La  luire  a  fait  voir  que  j’avois  eu  rai- 
fon  d’infifter  fur  ce  point.  A  l’égard  du 
premier  *  le  Gouverneur  n’y  voulut  ja¬ 
mais  confentir  fous  prétexte  que  les 
Anglois  pourroient  enlever  cette  batte- 
ïie3  l’épée  à  la  main,  8c  s’en  fèrvir  contre 
nous.  Nous  lui  fîmes  voir  l’impoiïlbilité 
de  cette  entreprife  ;  mais  comme  nous  le 
vîmes  fixé  à  les  faire  feulement  en- 
clouer  3  8c  à  les  laifler  en  leurs  places* 
je  me  retranchai  à  demander  que  les 
affûts  8c  les  plate-formes  fuifent  brûlez* 
ce  qu’il  m’accorda  8c  me  chargea  de  ce 
foin.  Avant  de  faire  mettre  le  feu  aux 
plate-formes  *  je  fis  encîoüer  les  canons* 

8c  les  fis  charger  jufqu’a  la  bouche* 
afin  de  les  faire  crever.  Je  ne  fçai  pas 
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quel  fut  leur  fort  *  car  on  fe  retira  dès  1705V 
qu'on  eut  mis  le  feu  aux  plate-formes  ? 
êc  quand  nous  rentrâmes,  dans  le  Bourg 
après  la  retraite  des  Anglois *  nous  ne 
trouvâmes  que  deux  canons  rompus  ÔC 
plufieurs  pièces  des  autres. 

On  envoia  l'ordre  au  Major  pouf 
faire  retirer  les  Troupes  dès  que  le 
foleil  feroit  couché  3  de  maniéré  que 
les  premiers  qui  defileroient *  s'arrête» 
roient  fur  la  hauteur  de  la  lucrerie  du 
Sieur  Boulogne*  pour  foutenir  celles  qui 
les  fuivroient  *  en  cas  qu'elles  fuffent 
inquiétées  dans  leur  marche*  de  ainfi  de 
hauteur  en  hauteur  *  jufqu’à  l'entrée  du 
Bourg  où  elles  recevroient  l’ordre  de 
leur  campement. 

Cette  retraite  fe  fît  en  très- bon  ordre3 
de  le  Major  fit  voir  qu'il  fçavoit  Ion 
métier.  Les  Anglois  s'étant  aperçus  du 
mouvement  de  nos  gens  *  voulurent  les 
charger  *  de  choifirent  pour  palier  la 
riviere  l'endroit  à  coté  de  nôtre  fucre- 
rie  :  c'étoit  apurement  le  plus  commode» 
de  c’étoit  pour  cela  que  j’y  avois  pofté 
le  Sieur  le  Févre  avec  les  Enfans  per¬ 
dus.  Comme  il  fe  préparoit  à  fe  retirer* 
les  Anglois  débouchèrent  tout  d’un  coup 
des  dçux  cotez  de  la  fucrerie  *  fe  jet- 
terent  dans  la  riviere  où  il  n’y  avoit  de 


„  Ï&4  Nouveaux  Voyages  aux  Ifies 

tjoj.  l'eau  que  jufqu’aux  genoux  ou  à  la 
ceinture  *  ôc  iè  preiferent  pour  gagner 
le  retranchement.  Le  fieur  le  Févre  les 
reçût  bien ,  fes  gens  firent  leurs  déchar¬ 
ges  /ans  fe  preifer  3  les  uns  après  les 
autres  ;  Sc  comme  ils  avoient  des  pifio- 
lets  de  ceinture  5  leur  feu  fut  fort  yif 
Ôc  fort  violent.  Les  Compagnies  qui 
étoient  dans  les  angles  voifins  les  fecon- 
derent  fi  bien  ,  que  les  Anglois  furent 
obligez  deploïer*  Sc  de  fe  retirer  avec 
une  perte  confîderable  ,  fans  avoir  pu 
gagner  le  retranchement.  Le  fieur  le  Fé¬ 
vre  ie  retira  enfuite  avec  tout  le  refie 
des  Troupes  au  petit  pas  ,  fans  être  in¬ 
quiété  5  ôc  fans  autre  perte  que  d’un 
homme  blefié. 

Je  me  trouvai  à  l'entrée  du  Bourg 
avec  le  Gouverneur  quand  les  Troupes 
arrivèrent  ;  on  lailîa  le  fieur  le  Fevre 
avec  fa  compagnie  ,  celle  de  Fleurtaut 
ôc  celles  des  Negres  fur  la  hauteur  de 
la  Ravine  Billau  ,  pour  y  palier  la  nuit, 
ôc  oblèrver  les  mouvemens  des  ennemis. 

On  fit  entrer  dans  le  Fort  les  compa¬ 
gnies  des  fieurs  Boucachar  ,  Trezel  ôc 
Titeca,pour  fe  joindre  aux  deux  com¬ 
pagnies  de  la  Marine  qui  y  étoient; 
]a  première  commandée  par  le  fieur 
Cloche  Lieutenant  du  fieur  de  Maifbn.- 
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éelle,  qui  faifoit  les  fondions  de  Major  ,  1703» 

6c  la  fécondé  par  le  fieur  du  Chatel.  Ces 
cinq  compagnies  faifoient  305.  hommes*, 
on  y  ht  auiïi  entrer  les  deux  Canoniers 
du  vaiffeau  Nantois  dont  j'ai  parlé,  deux 
autres  Canoniers  de  Mile  avec  douze 
aides,  quelques  Volontaires  qui  vou¬ 
lurent  tenir  compagnie  au  Lieutenant 
de  Roi ,  deux  Chirurgiens  ,  un  Pere 
Carme  pour  Aumônier  ,  les  Gardes 
Magafins  ,  quelques  Ouvriers  &  des 
Domeftiques  \  de  forte  qu'ils  fe  trouvè¬ 
rent  environ  370.  hommes. 

Le  polie  du  haut  de  la  riviere  des 
Gai  lions  ,  appelle  le  pallage  de  Madame,  ment  des 
fut  occupé  par  les  compagnies  des  fleurs  *«£•£ 
le  Bourg,  Loftaut  6e  Thomaleau  ,  qui  io»ic. 

faifoient  hommes. 

On  renvoia  la  compagnie  des  trois 
Rivières,  commandée  par  le  fieur  des 
Meurs,  en  fon  quartier  ,  pour  garder  les 
Ances  >  avec  ordre  de  tenir  une  garde 
fur  le  chemin  du  réduit,  pour  empêcher 
que  qui  que  ce  foit  ne  pallat  du  côté  de 
la  Cabeflerre ,  fins  une  per  million  fignee 
du  Gouverneur. 

La  compagnie  des  Saintes  fut  poitee 

au  vieux  Fort,  àl'Ance  de  la  Croix, 

6c  aux  environs  ,  pour  défendre  ces 
lieux-là  en  cas  de  befoin ,  &  pour  entre- 
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tenir  des  vigies,  pour  découvrir  ce  qui 
fè  palïoit  en  mer  ,  Ôc  en  donner  avis. 

La  compagnie  du  iieur  Celleron  s 
comme  la  plus  ancienne  ,  eut  la  droite* 
ôc  fut  portée  fur  la  hauteur  à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  des  Gallions.  le  lon£ 
du  Boïau  qui  faifoit  face  à  la  mer  ;  les 
autres  compagnies  s’étendirent  juiqu’au 
Morne  de  Biidari  ;  la  Cavalerie  de  la 
Balle-Terre,  qui  avoit  envoié  fes  che¬ 
vaux  dans  les  hauteurs  Ôc  aux  trois  ri¬ 
vières,  fut  mile  à  la  batterie  des  Galbons, 
où  le  Gouverneur  avoit  choirt  ion  porte 
avec  les  Volontaires  qui  l’accompa- 
gnoient.  Les  Cavaliers  de  la  Gaberterre 
Ôc  de  la  Grande-Terre  ôc  la  compagnie 
du  iieur  Heurtaut  furent  portez  à  l’ha¬ 
bitation  du  iieur  Miîet  ôc  de  la  Veuve 
Cherot  fur  la  riviere  des  Gallions  pour 
garder  les  petits  partages  qui  étoient  iur 
cette  riviere. 

La  compagnie  du  iieur  le  Févre  ôc 
celle  des  Negres  n’eurent  point  de  porte 
fixe,  parce  que  leur  emploi  étoit  d’étre 
toujours  en  campagne  pour  harceler  les 
ennemis  ,  enlever  des  Priibniaiers  ôc 
favoriièr  les  Defertcurs. 

Il  étoit  plus  de  minuit  avant  que  les 
Troupes  euifent  défilé  par  le  Bourg 
pour  aller  s’établir  dans  leurs  portes. 
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t'allai  dormir  trois  ou  quatre  heures  1705. 
dans  la  falle  du  Gouverneur  pendant 
qu’on  achevoit  de  tranfporter  fes  meu¬ 
bles. 


CHAPITRE  Y. 

Ce  qui  fe  pajjd  de  part  &  d'autre  juf 
qiid  l'arrivée  du  fecours  de  la  Mar¬ 
tinique. 

LE  Samedi  matin  24.  Mars  M.  de 
la  Malmai  Ton  *  Lieutenant  de  Roi* 
entra  dans  le  Fort  }  il  l’a  voit  défendu  avec 
tant  de  valeur  douze  ans  auparavant* 
que  nous  étions  afîurez  qu  il  ne  s  aquie- 
reroit  pas  moins  de  gloire  dans  cette  oc¬ 
casion.  On  mit  le  leu  a  la  batterie  de 
Saint  François  *  &  nos  trois  compagnies 
qui  avoient  pafié  la  nuit  fur  la  hauteur 
de  la  Ravine  Billau*  fans  être  inquietees 
le  moins  du  monde*  entrèrent  dans  le 
Bourg  *  &  firent  la  recherche  dans  tou¬ 
tes  les  maifons*  pour  voir  s’il  n’y  auroit 
point  de  Negras  ou  Rengagez  cachez 
pour  fè  rendre  aux  ennemis. 

Sur  les  dix  heures  une  garde  qui 
étoit  fur  une  hauteur  aiant  fait  figne 
que  les  ennemis  approchoient  *  on  tira 
wn  coup  de  canon  pour  avertir  les  En- 
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ijoj.  fans  perdus  6c  les  Negres  de  fe  retires 
du  Bourg  ;  on  les  mit  en  bataille  lùr 
l’efplanade  du  Fort.  Le  Gouverneur 
commanda  à  la  compagnie  des  Negres 
d’obeïr  au  fîeur  le  Févre  3  6e  lui  donna 
ordre  de  s'aller  embufquer  derrière  l'en¬ 
clos  des  Jefuitesj  pour  faire  des  prifon- 
niers  j  mais  fans  s'engager  dans  aucune 
affaire  qui  eut  des  fuites. 

Les  ennemis  s'approchèrent,  marchant 
fur  deux  colonnes  ;  une  tenoit  le  bord 
de  la  mer  ^  6e  étoit  épaulée  par  les  vaiT 
féaux  ,  l'autre  avoir  pris  le  chemin  de 
la  hauteur  3  c'efï-à-dire  3  à  cinq  cent  pas 
du  bord  de  la  mer  ;  ils  marchoicnt  fort 
ferrez  «Se  en  bon  ordre  *  croiant  trouver 
de  la  relîlfance  ,  6e  alfurétnent  ils  en 
auroient  trouvé,,  fî  on  eut  fuivi  l'avis  de 
M.  de  la  Malmaiion  3  qui  vouloit  leur 
di/puter  le  pais  à  chaque  hauteur  ou 
ravine  ;  ce  qui  les  auroit  retardé  confi- 
derablement 6e  leur  auroit  fait  perdre 
bien  du  monde  ;  mais  le  Gouverneur 
jugea  plus  à  propos  de  conlcrver  les 
habitans.  Ils  s'emparèrent  du  Bourg  Saint 
François  *  6e  ne  palferent  pas  la  riviere 
aux  Flerbes  qui  le  fepare  de  celui  de  la 
Bade-Terre.  Le  Sieur  le  Févre  vint  par 
les  hauteurs  jufqu'au  deifus  de  la  Ravine 
Bilku,,  il  mit  le  feu  à  toutes  les  can- 
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nés  qui  étoient  de  ce  côté-là  ,  en 
s'en  retournant  à  toutes  celles  qui  étoient 
à  6bo.  pas  au  dellus  du  Bourg  ;  il  fai- 
{oit  un  vent  de  terre  allez  frais  qui  fit 
que  le  feu  le  communiqua  aifément  de 
tous  cotez.  Les  ennemis  furent  rturpris 
de  cette  incendie  ;  ils  crurent  qu'on  les 
•vouloit  attaquer  ;  ils  prirent  les  armes, 
rte  mirent  en  bataille,  8c  y  partirent  route 
la  nuit.  Nos  gens  s'en  approchèrent  à  la 
faveur  de  la  nuit  ^  8c  leur  tirèrent  queL 
ques  coups  de  fufil  ;  mais  ils  ne  voulu¬ 
rent  jamais  quitter  leurs  portes,  où  ils  le 
tenoient  fi  ferrez,  qu'il  fut  importable  de 
!  faire  aucun  prifonoier.  Ils  s'établirent  le 
Dimanche  25.  dans  le  Bourg  de  la  Balle- 
1  Terre,  c'eft-à- dire, dans  les  mairtons  qui 

I  étoient  à  couvert  du  canon  du  Cavalier 
8c  de  la  Plate-forme,  à  côté  du  Doujon. 

II  y  avoit  trois  pièces  en  cet  endroit 
qui  balayoient  toute  la  rue  du  Bourg  ; 

| de  forte  qu'ils  furent  obligez  de  percer 
lies  maifons  pourie  communiquer,  n'étant 
i pas  portable  de  le  faire  autrement,  iàns 
!  s’exporter  à  être  emporté  par  le  canon 
j  qui  droit  fans  celle  8c  avec  tout  le  fuccès 
|  portable. 

Le  Lundi  16.  on  s’aperçut  que  le  An- 
jglois  travailloient  à  établir  une  ba  rer'e 
dans  l’enclos  des  Jefiïites  3  inai§  comme 


Nouveaux  Voyages  aux  Ifles 
.  on  ne  fçavoit  pas  précifément  l'endroit,; 
on  prit  le  parti  de  rafer  leur  muraille  ; 
à  coups  de  canon.  Deux  deferteurs  quii; 
vinrent  le  Mardi  matin,  &  qu'on  fit  en-:: 
trer  dans  le  Fort,  montrèrent  l'endroit  t: 
où  ils  travailloient,  qui  étoit  couvert  de  i 
quantité  de  brouflailles  ;  ils  nous  dirent  ] 
que  nôtre  canon  leur  avoit  déjà  tué  ou 
foleffé  plus  de  cinquante  hommes,  ôc  en-i 
tre  autres  deux  Officiers  que  Pon  re-n 
gretoit  beaucoup. 

On  avoit  fait  une  ouverture  pour  i 
entrer  dans  le  Fort  à  côté  du  Donjon,  8ç  i 
©n  pouvoit  y  entrer  par  la  porte  ordi-jo 
mire  ;  car  les  ennemis  ne  fe  font  jamais 
approchez  allez  près  pour  nous  en  erm-|fl 
pêcher  Pentrée.  J'allai  dîner  chez  M.  de  : 
la  Malmaiion  ,  je  lui  dis  que  j'avois !i 
été  le  matin  h  Hoiielmont,  d'où  j 'a vois  '3 
découvert  avec  mes  lunettes  tout  le  tra¬ 
vail  des  ennemis  ,  &  que  je  m'étois  ali- -il 
gné  à  deux  cocotiers  qui  répondoient  ic 
dans  le  chemin  que  les  ennemis  avoient 
fait  dans  les  cannes  brûlées  pour  con-ju 
duire  leur  canon  ,  qu'ils  faifoient  traîner 
par  des  foldats  faute  de  bœufs  ou  de  che-  [) 
vaux,  &  qu'enfin  M.  Hoüel  étoit  de-  « 
meuré  fur  la  montagne  pour  nous  faire 
ligne  avec  un  pavillon  des  démarches 
des  travailleurs.  Nous  palfâmes  toute 

i, 
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l'après-dînée  à  la  batterie  du  Cavalier  à 
tirer  fur  Je  chemin  8c  fur  les  travail¬ 
leurs  AnghnS;,  8c  nous  sûmes  le  ioir  mê¬ 
me  que  nous  avions  rompu  un  de  leurs 
canons  tué  ou  blefie  bon  nombre  de 
leurs  traineurs  ,  8c  mis  en  defordre  tous 
ceux  qui  travailloient  à  leur  batterie. 
Je  fus  le  lendemain -à  Hoiielinont  avec 
M.  Hoüel  de  Varennes,  nous  y  pafsâ- 
ines  toute  la  journée.  Je  croi  avoir  dit 
dans  un  autre  endroit  que  M.  de  Va- 
rennes  étoit  Hls  de  M.  Hoüel,  ci-devant 
Seigneur  8c  Propriétaire  de  la  Guade¬ 
loupe.  Quoiqu'il  parut  un  homme  fans 
façon  ,  il  ne  laiiToic  pas  d'être  extrême¬ 
ment  poli  5  8c  d'ayoir  toutes  les  maniè¬ 
res  d'un  homme  de  qualité  ,  fans  gêne 
ôc  fans  contrainte  ;  il  étoit  brave  3  géné¬ 
reux  ,  liberal  ;  fa  mailbn  étoit  ouverte 
à  tous  les  honnêtes  gens  ,  8c  les  pau¬ 
vres  trou  voient  en  lui  des  fècours  tou¬ 
jours  prêts  ;  il  fuffifoit  qu’il  sût  Je  bc- 
ioin  d'une  perfonne  pour  aller  au  devant, 
lui  offrir  ,  8c  lui  donner  plus  qu'elle 
n'auroit  ofé  demander  ;  il  s'étoit  logé 


à  cent  pas  du  Gouverneur  fur  la  hau¬ 
teur  de  la  riviere  des  Gallions  ,  il  te- 
noit  une  bonne  table  ,  8c  fe  faifoit  un 
plaifir  d'y  recevoir  bien  du  monde.  Les 
deux  batteries  du  Fort  furent  fi  bien  fej> 
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vies  que  les  Anglois  ne  purent  ni  tranf- 
porcer  leurs  canons,  ni  travailler  à  leur 
batterie  de  toute  la  journée. 

Nous  apprîmes  le  loir  que  le  lieur  de 
Machauit  Capitaine  de  vaille  au  étoit  ar¬ 
rivé  à  la  Martinique  en  qualité  de  Gou¬ 
verneur  Général ,  (3c  qui!  avoir  apporté  , 
au  lieur  de  Gabaret,  Gouverneur  de  la 
Martinique  ,  la  commilîion  de  Lieutenant  ■ 
au  Gouvernement  Général  ,  qu’avoit  le  ! 
défunt  Commandeur  de  Guitaut.  Nous 
sûmes  par  la  même  yoie  quJon  fe  pré- 
paroit  à  la  Martinique  à  nous  fècourir  , 
&  que  ce  leroit  le  nouveau  Lieutenant 
Général  qui  conduiroit  le  fecours.  M.  ! 


Auger  en  témoigna  de  la  joie  ;  mais  il 


fut  facile  de  découvrir  que  dans 
cœur  il  n’en  étoit  point  du  tout  content;  J 
il  louhaitoit  le  fecours  5  mais  le  Con¬ 
ducteur  lui  déplailoit  infiniment  *,  foit  I 
parce  qu’étant  moins  ancien  Gouver¬ 
neur  que-  lui  ,  il  le  voïoit  dans  un  polie 
qu’il  croïoit.  lui  être  dû  ;  foit  parce  que 
l’aiant  vu  à  la  Martinique  en  1 69$. 
lorfque  cette  Ifle  fut  attaquée  par  les  i 
Anglois  ,  il  ne  lui  avoit  pas  paru  un 
homme  de  conduite  ni  de  relolution. 
Comme  j’étois  prefque  toûjours  avec 
le  Gouverneur  ,  je  m’apperçûs  plus  que  , 
les  autres  de  fon  chagrin  ;  je  lui  en  par-  ] 

lai  I 
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iai  une  fois  que  nous  nous  trouvâmes  'iyOja 
ieuis  3  ôc  quoi  qu  il  diffîmula  3  voulant 
être  maître  de  fon  fe cret  ,  je  vis  tout  ce 
qu’il  avoit  dans  l’ame  ,  Ôc  j’en  tirai  de 
fâcheufes  confèquences  pour  la  fuite. 

Le  Mercredi  18.  ML  de  la  .Malmai-  * 
fon  m’envoia  prier  à  dîner  ;  j’y  pafTti 
prefque  toute  la  journée  ;  nous  pariâ¬ 
mes  de  l’arrivée  du  Sieur  de  Gabaret  ,  ôc 
il  fe  trouva  que  nos  penfées  ne  s’ac¬ 
cordèrent  que  tiop.  Je  ne  feai  pour 
quelle  raifon  nous  montâmes  au  haut  du 
Donjons  mais  y  étant,  nous  découvrî¬ 
mes  qu’il  y  avoit  beaucoup  d’Officiers 
à  table  ,  dans  un  pavillon  de  Maffon- 
îierie  ,  qui  etoit  a  un  des  angles  du 
jardin  des  Jefuites.  Le  Lieutenant  de 
Roi  envoia  ordre  aux  canoniers  d’y 
pointer  trois  ou  quatre  pièces  ,  ôc  de 
les  tirer  en  même  tems.  Cela  fut  exé¬ 
cute,  Ôc  caufa  un  fracas  terrible  dans  ce 
pavillon.  La  pouffîere  nous  empêcha  d’a¬ 
bord  de  voir  ce  qui  s’y  étoit  paiîe  ;  mais 
quand  elle  fut  abbatué ,  on  vit  le  pavil¬ 
lon  vuide,  Ôc  fort  délabré  ,  ôc  beaucoup 
de  gens  qui  emportoient  des  corps  morts 
ou  bleffez  dans  les  bâtimens  qui  étoienü 
au  dedous  j  ôc  qui  îervoient  de  cuifine 
ôc  de  refeétoire  à  ces  Peres. 

Le  Sieur  le  Févre  furprit  avec  fes 

Tarn,  fTl  i 
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deux  Troupes  une  Compagnie  An- 
gloile  qui  remontoir  la  Riviere  aux  j: 
Herbes  ,  ou  pour  reconnaître  le  païs  5 
ou  pour  chercher  des  vivres.  Les  An-  « 
glois  crurent  d’abord  tenir  fept  ou  huit  . 
de  nos  Negres  *  qui  paroiffoient  avoir  : 
été  furpris,  8c  qui  prirent  la  fuite  ex-  i 
'près,  pour  les  attirer  dans  l’embufcade  >  i 
ils  les  fuivirent  en  effet  ,  8c  fe  virent 
tout  d’un  coup  enveloppez  ;  ils  ne  laif-  j 
ferent  pas  de  fè  défendre  fl  bien  ,  qu’ils  :: 
donnèrent  le  tems  à  un  détachement  de  ,f 
les  venir  dégager  s  après  avoir  laiffé  y, 
fur  la  place  18.  morts  8c  fept  bleffez,  r, 
que  les  Negres  achevèrent ,  pour  avoir  h 
leurs  habits  ,  8ç  deux  prifonniers.  On 
ne  peut  croire  combien  ce  petit  avantage 
augmenta  le  courage  de  nos  gens  ,  8e 
fur  tout  de  nos  Negres.  3 

La  plus  grande  partie  des  Negres  de 
nôtre  habitation  s’étoient  retirez  dans  { 
les  hauteurs  du  Marigot  ;  il  y  en  avoir 
quinze  ou  vingt  qui  étoient  armez  pour  { 
les  défendre,  &  environ  trente  qui  fer-  c 
voient  dans  la  compagnie  des  Negres.  L 
Nos  gens  aveient  mis  les  femmes  ,  les  15 
enfans  ,  les  vieillards  8c  les  infirmes  » 
dans  ces  endroits  éloignez  8c  difficiles  ’9  j 
8c  ceux  qui  étoient  armez  gardoient  5 
l’entrée  du  bois  3  8c  alloient  en  parti.?  j( 
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d’où- iis  ne  ré  vendent  jamais  les  mains  77-7’ 

Deux'  de  ces  Negres  vinrent  le  Jeudi 
au  foir  donner  avis  à  nôtre  Supérieur, 
cpre  les  Anglois  avoient  brûlé  nôtre  fu- 
j  crerie  &  tous  nos  bâtimens  du  Marigot, 

&  qu’il  y  avoit  apparence  qu’ils  vou- 
loient  tirer  nos  clxaudieres  ,  qui  étoient 
cachées  dans  la  fUaife  ;  ils  nous  rappor¬ 
tèrent  que  quand  les  Angîois  étoient 
arrivez  chez  nous  3  il  y  avoit  trois  de 
nos  Negres  fur  un  petit  inorne  au  def- 
fus  de  la  fucrerie  ;  qu’un  Anglois  ou 
François  réfugié  s’é  oit  déta:hé,"&  leur 
avoit  demandé  s’il  y  avoit  sûreté  de  trai- 
ter  avec  eux  ,  Sc  que  lui  aiant  répon¬ 
du  qu’oui  3  pourvu  -qu’il  vint  feu! 

Sc  fans  armes  ;  il  avoit  eu  l’impruden- 
■  ce  de  monter  le  morne  avec  ion  fufrf 
fur  1  épaulé,  la  crofie  en  arriéré 5  deux 
|de  ces  Negres  étoient  armez  ,  le  troi/ié- 
me  n’a  voit  qu’une  longue  fe.rpe  ,  dont 
)  avois  fait  faire  une  certaine  quantité,  g!°is 
pour  couper  des  raquettes  &  autres  bois  p*>g!e! 

!  épineux,  qui  avoit  un  manche  de  1er  de  ^  sjzcQ° 
deux  pieds  de  long  ;  de  for  e  qu’avec  la  bins' 
j  longueur  du  coupant  Sc  du  manche  de 
Pois  ^  cet  infiniment  avoit  près  de  qua¬ 
tre  pieds  de  longueur.  Quand  ce  Ne*£o- 
j'iiateur  fut  monte  ju/qu’ou  ils  étoient., 

I  J  J 
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ils  les  exhorta  de  prendre  parti  avec  les  \ 
Anglois  ,  8c  de  leur  découvrir  ou  étoient 
les  Negres  des  Peres  blancs  ,  les  ailii-  1 
rant  d’une  bonne  recompenfe  s'ils  les  1 
fai foient  prendre.  Nos  trois  Negres  lui 
dirent  que  la  chofe  étoit  fai  fable  ;  mais 
qu’ils  vouloient  avoir  un  écrit  ligne  de  ■ 
la  main  du  Général  Codrington ,  qui  les 

déclaré roit  libres ,  eux  &  leurs  familles, 

Sc  qu’à  cette  condition  ils  l’alfuroient  de 
lui  livrer  plus  de  trois,  cens  Negres. 
Soit  que  l’ Anglois  crut  ce  que  nos  Ne-  > 
grès  lui  difoient ,  ou  qu  il  ht  lembîaiit 
de  le  croire,  afin  de  faire  aprocher  fea  ■ 
camarades ,  &  fe  faillr  de  nos  trois  Ne¬ 
gres  s  il  leur  promit  ce  qu’ils  deman- 
doient ,  8c  leur  toucha  dans  la  main  ;  8c 
fe  tournant  vers  fes  gens  il  leur  fit  adroi¬ 
tement  un  ligne  dont  nos  Negres  s'étant  1 
aperçus,  celui  qui  avoit  la  ferpe  lui  eu 
déchargea  un  coup  fur  le  côté  de  la  tête, 
qui  l’étendit  par  terre.  Les  deux  autres 
prirent  le  corps ,  8c  le  jetterait  dans  la 
falaife  ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  le 
te  ms  de  le  dépouiller  ,  8c  s  enfuirent , 
emportant  feulement  fonfufil ,  un  pifto- 
let  qu’il  avoit  à  la  ceinture,  8c  foncha*  . 
peau  qui  avoit  une  taillade  de  fix  a  fept 
pouces  de  longueur. 

J^es  Anglois  qui  étoient  au  bas  du 


Françoifes  de  F Amefi  que*  ïÿ 7 

fnorne  moncerent  en  diligence  pour 
fecourir  leur  camarade  3  8c  fe  venger  de 
nos  Negres  ;  iis  les  fuivirent  jufqu'au 
bois.,  mais  ils  n'ofèrent  y  entrer 3  parce 
qu'ils  fe  virent  canarder  de  diherens 
eadroits  3  /ans  fçavoir  à  qui  ils  auroienc 
à  faire  s'ils  avancoient  j  ils  mirent  le 

y 

feu  à  nos  cannes  en  fe  retirant  3  6c  à 
tous  nos  bâtimens. 

Le  Vendredi  30.  nôtre  Supérieur  me 
vint  trouver  à  ma  baraque  3  au  pafîage 
de  la  Riviere  des  Gallions  3  pour  pren¬ 
dre  avec  moi  les  mefures  pour  iauver 
nos  chaudières  ;  nous  fûmes  trouver  le 
Gouverneur  3  6c  nous  obtînmes  que 
le  fleur  le  Févre  nous  rendrait  ce  fer- 
vice  avec  fes  deux  Compagnies.  Je  vou- 
lôis  les  accompagner  ;  mais  le  Gouver¬ 
neur  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Le  fleur 
le  Févre  y  alla  *  il  pofta  fes  gens  dam 
la  cofïiere  du  parc  ,  vis-à-vis  l'endroit 
cù  les  Anglois  travailloient  à  retirer  nos 
chaudières ,  6c  ht  fur  eux  des  décharges 
il  meurtrières  3  qu’il  les  obligea  d’aban¬ 
donner  ce  qu'ils  avoient  commencé  3  6c 
de  fe  retirer  après  avoir  perdu  plu  fleurs 
des  leurs  3  6c  eu  beaucoup  de  bleflez* 
Nous  en  fûmes  quittes  pour  cinq  ch  au® 
dieres  qu'ils  avoient  déjà  emportées  3 
avant  que  le  fleur  le  Févre  fût  arrivés 
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îjoJT  on  mit  les  autres  dans  des  endroits  pNs= 
surs  ,  <5e  nous  les  trouvâmes  après  la 

retraite  des  ennemis. 

* 

Nous  eûmes  en  deux  jours  onze  de- 
ferteurs  ;  ils  dirent  tous  qu’il  y  avoit 
beaucoup  de  malades  dans  leurs  Trou- 
pies  ^  &  que  fans  la  crainte  qu’ils  avoient 
de  rencontrer  les  Negres  armez,  il  de- 
fer^eroit  beaucoup  de  monde.  On  pro- 
pola  a  M.  Auger  de  faire  iemer  des  bil¬ 
le:  s  aux  environs  de  leur  camp  ,  pour 
les  exciter  à  deferter  ,  &  leur  donner 
des  fignaux  ;  il  eut  des  raifons  pour  ne 
le  pas  faire. 

Le  Dimanche  i.  Avril  ,  le  fieur  le 
Févre  étant  forci  du  camp  avec  fes  deux 
Compagnies,  rencontra  à  mille  pas  au 
de! Fus  du  Bourg  trois  compagnies  An- 
g  loi  fes ,  qui  alloient  vers  les  habitations 
des  Carmes  de  du  fieur  du  Query  ;  il 
envoia  un  de  fes  hommes  avertir  les  Nè¬ 
gres  qui  étoient  à  quelque  dillance  de 
lui,  de  le  venir  joindre,  en  pailànt  au 
TT  .  travers  des  cannes  brûlées ,  afin  de  pren- 

Unpartl  11  •  n  -8  ,  r 

Angiois  dre  les  ennemis  en  tianc  ;  il  s  avança 
eJ}  e"  enfuite  fur  le  bord  d’une  petite  ravine  , 
Je  lîeur  &  commença  a  faire  feu  furies  Anglois; 
le  Fcvre.  ceux_ci  fe  trois  fQis  plus  fortS 

que  lui  ,  voulurent  l’envelopper,  mais 


j 


i 


« 
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les  Negres  étant  venus  d’un  côté  ,  &C 
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îe  heur  du  Pont  Lieutenant  de  Cava-  ijq$* 
lerie  de  la  Cabe lierre  s'étant  trouvé  par 
hazard  de  ce  cota  là  avec  25.  ou  50, 
hommes  ,  les  Anglois  furent  pouffez  h 
vivement  de  rous  cotez  -,  que  Puis  un 
lècours  confiderable  qui  les  vint  déga¬ 
ger  ^  pas  un  ne  feroit  retourné  en  leur 
camp  ;  ils  lailferent  trente-fept  morts 
fur  la  place  ,  &  environ  vingt  bleiîez, 
dont  les  Negres  prirent  foin  j  on  leur 
fit  quatre  prifonniers  ,  &  nous  n'eumes 
que  deux  hommes  blelïez.  Il  faut  con¬ 
venir  que  c’elf  un  grand  avantage  de 
bien  fçavoir  le  païs  :  nos  gens  étoient 
toujours  à  couvert  pendant  que  les  An¬ 
glois  qui  ne  le  connoilïoient  pas  ,  tom-  ' 
boienc  à  tous  mornens  dans  les  embuf- 
cades  que  les  nôtres  leur  dreifoient. 

Un  des  Negres  de  nôtre  maifon  tua 
un  Officier  Anglois  ,  &  emporta  fort 
Efponton  ,  fon  Epée  &  Ion  Haulfecol*; 
il  m’apporta  ces  trois  pièces  ,  qui  pen- 
ferent  être  eau  le  d’un  démêlé  ,  parce 
qu’un  de  nos  Officiers  les  lui  demanda, 

&  le  menaça  de  le  maltraiter  s’il  ne 
les  lui  apportoit  ;  le  Negre  m’en  vint 
fiire  fes  plaintes,  &  me  dit  refolument 
que  fi  l’Officier  levoit  la  main  fur  lui, 
il  le  tueroit.  Je  le  connoilfois  tout  pro¬ 
pre  à  le  faire  comme  il  le  diioit  ,  &  à 
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s’ailer  rendre  enfuite  aux  Anglois  ;  j’€r 
lui  dis  de  ne  rien  craitfdre  ,  5c  que  je 
parle rois  à  cet  Officier  :  en  effet  je  k 
rencontrai  le  même  jour  ckez  -le  Gou¬ 
verneur  3  8c  je  lui  dis  ,  que  s’il  vou¬ 
loir  avoir  des  armes  des  Officiers  An¬ 
glois  3  il  falloit  qu’il  prit  la  peine  de  les 
aller  tuer  ,  5c  que  je  le  priois  de  ne 
plus  penfer  à  celles  que  mon  Negre  a  voit 
gagné  ^  parce  qu’elles  étoient  en  de  bon¬ 
nes  mains.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu’il 
avoir  tort  3  5c  lui  montra  le  danger  au¬ 
quel  il  s’expofoit. 

Le  Lundi  i.  Avril,  les  Anglois  dé¬ 
falquèrent  leur  batterie  ,  5c  après  qu’un 
d’eux  nous  eue  crié  3  bon  jour  Meilleurs 
les  François,  ils  commencèrent  à  tirer 
lur  le  Cavalier  du  Fort  ;  leur  batterie 
n  etoit  d’abord  que  de  cinq  pièces  de 
douze,  8c  de  dix-huit  livres  de  balle; 
ils  l’augmenterent  jufqu’à  onze  pièces 
de  differens  calibres  ;  elle  étoit  placée 
dans  le  premier  enclos  des  Jefüites , 
éloignée  du  Cavalier  d’environ  45e.  pas, 
mefure  du  païs ,  c’effià-dire,  225.  toi¬ 
les  ;  ils  firent  à  droit  5c  à  gauche  des 
parapets  pour  la  défendre  ;  ils  avoient 
iix  pieds  de  hauteur  avec  une  banquette, 
le  tout  compoié  de  piquets  claionnez , 
pour  foutenir  la  terre  dont  le  milic» 
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ècoit  rempli  :  c'étoit  là  qu’ils  tenoient  T70J* 
leur  moufqueterie  qui  droit  suffi  vive¬ 
ment  qu’inutilement  fur  le  Fort  ,  ôc 
fur  le  Cavalier. 

Nôtre  canon  qui  fut  très-bien  fervi 
rallentit  bientôt  le  feu  du  leur  ;  dès  ce 
même  jour  il  brifa  deux  de  leurs  pièces^ 

&  nôtre  moufqueterie  qui  bordoit  les 
parapets  du  Fort  >  les  incommoda  beau¬ 
coup. 

Le  Mardi  3.  Avril  ils  eurent  le 
bonheur  de  brifèr  une  de  nos  pièces  de 
fonte,  qui  étoit  dans  le  Cavalier,  de 
caffer  la  jambe  à  un  de  nos  Canoniers  x 
de  tuer  un  Soldat,  de  d’en  bleffier  deux 
autres  :  c’eft  le  plus  grand  dommage 
que  leur  batterie  nous  ait  caufé  ;  car 
quoiqu’elle  fit  quelquefois  un  feu  a  liez 
vif,  leurs  Canoniers  pointoient  fi  mal^ 
que  j’ai  vu  fou  vent  que  d’onze  vol  ées 
de  canon  pas  *  une  ne  donnoit  dans  le 
Cavalier.  On  retira  la  piece  de  bronze  , 

&  on  en  mit  une  de  fer  en  fa  place. 
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CHAPITRE  VI.  1 

Arrivée  du  fecours  de  la  Martinique  jj 
çr  ce  qui  fe  pafa  jufqud  /’ abandon-  j 
nement  du  Fort.  '  j 

ON  eut  avis  le  même  jour  3.  Avril  „ 
que  le  fecours  que  nous  attendions  ( 
de  la  Martinique j  étoit  arrivé  au  Port  ) 
Sainte  Marie  de  la  Cabederre  }  il  nous  ÿ 
joignit  le  lendemain  fur  le  midi  ;  il  étoit  ) 
compofé  de  deux  compagnies  de  la  Ma-  j] 
rine  chacune  de  60.  hommes,  de  qua-  \ 
tre  compagnies  de  Milices  9  &  de  Ex  | 
catnpagnies  de  Flibudiers  *,  ces  douze*  0: 
Compagnies  fai/oient  huit-cens  vingt  0 
hommes  >  dont  on  en  laiffa  cent  vingt 
a  Sainte  Marie  3  tant  pour  garder  les  } 
barques &  pour  conferver  ce  pofie^  jj 
qui  pouvoit  être  infulté  par  quelque*^ 
détachement  des  v  ai  d'eaux  ennemis  j  que 
pour  garder  les  prifonniers  ôc  les  de-  1) 
ferteurs.,  dont  on  ne  voulut  lailler  au- 
cun  dans  le  camp  ,  de  crainte  que  leur 
deferticn  ne  fut. une  feinte  pour  recon-  J 
noitre  ce  qui  fe  padoit  chez  nous  ,  ÔC  : 
en  aller  enfuite  indruire  nos  ennemis,  r 
Ce  leçon rs  étoit  commandé  par  M.  de 
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Cabaret  nouveau  Lieutenant  Général  des 
Lies,  8c  Gouverneur  de  la  Martinique, 
Ciécoit  un  homme  de  plus  de  foixante 
ans,  fort  caduc  ,  8c  fort  incommodé, 
8c  nullement  propre  dans  l'âge  8c  dans 
l'état  qu’il  étoit  à  fe  charger  d’une  pa¬ 
reille  comm  illion  ;  il  avoit  été  autrefois 
Capitaine  de  chevaux;  Ton  frere  aîné, 
qui  étoit  Lieutenant  Général  des  armées 
Navales  du  Roi,  lui  avoit  fait  avoir  le 
Gouvernement  de  la  Grenade,  8c  enfuite 
celui  de  la  Martinique  ,  qui  lui  avoient 
fervi  à  s’enrichir  prodigieulement  par 
le  commerce  qu'il  y  avoit  fait  ;  il  étoit 
d’une  taille  médiocre  8c  allez  remplie  ; 
il  avoit  une  balafre  en  vilage  ,  8c  gri- 
maçoit  beaucoup  en  parlant  ;  bon  hom- 
i  me  au  relie* 

Il  avoit  avec  lui  les  Sieurs  de  Bois- 
fermé  Gouverneur  de  Marie-galante^ 
de  Valmeinier,  8c  du  Parquet  Lieute- 
nans  de  Roi  :  ce  dernier  étoit  de  la  fa¬ 
mille  de  feu  Mr.  du  Parquet  Seigneur 
de  la  Martinique,  8c  Bienfaiteur  de  nô¬ 
tre  million. 

Les  deux  Compagnies  de  la  Marine 
étoient  commandées  par  les  heurs  de  la 
Rocheguion  ,  8c  de  la  Tournerie.  Le 
premier  étoit  un  petit  homme  parfaite¬ 
ment  bien  fait  dans  la  taille  ,  d’une  phi- 
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1 703.  Lonomie  ouverte  ôc  agréable  ;  il  avoît  : 
de  re/prit,  de  la  politeLe ,  du  feu,  ôc  i 

Le  Geur  va*eur  à  revendre  ;  il  étoit  fort  i 

ae  ia  obligeant  *  mais  L  délicat  fur  le  point 

guion.  d'honneur  3  qu'il  falloit  agir  avec  beau-  1 
coup  de  circonfpeéfcion  quand  on  traitoit 
avec  lui*  Le  fécond  étoit  Creolle  de  ; 
Saint  Chriilople  3  ôc  un  des  enfans  du  » 
fieur  delà  Guarigue premier  Capitaine  de  j 
cette  I fie  :  j'en  ai  parlé  dans  la  qua¬ 
trième  partie  de  ces  mémoires» 

Les  Compagnies  de  Milice  étoient 
commandées  par  les  Leurs  du  Bue  a  Co- 
lart  3  Saint  Amour  3  ôc  Renaudot.  J'ai  I, 
parlé  du  premier  dans  d'autres  endroits^ 
j'ajouterai  feulement  ici  que  quand  les  1 
belles  aéhons  de  ion  Pere  ne  lui  au- 
roient  pas  procuré  des  lettres  de  NoblelTè* 
les  iîennes  /uffifoient  pour  en  mériter  à 
toute  fa  famille.  Les  Leurs  Colart  ôc  de 
Saint  Amour  étoient  des  Officiers  de  la 
*  Martinique  qui  sétoient  diftinguez  dans 
toutes  les  guerres  paffées.  Le  Roi  a  re¬ 
coin  p  en  fé  leur  valeur  par  des  lettres  de 
NobleLe  ;  ôc  on  leur  doit  rendre  cette 
ju Lice  qu'ils  les  ont  très  bien  mérité. 

A  l'égard  des  F  ibuLiers  5  dont  le  Leur 
Lambert  commandoit  la  première  Com- 
pagnie  ,  je  n'avancerai  rien  de  trop* 
quand  je  dirai  que  c'éfoit  un  des  pjus 
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braves  Coriaires *  6c  un  des  plus  hon¬ 
nêtes  hommes  que  nous  aïons  eu  aux 
Ifies.  Les  heurs  Queftel  ,  Breart *  Da¬ 
niel  *  Lauriol  *  6e  Mayeux  qui  coin- 
mandoient  les  autres  Compagnies*  étoienE 
de  très-braves  gens*  qui  augmentèrent 
en  cette  occaiion  la  jufte  réputation  qufils 
s'étoient  acquife  par  une  infinité  de  bel¬ 
les  aébions* 

Dès  que  ces  Troupes  furent  arrivées  * 
on  fit  entrer  dans  le  Fort  les  deux  Com¬ 
pagnies  de  la  Marine  qui  venoient  d'ar¬ 
river  *  avec  celle  de  Milice  du  fieut 
Chevalier  Concilier  en  notre  Confeil 
Souverain  *  parce  que  lui  6c  Ton  Lieu¬ 
tenant  le  fieur  Filafiier  *  étant  membres 
de  cet  illuftre  Corps  ,  ils  s'avoifinoient 
davantage  de  la  NoblefTe  de  nos  Officiers 
de  Marine.  On  en  fit  fortir  les  trois  au¬ 
tres  Compagnies  de  Milice  que  l'on  re¬ 
partit  avec  les  Troupes  arrivées  de  la 
Martinique  le  long  des  retranchemens 
du  bord  de  la  Mer*  6c  de  la  Riviere 
des  Gallions. 

M.  de  Gabaret  s'étoit  imaginé  que 
fon  arrivée  jetteroit  tant  de  terreur  dans 
les  cœurs  des  Anglois  qu'elle  les  obli¬ 
geait  à  lever  le  Siégé  *  comme  feu  le 
Marquis  de  Ragni ,  Gouverneur  Géné¬ 
ral  des  Ifles  l'avoit  fait  lever  douze  ans 
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.570 j.  auparavant  au  Pere  du  Général  Codring- 
ton  qui  nous  attaquoit.  Ce  fut  dans  cette 
flateule  idée  que  deux  Trompettes  qu’il 
avoir  amené  *  deux  Phifres  ,  de  nom¬ 
bre  de  Tambours  annoncèrent  ion  arri¬ 
vée  aux  Anglois  ,  fe  faifant  entendre  9 
8c  paliant  Ôc  repayant  avec  affeétation 
fur  la  hauteur  derrière  le  Fort  ,  d’où 
ils  pouvo^ent  être  vus  de  la  Batterie 
des  ennemis  ;  mais  ce  grand  bruit  ne 
les  épou  venta  point  ;  on  remarqua  au 
contraire,  que  leur  Batterie  n’a  voit  point 
été  aulli-bien  lervie  ,  qu’elle  le  fut  ce 
jour-là  5  ni  le  feu  de  leur  îrioulqueterie 
plus  vif,  &  plus  continuel* 

^  On  relolut  cependant  de  ne  pas  laif- 
d’u  'nc  ^cr  raîît  de  braves  gens  inutiles,  de  crainte 
entrepri  que  leur  ardeur  ne  fe  refroidit.  On  dé— 

feiui  a  termina  de  faire  une  fortie  de  douze-cens 
jsactene  « 

àcs  An-  nommes,  pour  enlever  la  Batterie  des 
|I°1S.  ennemis,  &  les  chalfer  du  Bourg  ,  6c 
même  de  Pille  ,  il  Poccalion  s’en  préfen- 
toit.  Une  partie  des  Troupes  de  voit  pa£ 
fer  la  Riviere  des  Gallions  au  delïus 
du  Fort ,  pendant  que  l’autre  débouche- 
roit  par  le  paiîàge  ordinaire  du  bord  de 
3a  Mer. 

Le  Jeudi  Saint  5.  Avril  on  aflembk 
les  huit-cens  hommes  qui  dévoient  atta¬ 
quer  la  Batterie  dans  la  Sa  vanne  des  Re~ 
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ligieux  de  la  Charité.-  L’ordre  fut  en-  170$? 
voie  au  Fort  de  redoubler  le  feu  du  canon 
8c  de  la  moufqueterie ,  8c  de  tirer  fur 
le  Bourg  de  tous  cotez.  Les  Troupes 
qui  étoient  poftées  le  long  des  Retran- 
chemens  du  bord  de  la  Mer  étoient  aG 
femblées  dans  le  fond  de  la  Riviere  3 
prêtes  à  fe  joindre  à  celles  qui  de  voient 
iortir  du  Fort.  Comme  je  devois  mar¬ 
cher  avec  ces  dernieres, je  m’étois  avancé 
jufqu’au  Fort.  Après  avoir  attendu  fort 
îong-tems  ,  on  envoia  voir  à  quoi  il 
tenoit  que  les  800.  hommes  ne  fuffent  pas 
encore  paffez  ,  8c  on  apprit  que  nos  Gé¬ 
néraux  a  voient  oublié  de  s'informer,  s’il 
y  avoit  un  chemin  pour  palier  la  Riviere 
en  cet  endroit- là  ,  8c  que  ne  s’y  en  étant 
point  trouvé ,  on  avoit  remis  la  partie 
à  une  autre  fois  ,  parce  qu’il  croit  trop 
tard  pour  aller  par  le  pallàge  du  haut  de 
la  R  iviere  j  de  iortc  que  nous  fumes 
contraints  de  renguainer  toutes  les  proiieG 
fes  que  nous  voulions  faire ,  8c  de  nous 
retirer  au  camp  ,  en  murmurant  beau¬ 
coup  contre  notre  Lieutenant  Général. 

Le  hazard  fit  le  lendemain  une  partie 
de  ce  qu’on  avoir  voulu  faire  le  jour 
précèdent  ,  8c  on  auroit  peut-être  en¬ 
core  mieux  réiiffi,  fi  on  avoit  su  fe  feî- 
vix  de  l’occafion  qui  fe  prefenta* 
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,^7°i *  Le  heur  k  Févre  étant  forti  avec  (h 
deux  Troupes  ,  pour  apprendre  des  nou¬ 
velles  des  ennemis  3  trouva  un  corps  de 
quatre  à  cinq-cens  hommes  ,  qui  étoit 
dans  îe  chemin  des  hauteurs.  La  partie 
Combat  ftailC  trop  inégalé  3  le  heur  le  Févre  prit 
entre  ie&  k  parti  de  fe  battre  en  retraite  jufqu'à 
François  un  ljeu  appeU£  pEfperance  >  qui  aiant 
<^ng!ois,  la  Riviere  des  Gallions  à  gauche  >  une 
Ravine  aifez  difficile  à  droite  ,  ôc  une 
muraille  de  pierres  féches  par  devant* 
étoit  un  polie  avantageux  pour  n’être  pas 
enveloppé  ,  ôc  pour  attendre  le  fecour* 
qu'il  envoia  demander. 

Le  heur  de  Bois- Fermé  *  qui  conv 
mandoit  alors  le  pohe  du  païïage  de  Ma- 
dame,  /brtit  auffi-tôt  avec  toutes  fes  Tron- 
pes ,  qui  pouvoient  faire  trois-cens  hom¬ 
mes  y  pour  îe  foûtenir.  Les  heurs  du  Par¬ 
quet  ôc  de  Valmeinier  ,  qui  fe  trouvè¬ 
rent  de  ce  coté-là,  y  allèrent  auffi ,  ôc 
non  feulement  on  repouha  vivement  les 
ennemis  ,  mais  on  les  mena  toujours 
battant  jufques  bien  au  deflbus  de  l'Ef- 
perancc  3  Ôc  julqu'à  la  vue  du  Bourg,; 
ils  reçurent  dans  ce  moment  un  fecours 
de  fept  à  huit  hommes  ;  ôc  à  voir  les 
mouvemens  qu'il  y  avoit  parmi  eux.,, 
il  fembloit  qu'il  y  alloit  avoir  une 

aâkre  générale  3  ils  repouffier^nc 
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gens  à  leur  tour  3  jufqu’à  la  même  Sa- 
vanne  3  où  ils  firent  ferme ,  &  fe  batti¬ 
rent  très-bien  3  quoique  les  ennemis 
Aillent  deux  fois  plus  forts  qu’eux.  Le 
fleur  Lambert  y  étant  accouru  avec  fa 
Compagnie  3  Sc  les  fleurs  du  Bue  Sc 
Colart  avec  les  leurs  3  ils  prirent  les 
ennemis  en  flanc  3  Sc  les  firent  ployer  ; 
Sc  s’étant  tous  unis  3  ils  mirent  l’épée 
à  la  main  3  Sc  donnèrent  fur  les  Ànglois 
avec  une  extrême  vigueur  :  comme 
ceux-ci  venoient  de  recevoir  un  nou¬ 
veau  renfort  3  ils  tinrent  plus  ferme 
qu’à  l’ordinaire  3  Sc  difputerent  le  ter¬ 
rain  fort  long-terns  ;  ils  furent  enfin 
obligez  de  ceder  3  de  fe  retirer  allez  en 
defordre  3  Sc  de  nous  îaifFer  le  champ 
de  bataille  couvert  de  leurs  morts  Sc  de 
leurs  -bleffez  ;  mais  cet  avantage  nous 
coûta  cher,puifque  nous  y  perdîmes  le 
brave  le  Févre.  On  s’aperçut  que  les 
Anglois  s’étoient  ralliez  derrière  une 
piece  de  cannes  qui  n’avoit  point  été  brû¬ 
lée  ;  on  y  mit  le  feu  ,  Sc  on  les  fit  dé¬ 
loger  de  cet  endroit  :  cependant  la  ioif 
Sc  la  laflltude  obligèrent  les  deux  partis 
à  fe  repofèr  à  cinq^cens  pas  les  uns  des 
autres.  On  fe  iervit  de  ce  teins  pour 
tran (porter  le  corps  du  fleur  le  Févre  3 
&c  de  deux  autres  qui  avoient  été  tuezj, 
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gyo$.  &  huit  a  dix  blelTez  ,  que  nous  avions  ' 
eu  dans  ces  trois  chocs.  - 

j’éiois  au  Fort  quand  l’aélion  commen-  t « 
ça  j  M.  de  la  Malmaiion  me  pria  d’aller 
trouver  le  Lieutenant  Général  de  la  part,  lj 
8c  de  lui  dire  que  l’occalion  étoit  la  i 
plus  belle  du  monde  d'enlever  la  batte¬ 
rie  des  ennemis  ,  &  de  ruiner  leurs  tra-  i; 
veaux  3  puifqu’il  parodiait  qu’il  n’y  avoit  % 
que  très- peu  de  monde  ;  8c  que  par  le  f 
nombre  des  Compagnies  qui  avoient  J 
marché  en  haut,  il  lèmbloit  qu’ils  euh* 
ient  oublié  qu’ils  avoient  des  ennemis  1 
en  bas  ;  il  me  pria  auiïi  d’avertir  les  bl 
Oihciers  que  je  trouverais  fur  ma  route  i 
du  fujet  de  mon  voiage  ,  afin  qu’ils  ; 
tinfïenc  leurs  gens  en  état  d’agir  au  pre-  i 
mier  commandement  ;  je  n’y  manquai  jij 
pas  3  8c  le  bruit  s’en  étant  répandu  dans  îs 
les  polies  du  bord  de  la  Mer  ,  on  prit  ;i 
les  armes  avi  tant  de  bonne  volonté,  jî 
qu’avant  que  je  fuffe  au  haut  du  morne,  % 
il  y  avoit  plus  de  quatre- ce  ns  hommes  1 
de  l’autre  cô  é  de  laRiviere  qui  atten-  b 
doient  avec  impatience  l’ordre  de  donner  1 
fur  les  ennemis. 

Je  trouvai  le  Lieutenant  Général  avec  il 
M.  Auger  qui  regardaient  le  combat,  I 
la  Riyiere  entre  deux  ;  je  fis  ma  com-  il 
million  ,  8c  M.  Auger  l’appuiade  toutes  J 
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fies  forces;  il  vouloir  aller  le  mettre  à  170$* 
îa  tète  cîes  Troupes  ,  .pour  enlever  la 
batterie  des  ennemis  ,  &c  les  clialler  du 
Bourg  ,  pendant  que  la  plus  grande  par¬ 
tie  étoit  occupée  à  une  bonne  lieue  plus 
haut.  M.  de  Cabaret  répondit  d'abord 
qu’il  étoit  trop  tard  (  quoiqu’il  ne  fut 
encore  que  midi  )  &  qu’il  ieroit  nuit 
i  avant  que  les  Troupes  fufient  en  etata 
Je  lui  répondis  qu’elles  l’étcient ,  &  que 
fur  ce  que  pavois  dit  aux  Officiers  de 
la  part  de  M.  de  la  Malmaifon  ,  de 
faire  tenir  leurs  gens  prêts  à  exécuter 
fes  ordres  ,  s’il  jugeoit  à  propos  de  pro¬ 
fiter  de  Toccafion  ,  ils  n’attendoient  que 
j  fon  commandement  pour  agir.  11  le  fâcha 
beaucoup  3  &  répéta  plus  de  dix  fois 
que  perionne  n’avoit  droit  de  faire  pren-  Bant  ci¬ 
dre  les  armes  que  lui  ,  qu’il  fçavoit  ion  nctai. 
métier,  Sc  qu’il  n’avoit  pas  beîoin  de 
i  confeil  ,  ni  d’avis.  M.  Auger  lui  dit 
qu’il  s’agi ifoit  du  fier  vice  du  Roi  ,  Sc 
de  la  confier  vation  de  l’Ifle  ;  il  le  pria 
de  remettre  fies  réflexions  à  une  autre 
fois  j  Sc  de  trouver  bon  qu’il  s’alla  met¬ 
tre  à  la  tête  des  Troupes  du  bord  de 
la  Mer,  ou  de  l’y  accompagner  ,  s’il 
vouloit  commander  en  perfonne  ;  mais 
il  n’y  eut  pas  moïen  de  lui  faire  enten- 
l  dre  railon  là  de  Rus ;  il  y  eut  entre  eus 
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i70j.  de  greffes  proies  ,  &.  ils  fe  feparerent 
fort  mecontens  l/un'  de  l’autre. 

Je  m'en  retournai  au  Fort  rendre  l 
compte  à  Mr.  de  la  Malmaifon  de  ce  I 
qui  etoit  arrivé  pendant  que  Mr.  de 
Cabaret  ^  en voia  ordre  à  nos  Troupes  Jj 
qui  a  voient  recommencé  le  combat ,  de  i 
fe  retirer  dans  les  Retranchemens  du  ;i 
paftage  de  Madame. 

Les  Anglois  voiant  cette  retraite  hors  i 
de  f ai  Ion  s  crurent  que  c’étoit  une  feinte  i 
pour  îe$  attirer  dans  quelque  embufeade,  .u 
Sc  cette  prévention  donna  à  nos  gens  j 
Je  loifir  de  fe  retirer  fans  être  pour  fui-  j 
Yis.  À  la  fin  les  Anglois  s'avancèrent  eà  1; 
gtiii  qui  fe  defioient  de  quelque  furprife,, 1  i 
&  le  pofterent  enfin  fur  la  hauteur  3kh  I 
gauche  de  la  Riviere  des  Gallions*  vis¬ 
a-vis  de  notre  Retranchement  qui  étoit  < 
à  la  droite. 

Miroîp  ils  faifoient  porter  dans  leur  premier  V] 
des  p no  Un  miroir  concave  ^  qui  paroifoit  15 
glois.  de  quinze  a  Ici ze  pouces  de  diametre3  r 
attache  au  bout  d’un  bâton  de  *12.  à  ij*  l 
pieds  de  longueur.  Je  croi  qu’ils  fe  fer- 
voient  de  cet  in  dru  ment  pour  découvrir 

j  >  qu'on  auroit  pu  leur  J 

drefier  dans  les  cannes  brûlées  3  de  les 
xa  vinages  qui  étoient  aux  environs  du 
lieu  ou  l’on  fe  battait.  Nous  crûmes  tou®  , 
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que  c’ét oie  une  invention  du  Général  "T^Tl 
Codrington ,  ou  de  ion  Mimilre  ,  qui  Te 
piquoknt  tous  deux  d’être  de  grands 
:  Maehiniites. 

La  iituation  de  notre  Retranchement 
fur  le  panchant  de  la  Cofliere  avoit 
■  obligé  de  le  faire  à  deux  étages  ,  ce  qui 
n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  fufFent  com¬ 
mandez  par  la  hauteur  oppofée.  J’avois 
tracé,  ôc  fait  commencer  un  troifiéme 
étage,  qui  commandoit  abiblument  cette 
hauteur  ,  comme  je  l’ai  dit  ci-devant  5 
on  y  devoir  même  placer  deux  petites 
pièces  de  canon  ;  mais  on  avoir  depuis 
changé  la  deilination  de  ces  deux  pièces, 

|  &  on  avoir  négligé  de  faire  le  parapet. 

Tout  ce  que  purent  faire  nos  gens,  qui 
|  étoient  dans  les  deux  Retranchemens , 

!  pour  fe  couvrir  du  feu  des  Anglois,  fut 
de  s'aifeoir  fur  la  banquette  de  leurs  pa¬ 
rapets  ,  parce  que  dans  cette  fituatiqn  les 
ennemis  ne  les  pouvoient  découvrir  ? 
ceux  qui  étoient  au  plus  bas  étage  tiroient 
dès  que  les  Angîois  vouîoient  s’appro¬ 
cher  du  bord  de  la  Falaife  ,  Sc  firent 
culbuter  quelques-uns  de  ces  curieux 
de  ce  qui  fe  pafloit  chez  nous.  M.  Au¬ 
ge  r  m’a  voit  chargé  de  revenir  le  trouver 
après  que  j’aurois  rendu  réponfe  à  M.  de 
fe  Maimaifon  ;  je  retournai  donc  en  di - 
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îigence,  8c  bien  m’en  prit  d’avoir  un 
bon  cheval;  je  le  trouvai  qui  allembloit 
du  monde  ;  il  s’en  trouva  35.  ou  40.  qui 
avoient  leurs  chevaux,  il  me  pria  de  les 
conduire  au  lieu  ou  ‘pavois  tracé  Je  trei¬ 
zième  Retranchement,  le  plus  vite  qu’il 
ie  pouroit ,  pendant  qu’il  y  alloic  faire 
marcher  des  gens  de  pied.  Nous  y  fu¬ 
mes  ,  nous  laid âmes  nos  chevaux  au  com¬ 
mencement  du  bois ,  je  leur  montrai  leKîl 
polie  ,  chacun  fe  couvrit  d’un  arbre , 
8c  on  commença  à  faire  feu  iur  les  An- 
glois,  qui  ne  s'attendaient  point  du  tout 
à  cette  nouvelle  batterie  ,  Sc  qui  ne 
voiant  perfonne  ,  étoient  contraints  de  J 
faire  leurs  décharges  du  côté  qu’ils  I 
voïoient  partir  le  feu  ;  infen/îblement  le 
nombre  de  ceux  qui  nous  joignirent  fè 


trouva  h  grand,  Sc  leur  feu  h  fuperîeurÿ 
à  celui  des  ennemis  ,  qu’ils  furent  obîi--  i 
gez  de  fe  jetter  dans  un  petit  vallon  yl 
derrière  cette  hauteur,  apres  avoir  perdu  !1 
beaucoup  de  monde.  mj} 

Quelques-uns  de  nos  jeunes  gens  for-  N 
tirent  alors  du  Retranchement  a’en-bas,  >1; 
fous  prétexte  d’aller  prendre  de  l’eau  à  § 
la  Riviere  ,  la  palferçnt  ,  montèrent  le 
morne,  8c  firent  feu  fur  les  Ànglois  ; 
ceux  qui  étoient  plus  âgez  ,  8c  plus  fi¬ 
ges  marchèrent  après  eux  ,  pour  les 
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fo&tenir  ,  8c  malgré  le  fieur  de  Bois-  ^701 
Fermé  tout  Ion  détachement  le  quitta , 
paila  la  Riviere  ,  8c  alla  attaquer  les 
(ennemis.  Les  Troupes  qui  fe  trouvè¬ 
rent  fur  la  hauteur  de  la  Falailè  ,  ou 
devoit  être  le  troifiéme  Retranchement* 

Ivoiant  leurs  compatriotes  pallez  ,  quittè¬ 
rent  tout  d'un  coup  M.  Auger  j  8c  allè¬ 
rent  joindre  les  autres  ,  8c  tous  enfem- 
?le  poulferent  les  ennemis  au  de-là  de 
l'a  Savanne  de  l’Efperance.  J’étois  au¬ 
près  de  Mr.  Auger  à  regarder  ce  jeu* 

1  faifoit  femblant  d’être  fort  en  coiere 
le  ce  qu’on  defobeïlloit  ainli  au  Lieu¬ 
tenant  Général  *,  mais  il  étoit  facile  de 
rappercevoir  qu’il  en  a  voit  une  joie  ex¬ 
terne  ;  il  envoia  feulement  un  Aide  de 
dam p  leur  dire  de  là  part  de  ne  pas 
'engager  davantage,  8c  de  fe  maintenir 
lans  le  polie  de  l’Efperance ,  ou  je  les 
-1  lai  joindre  du  contentement  du  Gou¬ 
verneur  ,  qui  me  dit  qu’il  auroit  foin 
|]u’on  nous  envoia  des  vivres  8c  des  inu- 
îitions.  Il  étoit  preique  nuit  quand 
^arrivai,  &  c’ell  ce  qui  avoit  précipité 
la  retraite  des  Anglois  ,  qui  le  voianr 
1  plus  d’une  lieue  de  leur  camp,  dans  un 
>aïs  coupé  qu’ils  ne  connoifloient  pas5 
voient  peur  de  tomber  dans  quelques 
Toiles  embufeades  ,  d’être  entière- 


» 
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$jo%e  ment  défaits  ,  CGtnme  il  leroit  arrivé^  i 
il  nous  avions  été  bien  conduits.  Je  il 
félicitai  nos  gens  fur  leur  valeur  ;  il  l 
vint  des  vivres,  nous  mangeâmes,  de  i 
paffàmes  la  nuit  le  plus  agréablement  b 
du  inonde. 

Nous  allâmes  dès  qu'il  fût  jour  fur  les  i! 
Morts  &  }ieux  pGn  s'étoit  battu  ,  nous  compta-,  i 
des  deux  mes  cent  quatre-  vingt  treize  morts;  un  o 
parus.  p£u  apr^s  nos  Negres  en  trouvèrent  en-  / 
core  lix  dans  une  café  avec  deux  bleffez  ) 
qui  expiroient  ;  on  en  trouva  encore  i 
une  trentaine  dans  les  cannes ,  &  plu-  ) 
fleurs  bleiîez  qui  s'étoient  jettez  dans|i 
une  petite  Ravine  ,  en  attendant  le  le-  t 
cours  de  leurs  gens  ;  de  iorte  que  cette  n 
journée  coûta  plus  de  trois  cens  bom-  n 
mes  aux  Anglois ,  fans  compter  les  bief-  11 
fez  qu'ils  remportèrent  avec  eux.  : 

Nous  n'eûmes  cependant  que  cinq  j 
morts  ,  &  quinze  bjeffez  ;  le  pauvre 
Sanfon  Maître  de  la  barque  ,  qui  m'a-  3] 
voit  rapporté  de  Saint  Domingue  ,  reçut 
un  coup  de  fulîl  au  travers  du  corps  ÿ  1 
qui  ne  lui  toucha  ni  les  os  ,  ni  les  par-f 
ties  nobles  ;  mais  pendant  qu'on  le  pan-  i 
foit  dans  une  baraque  du  Retranchement,  r. 
il  eut  un  autre  coup  ,  qui  lui  perça  la 
cuille.  Il  deferta  onze  Soldats  Irlandois  i 
du  Régiment  qui  étoit  en  garnifon  à 

Saint 
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5ai nt  Chnftophlê  ;  ils  dirent  tous  qu’on 
n  avoir  laifle  que  25.  Soldats  avec  un 
•Sergent  dans  le  Fort  de  la  grande  rads 
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de  cette  Me,  &  cinq  OU  fîx  Habitant 
dans  celui  de  la  Souphririere  ;  de  forte 
que  h  on  avoir  envoie'  cinq  pu  foc  cens 
hommes  a  Saint  Chriftophle,  on  aurait 
pris  les  deux  Forts  avant  que  les  Amftois 
qui  nous  alliegoient  eB  eulfent  eu  la  nou¬ 
velle.  M.  Auger  en  écrivit  fort  pref- 

fammentaM.  de  Machaut  :  c’e'toit  une 

belle  occafion  a  ce  nouveau  Gouverneur 
General  de  ftgnaier  fon  arrive'e  ;  il  avoir 
dv-ux  vailfeaux  de  guerre  ,  lîx  ou  fept 
autres  vailfeaux  marchands  ,  dont  le 
moindre  avoit  24.  canons,  &  de  bon- 
nés  barques  Corfaires  ;  il  pouvoir  tirer 
mille  hommes  de  la  Martinique,  &  faire 
cette  expédition  en  24.  heures  étant 
«ne  fois  arrive  a  Saint  Chriftophle  ;  il 
eut  fes  raifons  pour  ne  le  pas  faire  ,  dans 
lefqueUes  ;e  ne  dois  pas  entrer. 

ne  le  paffa  rien  de  c onlîderable  de¬ 
puis  ce  jour-là  jufqu’au  Mercredi  10. 
Avril ,  parce  qu’il  n’y  eut  plus  que  U 
ompagnie  des  Nègres  qui  fortit  pour 
mquieter  les  ennemis';  celle  des  Enfans 
p  rdus  avoir  ete  donnée  après  la  mort 
du  fieur  le  Fevre  au  fieur  Jolly  fon  Lieu¬ 
tenant;  c’ètoit  un  jeune  homme  aS- 
Tme  VL  K 
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veliement  venu  de  France  ,qui  fe  fai- 
foit  tout  blanc  de  fon  epee.  Nos  Creolle»  \ 
qui  étoienr  moins  bien  partagez  que  lui  \ 
du  côté  de  la  langue  ,  mais  qui  préten*  j 
doient  l’étre  mieux  du  côte  de  la  valeur*  ; 
ne  voulurent  plus  fervir  fous  lui ,  &  ren*  1 
trerent  prefque  tous  dans  les  compagnies  3 
de  leurs  quartiers  ",  de  forte  que  te  Ca-  \ 
pitaine  Jolly  eut  bien  de  la  peine  a  ra~  j> 
malfer  55.  ou  40.  hommes,  pour  for-  j 
jner  fa  Compagnie,  &  pour  furcroit  del 3 
malheur  les  Negres  ne  voulurent  pas  lui  y 
obeïr,  de  on  ne  jugea  pas  à  propos  ^ei 
les  y  contraindre.  o  f  c 

Les  Anglois  profitèrent  mieux  que  . 
nous  du  tems ,  &  à  force  de  tirer  ,  ils|  j 
nous  briferent  encore  deux  pièces  dan^||; 
le  Cavalier  3  nous  tuerent  trois  hommes,  :  3 
de  en  blefferent  cinq  ou  fix  ”,  ils  abba?,  ; 
tirent  deux  Merlons ,  prefque  au  ras  de 
la  Genouillère ,  6e  endommagèrent  beau-,  J 
coup  le  troifiéme.  Ce  mauvais  fucces  fi» : 
taire  nôtre  canon  du  Cavalier  -,  il  n'y  en 
^voit  plus  qu'une  pièce  qui  battoir  fur 
le  Bourg  ,  qui  pouvoit  fervir  fi  les  en¬ 
nemis  en  fulfent  venus  a  un  allant  Ge¬ 
neral  ^  de  les  deux  pièces  qui  battaient 
dans  la  campagne  qui  nous  etoient  inu¬ 
tiles.  Une  des  trois  pièces  qui  etoient 
fur  la  terraffe  9  attenant  le  Donjon  crey*  J 
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ians  blefler  perfonne  ,  quoiqu’il  y  eut 
dix  ou  douze  perfonnes  aux  environs» 
JLes  Anglois  battirent  donc  le  Cavalier 
tout  a  leur  aife  ,  notant  plus  incom¬ 
modez  que  dç  nôtre  moufqueterie  ,  qui 
;  ^ns  cefle  un  très-grand  feu  fur 

eux  -,  mais  avec  toutes  leurs  canonades 
ils  ne  pouvoient  faire  autre  chofe  ,  que 
de  ruiner  le  refte  du  troifiéme  Merlon 
jufqu  a  la  Genouillère  >  car  leur  batterie 
ne  pouvoir  pas  découvrir  plus  bas  à  moins 
qu  ils  ne  l’avançaifent  jufques  lor  le  bord 
du  folfe ,  ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  fans 
ouvrir  une  Tranchée  3  3c  cela  leur  étoit 
prefque  impoflible  i  parce  que  tout  le 
|  terrain  aux  enviions  du  Fort  ell  une 
efpece  de  roc  ou  de  tuf  très-dur-,  fur 
j  lequel  il  n’y  a  pas  un  pied  de  terre  dans 
!  le  meilleur  endroit  s  3c  ils  manquoienc 
abfolument  de  tout  ce  qui  étoit  necef- 
(aire  pour  fe  couvrir  en  approchant  juf* 

!  ques-la. 

,  hrent  une  batterie  de  deux  pièces 
dur  une  des  Plate- formes  devant  la  mai- 
ion  des  Jefuites  ,  pour  ruiner  le  Donjon, 
entrepris  fort  inutile  ,  3c  qui  ne  les 
conduifoit  a  rien  ,  puiique  la  ruine  en- 
uere  du  Donjon  ,  quand  ils  en  feroient 
venus  à  bout  ,  ne  leur  aurait  pas  fait 
une  ouverture  d’un  pouce  de  large,  pour 

K  ij 
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^703.  entrer  dans  le  Fort,  parce  qu  il  y  avoi|  I 

devant  le  Donjon  une  courtine  avec  deux  J 

angles  faillans ,  &C  une  demie  lune  qui  I 
couvroit  la  courtine.  Nous  jugeâmes  il 
qu’ils  ne  vouloient  faire  autre  cnofe ,  I 
que  ruiner  cet  édifice  ,  en  achevant  de  I 
confumer  le  refie  de  leurs  munitions  ?  I 
après  quoi  ils  prendroient  le  parti ,  ou 
de  donner  un  affaut  Général  ,  ou  de  fc  I 
retirer.  Ce  dernier  parti  étoit  le  plus  I 
facile  à  exécuter  :  car  pour  le  premier  I 
il  n’étoit  pas  praticable ,  puifque  de  leur  l 
batterie  ,  qui  étoit  le  lieu  le  plus  pro-  ■:$ 
che  où  ils  pouyoient  s’aflembler  jufquau  | 
bord  du  foffé  ,  il  y  avoit  au  moins  qua- 
tre-cens  cinquante  pas  qu’il  falloit  faire 
tout  à  découvert  devant  des  gens  cou¬ 
verts  d’un  bon  foffé  ,  &  d’un  parapet , 
dont  leur  canon  n’avoit  pas  enlevé  une 
feule  pierre,  qui  pouvoient  être  foûte-r 
nus  de  toutes  nos  Troupes  ,  &  rafraîr  - 
chis  à  tous  momens  avec  d’autant  plus 
de  facilité  qu’outre  la  porte  ordinaire , 
nous  avions  une  ouverture  à  coté  du 
Donjon ,  ôc  le  chemin  qui  defeendoit  à 
la  riviere. 

Malgré  toutes  ces  confiderations  M.  dç 
Cabaret  refolut  de  faire  fauter  le  Don-  4 
jon ,  Sc  d’abandonner  le  Fort  ,  fonde  : 
fax  çe  que  les  ennemis  pourvoient  Pem;  J 
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porter  par  aflfaut  ,  de  tailler  en  pièces 
toutes  les  Troupes  qui  étoient  dedans  £ 
il  dit  ion  deifein  à  M.  Auger ,  qui  s’y 
oppofa  de  toutes  fes  forces  ,  de  qui  le 
yoiant  déterminé  à  cela,  me  le  dit  ,  de 
me  pria  d’en  aller  donner  avis  à  M.  de 
la  Malmaifon  ,  afin  qu’il  vint  trouver 
îe  Lieutenant  General ,  de  qu’il  tachât 
de  lui  faire  changer  de  deffein  ;  j’y  allai 
aufii-tot  ,  de  j’eus  beaucoup  de  peine  â 
lui  perliiadcr  que  je  parlois  lerieüfement,/ 
Il  me  crut  â  la  fin  ,  de  fortit  aufiî-tct  3 
8c  s’en  alla  trouver  M.  de  Cabaret  ,  il 
iiti  dit  qu’il  venoit  s’éclaircir  d’un  bruit 
qui  s’etoit  répandu  ,  qu’il  vouloir  aban¬ 
donner  le  Fort  ”,  M.  de  Cabaret  lui  ré¬ 
pondit  que  cela  e'toit  vrai  ,  de  qu’il  lui 
en  en  voïeroit -l’ordre  des  le  foir  même* 
M.  de  la  Malmaifon  lui  dit  qu’avant 
d’en  fortir  il  feroit  fes  proteftations^ 
de  que  tous  ceux  qui  etoient  avec  lui  en 
feroient  de  même  ,  de  qu’enfuite  on  ver- 
roit  qui  aurait  tort.  Moniteur  de  Caba¬ 
ret  fe  fâcha  beaucoup  ,  il  fe  plaignit 
qu’il  ne  trouvoit  par  tout  que  de  la 
deYobeafiance  ,  de  menaça  de  reprendre 
les  Troupes  qu’il  avoir  amené  ,  de  de 
s’en  retourner  à  la  Martinique  :  on  lui 
répondit  qu’il  e'toit  le  maître  ,  de  qu’il 
ft’avoit  que  faire  d’amener  tant  de  mon- 
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1705.  de  pour  abandonner  une  place  qui  etoif?  j 
encore  en  Ion  entier ,  8c  qu’on  défen-  m 
droit  fort  bien  fans  lui.  On  peut  croire  \ 

que  cette  fcene  ne  le  paifa  pas  fans  qu’il  1 
y  eut  des  paroles  dures  ,  8c  même  des-  3 
menaces  de  part  8c  d’autre  ;  a  la  fin 
M.  de  la  Malmaifon  s’en  retourna  au 
Fort.  v 

Sur  les  fept  heures  du  foir  le  Major  1 
vint  lui  dire  de  faire  fortir  les  Troupes*  î| 
à  la  relcrve  des  deux  compagnies  de  i 
Maifoncelle  3  8c  de  du  Chatel  ,  8c  d’éva-  ) 
cuer  entièrement  le  Fort  au  premier  I 
mouvement  que  les  Anglois  teroient  ? 

pour  venir  à  l’alfaut.  5 

M.  de  la  Malmaifon  qui  ne  cherchoit  I 
qu’à  gagner  du  tems  ,  entretint  fort  long-  ]  ; 
tems  le  Major  ,  8c  à  la  fin  il  lui  demanda  I 
où  étoit  cet  ordre  ?  Le  Major  lui  répon-  i 
dit  qu’il  venoit  de  le  lui  dire  :  cela  ne  J 
fufiit  pas ,  répliqua  le  Lieutenant  de  R.oi  ,  d 
dans  une  affaire  de  cette  confequence  ,  J 
où  je  puis  être  recherche  pour  avoir  il 
abandonne'  cette  place  fans  raifon  ,  fans  ij 
necelfitê ,  8c  contre  tout  ce  que  l’hon-  ill 
neur  ,  la  fidelité  8c  le  bon  fens  peuvent 
didfer  *,  il  faut  un  ordre  par  écrit  des  t 
mieux  fpecifiez  ,  8c  qui  ne  foit  point 
conditionnel  :  vous  pouvez  mourir  ,  8c  / 
n’être  plus  en  état  de  dire  ce  que  vous 
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me  dite  à  prefent  de  la  part  du  Lieu-  ijoja 
tenant  Général.  Le  Major  s’en  retourna, 

8c  revint  deux  heures  après  avec  l’ordre 
par  écrit.  On  fit  fortir  les  deux  Com~ 
pagnies  de  la  Marine  de  la  Martinique  $ 
mais  les  habitans  dirent  qu’il  étoit  trop 
tard  5  8c  qu’ils  vouloient  tenir  compa¬ 
gnie  au  Lieutenant  de  Roi. 

Cette  affaire  caufa  un  grand  remue» 
ment  dans  notre  camp.  Les  habitans 
s’affemblerent  ,  &  allèrent  trouver  le 
Gouverneur  *,  il  fit  ce  qu’il  put  pour 
les  appaifer ,  en  leur  difant  les  raifonS 
qu’avoit  M.  de  Gabaret ,  dont  la  plus 
apparente  étoit  la  confervation  des  ha¬ 
bitans  ,  8c  des  Troupes  qu’il  ne  vouloir 
pas  expofer  à  être  maffacrez ,  s’ils  étoient 
emportez  d’affaut  :  on  lui  répondit  que 
le  Fort  étoit  au  même  état  ,  à  peu  de 
chofe  près,  qu’il  étoit  lorfque  les  An- 
glois  étoient  venus  >  que  s’ils  avoient 
crû  le  pouvoir  prendre  d’affaut ,  ils  au- 
roient  rifqué  de  le  faire  dès  le  premier 
jour  ,  fans  fe  faire  tuer  fept  à  huit  cens 
hommes,  depuis  qu’ils  étoient  à  terre  * 
que  ne  l’aiant  pas  fait ,  c’ctoit  une  mar¬ 
que  qu’ils  ne  le  croïoient  pas  faifable  5 
qu’ils  n’étoient  ni  plus  durs ,  ni  plus  bra¬ 
ves  que  les  François  ,  8c  qu’on  a  Voit  vu 
dans  les  a  étions  qui  s’étoient  paffées , 
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qu?ils  n’ctoxent  pas  plus  preiTez  de  moi>  f 
rir  que  les  autres.  On  le  pria  enfuite  t 
de  conliderer  que  ii  on  abandonnoit  le  ) 
Fort,  on  bteroit  le  courage  aux  habi-  j 
tans  ,  que  les  Anglois  pourroient  +  s’y  l 
maintenir ,  nous  luivre  pied  à  pied  ,  le  ,) 
rendre  maître  du  réduit  ,  &  obliger  la  | 
colonie  de  le  retirer  dans  les  bois  ,  ou  jl 
a  traitter  avec  eux  ;  &  comme  le  bruit  : 
s’etoit  répandu  que  c’étoit  les  Troupes  | 
de  la  Marine  qui  ne  le  trouvoient  pas  , 
alfez  en  feureté  dans  le  Fort,  qui  avoient  3 
infpire  ce  delTem  à  M.  de  Gabaret  ,  les  \ 
Habitans  offrirent  d’y  entrer  en  leur  I] 
place  ,  &  de  le  défendre  jufqu’à  la  der-  f 
mere  extrémité.  M.  Auger  qui  étoit  con¬ 
vaincu  autant  qu’eux  de  la  vérité  de  ce  G 
qu’ils  lui  difoient ,  leur  dit  d’aller  trou-  3 
ver  le  Lieutenant  Général  ,  mais  que  g 
pour  lui  il  ne  vouloir  point  le  mêler  \ 
de  cette  affaire. 

Le  Mercredi  onze  j’allai  au  point  du  jj 
jour  trouver  M.  Auger  :  je  lui  dis  que  : 
les  Habitans  prenoient  les  armes  ,  &  T 
j’rttroupoient ,  &  qu’il  étoit  à  craindre 
qu’ils  ne  le  portallent  à  quoique  vio-  .•  y 
lence,  û  M.  de  Gabaret  perliftoit  à  vou- 
loir  abandonner  le  Fort  :  il  me  dit  que  [.,[ 
F.  je  voulois  lui  aller  parler  ,  je  lui  £e~ 
i'QÎs  plailîrj  j’y  allai  aullî-tbt^accompar  •. 
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gne  de  plufieurs  Officiers  de  Milice  qui 
me  prièrent  de  porter  la  parole.  Il  re¬ 
çût  d’abord  fort  mal  ce  que  je  lui  dis  , 
mais  je  lui  repréfentai  fi  vivement  le  de- 
fordre  qui  alloit  arriver  ,  fi  on  ne  con~ 
tentoit  les  Habitans,  qu’il  confentit  enfin 
à  garder  le  Fort  *,  mais  il  faut ,  dit-il  9  - 
que  les  Habitans  en  partagent  le  péril 
avec  les  Troupes  du  Roi  :  On  lui  ré¬ 
pondit  que  les  Habitans  fouhaitoient  l’a¬ 
voir  tout  entier  ,  ôc  on  le  preffa  fi  vive-- 
ment ,  que  je  croi  qu’il  y  auroit  confient!, 
fi  le  Major  ne  lui  eut  repréfente  que  ce 
feroit  un  affront  pour  les  Troupes  du 
Roi ,  fi  on  les  retiroit  du  Fort.  Hé  bien  5 
âjouta-t-il ,  il  faut  les  y  faire  retourner 
avec  autant  de  Milices.  L’ordre  en  fut 
expédié  ,  je  vins  en  apporter  la  nouvelle 
au  Gouverneur  3  ôc  de-là  la  porter  a% 

Fort. 

Comme  j’étois  a  cheval ,  Sc  que"  moiï 
Negre  ne  m’avoit  pu  fuivre  ,  j’attachai 
mon  cheval  à  une  palifade  du  Fort  y 
mais  un  boulet  de  canon  aiant  donné 
dans  la  charpente  du  Donjon  ,  ôc  fait 
tomber  quelques  effentes ,  il  eut  peur  ^ 
rompit  fa  bride  ,  êc  prit  le  chemin  cl$ 

Bourg  •,  je  courus  après  lui’,  fans  perîfet 
au  danger  auquel  je  m’expofois  un  fe~ 

COî&i  coup  de  canon  le  fit  arrêter  ,  ÔC 
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1703.  me  donna  le  loifir  de  le  reprendre,  6c 
de  m’en  retourner  au  Fort ,  où  je  trouvai 
mon  Negre  à  qui  je  le  donnai, 
les  trou-  Ce  eontre-tems  retarda  un  peu  la  joie 
qu’eut  le  Lieutenant  de  Roi  ,  quand  je 
fort  lui  appris  que  les  Troupes  alloient  rem 
icntrem  trer.  Il  me  demanda  comment  la  chofe 
s’étoit  paffée  ,  je  la  lui  contai  ,  &  il  me 
dit ,  foiez  feur  qu’avant  qu’il  foit  quatre 
jours ,  nous  ferons  dans  la  meme  peine, 
6c  que  par  pique  contre  M.  Auger ,  6c 
contre  moi ,  M.  de  Gabaret  fera  fauter 
le  Donjon  9  &  abandonnera  le  Fort.  Le 
Major  étant  arrivé  là-deffus  ,  pour  lui 
dire  que  les  Troupes  montoient ,  M.  de 
la  Malmaifon  voulut  faire  croire  aux 
ennemis  ,  que  c’etoit  une  augmentation 
de  Troupes  que  l’on  mettoit  dans  le 
Fort,  6c  pour  cet  effet  il  fît  abaifferle 
pont-Levis  ,  6c  les  fit  entrer  par  la  gran¬ 
de  porte,  tambour  battant ,  6C  les  Mili¬ 
ces  avec  leurs  Drapeaux  déploiez.  Outre 
les  deux  Compagnies  de  la  Marine  ,  on 
fit  entrer  celles  de  Celleron  ,  de  Heur¬ 
tant  6c  de  Le  fia u  ,  qui  faifoient  encore 
éê  hommes ,  y  en  aiant  eu  quelques- 
uns  de  tuez  ,  Sc  de  bleffez,  6c  d’autres 
qui  étoient  malades. 

Je  retournai  chez  le  Gouverneur  j  que 
je  trouvai  accompagné  de  tous  nos  Qffi* 
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ders  de  milice  qui  étoient  dans  la  joie  de  1703. 
ce  que  les  Troupes  étoient  rentrées  dans 
le  Fort  ;  il  leur  dit  qu'il  fouhaiteit  que 
leur  joie  fut  de  longue  durée.  Je  lui  dis 
que  M.  de  la  Malmaifon  ne  le  croïoit 
pas  ;  ni  moi  aufli  *  me  dit-il ,  Sc  j’en  fçai 
la  raiion. 

Nous  ncus  mimes  à  table  après  cela, 
êc  à  peine  y  étions-nous  qu’on  vint  lui 
dire,  que  fon  Neveu  le  Heur  Do  mon  - 
ville  venoit  d’être  tué  d'un  coup  de  ca¬ 
non  :  M.  Auger  dit  auffi-tôt ,  Dieu  lui 
fafle  mifericorde  ,  c’efi:  le  lort  de  ceux 
qui  vont  à  la  guerre  ;  je  fuis  fâché  de 
la  mort,  mais  il  eft  mort  en  fervant  fen 
Prince.  Nous  nous  levâmes  ,  pour  aller 
voir  comment  il  étoit.  Un  Negre  vint 
dans  ce  moment  qui  nous  dit  avec  /im¬ 
plicite  qu’il  n’etoit  pas  mort ,  parce  qu’il 
avoit  eu  le  boulet  dans  le  ventre  ;  je 
n’aurois  pu  m’empêcher  de  rire  de  cette 
naïveté  dans  une  autre  circonftance  ;  ce¬ 
pendant  il  avoit  rai/cm ,  car  fi  le  boulet 
lui  avoit  donne  dans  la  tête,  il  l’auroit 
tué.  Nous  le  trouvâmes  aflis  fur  le  bord 
du  chemin  qui  ne  pouvoît  encore  parler, 

&  qui  refpiroit  avec  peine  ;  le  boulet 
étoit  à  quelques  pas  de-là,  il  étoit  de  1 S. 
livres,  après  avoir  touché  le  Donjon, 

&c  être  fauté  par-deflùs  la  Riviere  dms 
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1703.  no^re  camp  *  il  a  voit  roulé  *  &  fait  quan¬ 
tité  de  bonds  *  dont  le  dernier  s’étoit 
terminé  dans  le  bas-ventre  de  M.  Do- 
*  monville*  qui  cependant  en  fut  quitte 
pour  une  grolfe  contudon.  Une  pauvre 
Negrelle  qui  faiioit  la  cuifîne  à  deux 
cens  pas  delà ,  ne  fut  pas  li  heureufe  » 
un  boulet  donna  fur  une  pierre  3  dont  les 
éclats  la  tuerent;  ôc  pavois  penfé  avoir 
le  meme  fort  le  mardi  de  Pâques  5  un- 
boulet  qui  a  voit  touché  dans  le  Fort* 
vint  donner  tout  auprès  de  moi  *  pen¬ 
dant  que  j’écoutois  la  confeilion  d’un 
homme  qui  étoit  à  mes  pieds  ;  je  fus 
tout  couvert  de  terre  *  &  mon  penitent 
eut  les  jambes  ôc  les  cuiffes  toutes 
meurtries  par  les  éclats  des  pierres 
que  le  boulet  üt  fauter. 


Erreur 

«ou- 

ehaq^t  les 
balles  de 
Mouf- 

«?îiet. 


Nous  fûmes  dans  une  erreur  allez  par¬ 
ticulière  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours  que  les  Anglois  commencèrent  à 
tirer  fur  le  Fort.  La  plupart  de  leurs 
balles  de  moufquet  pafîoient  par-delîus* 
Sc  tomboient  dans  nôtre  camp.  Tout  le 
monde  fçait  le  dfflement  que  fait  une 
balle  5  quand  elle  pâlie  à  peu  de  didan* 
ce  j  mais  tout  le  monde  ne  feait  pas. 
que  nous  avons  de  grofîès  mouches  aux 
Ides  qui  font  a  peu-près  le  même  effet» 
'  il  eit  vrai  qu’on  ne  les  entend  jamais  fc» 
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nuit,  ni  dans  toutes  les  fàifons  de  l’an-  1 7 © | ^ 
née.  Nôtre  furprifè  etoit  que  ces  pré¬ 
tendues  mouches  fè  faifoient  entendre 
pendant  la  nuit  ,  8c  dans  une  faifon  ou 
elles  n’ont  point  accoutumé  de  paraître; 
nous  reconnûmes  enfin  nôtre  erreur  ,  8c 
nous  vîmes  que  ces  prétendues  mou¬ 
ches  croient  de  belles  balles  de  mouf» 
quet.  Le  premier  qui  en  fît  i’expérience3 
fut  un  Negre  qui  en  eut  le  bras  percé; 
il  eft  vrai  que  la  balle  demeura  dans  les 
chairs,  parce  qu’elle  avoit  perdu  prefque 
toute  fà  force* 

Le  Jeudi  12.  Avril  M.  de  Gabaret 
fît  dire  à  tous  les  Officiers  de  milice, 
aux  Confeilîers,  8c  aux  Supérieurs  des 
Communautez  Religieufes  ,  de  fe  trou* 
ver  à  la  fucrerie  des  Freres  de  la  Cha-* 
lité ,  ou  il  avoit  quelque  chofe  de  eon* 
fequence  à  leur  propofèr. 

J’étois  au  Fort  quand  on  apporta  cet 
avis  aux  Officiersde  milice  qui  y  étoienty 
nous  vîmes  bien  d’abord  de  quoi  ils’agiF- 
foit.  M.  de  la  Malmaifon  trouva  fort 
mauvais  de  n’etre  point  appellé  ,  8c  il 
avoit  raifon,  il  me  pria  de  me  trouver 
à  cette  aflemblée.  J’eus  de  la  peine  à 
m’y  refoudre  ,  parce  que  je  n’y  étois 
pas  appellé  ;  cependant  je  refolus  d’y 
aller  de  la  part  du  Lieutenant  de 
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g^oj,  parce  qu’a  tant  vilité  ce  même  jour  U 
Breehe  8c  le  Folié*  8c  pris  les  meiù- 
res  necefFaires  *  pour  vuider  pendant 
la  nuit*  les  Décombres  de  la  Breehe  s 
8c  faire  une  retirade  en  dedans  du  Ca¬ 
valier  5  je  pourrois  perfuader  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  craindre  des  Anglois  *  quand 
il  leur  prendroit  envie  de  donner  un 
affaut. 

Il  y  avoit  eu  la  nuit  precedente  un 
mouvement  parmi  eux  *  qui  avoit  faix 
croire  qu’ils  en  vouloient  venir  à  un 
aiïàut^  8c  qu’ils  vouloient  fe  iervir  de 
la  nuit  5  pour  s’approcher  du  Folle  avec 
moins  de  niques  j  mais  foit  qu’ils  euf- 
lent  véritablement  formé  ce  dellêin  5  tait 
qu’ils  eulFent  reconnu  que  l’entreprife  * 
qui  ctoit  prefque  impolïible  pendant  le 
jour  *  étoit  encore  plus  perilieufe  la 
nuit  î  ils  s’étoient  retirez  Fins  bruit  y 
dès  qu’ils  eurent  fenti  le  feu  de  nos  gens 
qui  bordèrent  d’abord  tous  les  parapets 
du  Fort.  L’on  fçue  le  matin  par  des  De- 
iêrteurs  *  que  le  Général  Codrington 
fai  {oit  tous  fes  efforts  pour  engager  les 
Colonels  à  tenter  un  allant  ,  mais  que 
ceux-ci  le  réfutaient  abtalument*  &  ne 
vouloient  point  expofer  leurs  gens  à  la 
^  boucherie. 

Je  me  trouvai  l’après-midi  à  cette 
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alîcmblée  que  l’on  honora  du  nom  de  TyijT 
confeil  de  guerre  ;  M.  de  Cabaret  parut 
fâche  de  m’y  voir ,  3c  me  dit  qu’on  ne 
m  y  avoit  pas  appelle  :  je  lui  répondis 
que  mon  emploi  ,  &  les  fefyices  que 
Ie  rei*doi$  au  public  ,  m’avoient  toujours 
donne  entrée  ,  3c  voix  délibérative 
dans  les  alfemblées  ;  mais  que  fi  ma  pré- 
fence  lui  faifoit  de  la  peine  ,  je  me  reti¬ 
re  roi  s  aufli-tot  ,  que  j’avois  pourtant  des 
chofes  de  confequence  à  lui  dire  ,  ôc  à 
toute  1  ailemblee.  Ce  peu  de  paroles 
augmenta  encore  ce  que  ma  préfence 
avoit  commencé ,  c’efl-à-dire  ,  fa  colere^ 

Sc  fon  embarras i  il  commença  à  Te  plain¬ 
dre  qu’il  trou  voit  par  tous' des  difficul- 
tez  ,  qu’on  vouloit  pénétrer  fes  penfées  p 
ôc  fes  defleins;  qu’après  s’être  expofé , 
comme  il  avoit  fait  ,  pour  apporter  dit 
fecours  a  l’Ifle  ,  on  le  contredifoit  en 
tout,  qu’il  fçavoit  la  guerre,  quec’étoit 
a  lui  à  commander  ,  6c  à  répondre  ds 
fes.  ordres.  Apres  bien  des  répétitions  p 
yoiant  que  perfonne  ne  lui  difôit  mot3 
il  me  demanda  ,  lî  j’avois  quelque  choie 
à  dire  :  je  lui  dis,  qu’oui  ,  &:  après 
1  avoir  ialue  3c  toute  l’ailemblée,  je  m’ai- 
hs,  Sc  je  dis  que  j’avois  viiîté  le  matin 
de  ce  même  jour  la  Breche  du  Cavalier, 

■*  tous  Foiîez  y  depuis  le  Cayajifcf 
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[,  julqu’à  la  demie -Lune  ,  que  les  Mer-* 
Ions  du  Cavalier  n’étoient  rafez  que 
jufqu’à  fix  pouces  au  ideffias  de  la  Ge- 
noüilliere,  Sc  que  les  Décombres  ,  qui 
étoient  tombées  dans  le  Foffé  ,  ne  4’a- 
voient  pas  rempli  à  la  hauteur  de  trois 
pieds  5  de  maniéré  qu’i4*  y  avoit  encore 
près  de  neuf  pieds  de  profondeur  vis- 
à-vis  de  la  Breche,  que  tout  le  relie  éto il 
net  ,  que  les  parapets  n’étoient  nulle¬ 
ment  endommagez ,  non  plus  que  le  Re¬ 
tranchement  de  la  citerne  decouverte  j 
que  vingt  hommes  pou  voient  vuider  en 
nx  heures  de  tems  les  Décombres  de  la 
Breche ,  rien  n’étant  li  aifé  ,  comme  le 
Major ,  Sc  les  Officiers  de  milice  ,  qui 
étoient  dans  l’afiembiée,  Sc  qui  s’étoient 
trouvez  le  matin  avec  moi  dans  la  vifice 
que  nous  en  avions  fait  ,  pouvoient  le 
témoigner  ;  qu’il  refioit  encore  trois  ca¬ 
nons  dans  le  Cavalier,,  qu’on  pou  voit 
braquer  dans  la  Breche,  les  lacs  à  terre, 
les  paniers,  Sc  les  futailles  étant  toutes 
prêtes ,  Sc  le  Fort  étant  fourni  d’un  bon 
nombre  de  balles  de  cotton  ,  pour  faire 
dans  un  moment  des  épaulemens  „  les 
tranchées  ou  il  en  feroit  befoin.  Te  fis 
voir  fort  fènfiblement  la  facilité  de 
fendre  la  Fortereffe  ;  Sc  que  quand  né- 
îBe  le  Cavalier  feroit  emporté  ,,  nous» 
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avions  le  Retranchement  dé  la  citerne 
pour  nous  retirer  ,  8c  pour  nous  y  dé¬ 
fendre  5  fi  on  le  jugeoit  à  propos ,  ou 
pour  palier  de  l’autre  côté  de  la  Riyiere 
des  Gai  lions  >  fans  crainte  d’être-coupez* 
ni  inquiétez  dans  notre  retraite. 

On  peut  croire  que  je  ne  manquai  pas 
d’être  interrompu  bien  des  fois  3  8e  qu’on 
!  me  fît  bien  des  objections  8e  des  quef- 
rions  ,  le  plus  fouvent  inutiles >  8c  hors 
I  de  propos  3  de  toujours  pleines  d  aigreur 
Sc  d’envie  de  me  voir  bien-tot  finir.  Je 
i  feianois  de  ne  m’en  pas  appercevoir5 
mais  M.  Auger  5  auprès  duquel  j’étois* 
m’aiant  dit  tout  bas  de  ne  pas  pouffer 
j  les  chofes  plus  loin  3  parce  que  mon  dif- 
cours  excitoit  des  murmures  dans  i’af- 
|  femblée  contre  le  Lieutenant  General  £ 
je  dis  a  M.  de  Cabaret  que  Mb  de  la 
Mal  mai  ion  m’a  voit  chargé  de  lui  dire3 
8e  à  toute  l’aflembiée  ,  que  fi  on  pre- 
noit  réioîution  d’abandonner  le  Fort }  il 
!  proteftoit  contre  cette  réfoiution3  lui  8e 
généralement  tous  ceux  qui  etoient  avec 
lui  3  comme  ils  l’avoient  déjà  dit  au  Ma¬ 
jor  ,  8e  comme  les  Officiers  de  milice, 
préfens  dans  l’affemblée  ,  s’etoient  char- 
!  gez  de  le  déclarer  ,  attendu  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  craindre  du  côté  des  An- 
gîois  3  vu  le  bon  état  où  ctoit  la  Forte- 
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reife ,  8c  que  je  le  fuppliois  *  8c  toutë 
l’afiemblée  de  fe  bien  fou  venir  de  ce  ; 

?ue  j’avois  eu  l’honneur  de  leur  dire.  |- 
e  ne  rapporte  ici  que  la  fubftance  de 
mon  dilcours  3  il  lêroit  inutile  de  le  met¬ 
tre  ici  tout  entier  ;  je  le  finis  avec  une 
profonde  revérence  au  Lieutenant  Géné-  5 
ral  ,  8c  à  l’afiemblée  a  &  je  me  retirai.  r 
Ma  ferrie  fit  plaifif  à  M.  de  Gabaret ,  0 
il  commença  auffi-tôt  à  haranguer  la£  j 
/emblée  *  8c  après  quelques  coups  de  H 
langue  contre  ceux  qui  vouloient  que  j 
l’on  conlerva  le  Fort ,  qu’il  eut  cepen-  :  j 
dant  la  diferetion  de  ne  point  nommer,  p 
il  fit  la  peinture  de  l’afiaut  que  les  An-  ;  [ 
glois  dévoient  donner  au  Fore  d’une  ma-  I] 
niere  fi  particulière  3  que  je  ne  l’aurois  j 
jamais  voulu  croire  ,  fi  tous  ceux  qui  3 
étoient  prefens  ne  m’en  eu  fient  afiuré.  |;fj 
Il  dit  d’abord  que  c’étoit  une  erreur  de  )fj 
croire  qu’il  falloit  des  boyaux  *  ou  des  $ 
Tranchées  3  pour  s’approcher  d’un  ou-  : 
vrage  qu’on  veut  iniulter,  quand  011  ;  il 
n’en  eft  éloigné  que  de  cinq  ou  fix  cens  [3 
pas;  qu’il  fçavoit  la  guerre*  8c  que  les 
ennemis  qui  la  fça  voient  au  fil  ,  s’épar-  1 
gneroient  cette  peine  très -afin  r.' ment  ; 
qu’ils  diipoferoient  leurs  gens  par  files*  j 
dont  le  front  égaleroit  la  longueur  de  U 
l’ouvrage  *  fur  lequel  iis  auroient  deilein,  ^ 


Franco ifès  de  Z9 Amérique*  ijq 
que  les  premiers  porteroient  des  faci- 
nes  y  ceux  qui  les  fuivroient  des  plan¬ 
ches  larges  8c  allez  longues  5  pour  po- 
fer  fur  les  bords  de  l'efcarpe  8c  de  la 
contre-efcarpe  du  folfé  ;  qu'aprcs  eux 
viendroient  ceux  qui  porteroient  les 
échelles  >  8c  enjfùite  les  gens  armez  ; 
que  les  premiers  arrivant  au  Folfé  le 
combleroient  de  fafcines  3  les  féconds  y 
mettroient  leurs  planches  3  les  autres 
planteroient  leurs  échelles  *  monteroienc 
à  i'ailaut  3  palleroient  la  garnifon  au  h! 
de  l'épée  ,  8c  le  rendroient  maîtres  du 
Fort  y  8c  en  fuite  de  toute  Pille.  D’où 
il  concluoit  que  pour  éviter  ce  maiheur5 
il  valoit  mieux  abandonner  la  place  3  8c 
fe  retirer  à  couvert  de  la  Riviere  des 
Gallions  * .  où  les  ennemis  rdoferoient 
jamais  le  préfenter  ;  il  ajouta  qu'il  con- 
noilloit  le  génie  de  la  nation  Angloilè  s 
8c  en  particulier  celui  de  leur  Général3 
qui  ne  cherchoit  qu'à  faire  voir  3  8c  à 
dire  dans  le  monde  qu'il  a  voit  empor¬ 
té  une  place 3  où  Ion  Pere  avoit  échoué; 
qu'il  faiioit  contenter  fa  vanité  fans 
s’expoler  à  y  être  forcé  d'une  maniéré 
qui  lui  feroit  plus  honorable  ,  8c  en 
même  tems  fatale  à  quantité  d'honnêtes 
gens  qui  periroient  3  lî  on  s’obilinoit  de 
défendre  la  Forterellè. 
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a 7 oj.  Un  certain  perfonage  qui  étoit  ven^  | 

avec  lui  de  la  Martinique  ,  le  fecondæ  * 
merveilleufement  bien  dans  ce  delïein  1 
Héroïque  ,  quoiqu’il  ne  harangua  pas  ? 
on  dit  qu’il  ht  plus  que  s’il  avoit  ha¬ 
rangué  ;  -il  parla  prefque  à  tou  s  les  OfH—  1 
eiers  de  plume  8c  d’épée  qui  étoienè 
prélens  :  les  louanges  du  Lieutenant  '! 
Général  3  ion  habileté  dans  la  conduite  1 
des  plus  grandes  affaires  &  la  confian-  ! 
ce  qu’on  devoir  avoir  dans  un  homme  / 
coniommé  dans  le  métier  de  la  Guerre,'  ! 
8c  zélé  jufqu’à  l’excez  pour  le  bien  ; 
du  public,  étoient  toujours  à  la  tête  des 


à  quelques-uns  ,  c’eft  peut-être  une  rufe 
de  guerre,  il  l’a  communiqué  à  peu  de  * 
gens.  Si  j’ofois  parler  ,  vous  conviens  ; 
driez  avec  moi  que  la  propofîtion  que 
fait  M.  le  Lieutenant  Général  efl  pleine 
de  bon  fêns  ,  &  marque  fa  grande  expé¬ 
rience  ,  8c  fon  profond  fçavoir  dans  l’art 
militaire  ,  8c  que  fi  on  perd  cette  occa- 
fion  ,  on  ne  la  retrouvera  peut-être 
jamais. 

Malgré  tout  cela  les  Officiers  de  mi- 
lice  fe  tenoient  roides ,  vouloient  con- 
fer  ver  la  Forterdîe,  &  courir  les  rift  I 


petits  difcours  ,  dont  il  fatiguoit  ceux  • 
qui  ne  pouvoient  pas  s’empêcher  de 


l’entendre  ;  que  fcavez-vous  ,  di foit-il 


i 
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qües  de  cet  allàut  ;  8c  tout  ce  qu’on  ’  1 70 f! 
put  obtenir  de  quelques-uns  fut  de  s’en 
rapporter  avec  le  Gouverneur  à  la  pru¬ 
dence  du  Lieutenant  Général.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  M.  Auger  fît  une  très-grande 
faute  en  cette  occaiîon  3  8c  que  s’il  avoit 
voulu  tenir  ferme  avec  les  honnêtes  gen$ 
qui  faifoient  le  plus  grand  nombre  s 
,on  11’auroit  pas  commis  cette  lâcheté 
qui  mit  l’Ifle  à  deux  doigts  de  fa  perte; 
mais  il  etoit  nommé  Gouverneur  de 
Saint  Domingue  «,  8c  iembloit  ne  plus 
ie  foncier  de  la  coniêrvation  de  la  Gua¬ 
deloupe  ^  ni  des  mauvaifes  manœuvres 
du  Lieutenant  Général  ;  de  forte  qu’il 
fut  déterminé  qu’on  abandonnerez  le 
Fort.  Les  Anglois  en  furent  avertis  dès 
îa  nuit  même  par  deux  Soldats  de  la 
Compagnie  de  du  Chatel  qui  delerte- 
rent  ;  mais  foit  qu’ils  ne  cruffent  pas  k 
cnofe  vrai-femblable  ,  foit  qu’ils  s’ima- 
ginafTent  qu’il  y  eut  de  l’artifce  dans  le 
peu  de  fecret  qu’on  avoit  gardé  dans 
cette  délibération  ,  ils  fe  tinrent  dans 
leurs  polies  ^  8c  fe  contentèrent  d’ulèr 
leur  poudre  &  leurs  balles  fur  le  Don¬ 
jon  3  &  furie  Cavalier ^  auquel  iis  ne 
pouvoient  plus  faire  de  mal. 

Le  Vendredi  13.  Avril  on  envoia  le 
Major,  porter  au  Lieutenant  de  Roi  k 
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I^J7  ïéfultat  du  Confeil  de  Guerre  *  <St  don* 
ner  ordre  au  Sieur  Binois  d'attacher  les 
mèches  aux  mines  *  pour  faire  fauter  le 
Donjon  ,  ôc  la  petite  face  du  Cavalier;  * 
quand  je  dis  les  mines  *  il  eft  bon  d'ex¬ 
pliquer  ce  que  c’eft  ;  Sc  pour  cela  il 
faut  fe  fou  venir  de  ce  que  j’ai  dit  dans 
un  autre  endroit*  en  faifant  la  defcription  ; 
du  Fort*  qu’il  y  avoir  deux  fouterrains 
qui  fer  voient  de  cachots  *  pour  renfer- ! 
mer  les  criminels  ;  c’étoit  dans  ces  deux 
foûtertains  qu’on  avoir  mis  les  poudres* ; 
de  forte  que  toute  la  préparation  de  ces 
piines  conf  doit  h  rcpndre  quelques  ba¬ 
rils  de  poudre  *  &c  à  y  joindre  une  iau* 
cille  *  pour  y  mettre  le  feu  ;  on  pré* 
tendoit  les  faire  fauter  tous  deux  en  mê¬ 
me  tems  v  on  m’en  parla*  &  je  dis  que 
la  choie  manqueroit  *  Ci  on  ne  1er  voit  pas 
de  la  même  faucille.  La  fuite  a  juftifié 
mon  fentiment*  puifqu’on  a  trouvé  toute 
la  poudre  d’un  des  fouterrains  après  la 
retraite  des  Anglois.  ; 

M.  de  la  Malmaifon  fortit  encore  du 
?rote(h-  Fort*  &  alla  trouver  le  Lieutenant  Gé- 
Lieu\c-U  néral*  Sc  fit  tous  fes  efforts  pour  em- 
«iiic  de  pêcher  l’effet  de  la  réfolution  qui  avoir 
^olCon.  ^  prjfe  }e  jour  precedent  5  <Sc  volant 

Lieute-  qu’il  ne  pouvoit  rien  gagner  *  il  s’en 
C  retourna  *  de  fit  figner  une  protection  jj 
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à  tous  les  Officiers  qui  étoient  dans  le 
Fort,  ôc  l'enyoia  au  Lieutenant  Géné-  7  ** 
ral.  J'allai  dîner  chez  lui  ;  pendant  que 
nous  étions  à  table  on  nous  vint  aver¬ 
tir  que  deux  vairtèaux  de  guerre  avoieng 
levé  l'ancre,  ôc  s'avançoient  du  côté  de 
la  Riviere  des  Gallions  ;  un  moment 


après  les  batteries  des  ennemis  qui  n'a- 
voient  point  tiré  dépuis  près  de  trois 
heures  ,  commencèrent  à  faire  un  feu 
extraordinaire  ;  nous  vîmes  aufïi  que 
les  deux  yailïeaux  canonoient  vivement  u$ 
les  Retranchemens  de  la  Riviere  des 
!  Gallions  ,  êc  du  bord  de  la  mer  j  cela  ^ecr \s 
nous  fit  juger  que  les  Anglois  avoient  fh£fr^“ 

, envie  de  rifquer  un  alfaut.  On  fit  pren-  àc'h'lZ 
!dre  les  armes,  M.  de  la  Malmaiion  fit  vJef,edcs 
dirtribuer  de  l'eau  de  vie ,  ôc  ordonna 
|aux  Soldats  de  fe  tenir  affis  fur  les  ban¬ 
quettes  ,  fans  fe  montrer ,  pour  perfua- 
jder  aux  ennemis  que  la  plupart  des 
ITroupes  étoient  forties  ;  cependant  ils 
ine  voulurent  pas  mordre  à  cet  appas  3 
ils  fè  contentèrent  de  confommer  bien 
lie  la  poudre  &  des  boulets  ,  fans  tuer* 
li  bleîler  perfonne  ,  ni  dans  le  Fort  ,  ni 
ians  les  Retranchemens.  Les  deux  vai£= 
taux  s'en  retournèrent  à  leurs  portes 
/ers  le  foi r  ,  ôc  leurs  batteries  celle# 

:ent  de  tirer. 
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Dès  que  la  nuit  fut  venue  on  jît  for 


,7°5’  tir  du  Fort  les  quatre  Compagnies  de. 
la  Marine  ;  il  y  eut  encore  trois  Sol¬ 
dats  de  celle  de  du  Chatel  qui  deferte» 
îent  dans  ce  tems-la,  de  qui  a  durèrent  ^ 
les  ennemis  que  nos  Troupes  le  reti- 
roient.  M.  de  la  Malmaifon  demeura 
dans  le  Fort  avec  les  quatre  Compa¬ 
gnies  de  milice*  ïil 

Le  Samedi  14.  Avril,  deux  heures 
avant  le  jour,  les  Sentinelles  qui  croient 
au  Cavalier  ,  s'appelèrent  que  quelque, 
chofe  s’approchoit  en  rampant  contre 
*  rerre  ;  ils  tirèrent  ,  &  le  parapet  aiaJ^t^ 
été  bordé  dans  le  moment,  on  fit  feu.. 
On  reconnut,  quand  le  jour  parut,  deux- 
le  fort  hommes  morts  a  vmgt  pas  du  Folle, 
f  ab?n-  quelques  Negres  furent  les  dépoüiller. 
iMne-  2>n  mit  enfuite  le  feu  aux  meches,on 
abandonna  le  Fort ,  &  011  fe  retira  dans, 
les  Retranchemens  de  l'autre  cote  de  la 
J^iviere  des  Gallions.  j. 
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CHAPITRE  VII. 

Les  Anglois  entrent  dans  le  Firt  ;  ils 
font  battus  a  !a  Riviere  des  Gallions  ; 
leur  entre f  ri fe  fur  les  trois  Rivières. 

NOire  Fort  fe  trouva  ainfi  neutre. 

nous  J  avions  abandonné ,  &  ]CJ 
Anglois  n’ofoient  s'en  approcher  jufqu’à 
ce  que  les  mines  eulîïmt  ihit  leur  effet. 

Leur  retardement  intriguoit  beaucoup 
notre  Lieutenant  Général,  il  y  envoia  le 
,,leur  binois  avec  le  nommé  Guillet  or¬ 
fèvre,  quietoit  nôtre  Artificier,  &quel- 
ques  avanturiers  ,  à  qui  il  promit  de 
grojies  recompenfes  ,  pour  les  engager 
a  aller  mettre  le  feu  aux  mèches ,  en 
cas  qu'il  fût  éteint.  Us  y  furent  allez 
a  teins  pour  en  fortir  la  vie  làuve,  Sc 
le  mettre  à  couvert  derrière  un  pan  de 
muraille  qui  couvrait  le  foûterrain  qui 
ne  prit  point  feu,  heureufement  pour  unepJt- 
^UX  *  car  ]*s  auroient  été  enfevelis  fous  ‘ic  du 
les  ruines.  Celui  qui  fauta  ne  lailTapas 
de  leur  faire  tomber  des  pierres  ,  dont  i,jir- 
quelques-uns  furent  bleffez  &  mer;' 
terent  que  tous  euffent  ce  qu'on  leur 

avoir  promis,  La  mine  du  Cavalier  joui 

Tome  y I.  £  ' 
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quelque  tems  après  ,  mais  fans  effet  i 
il  etoit  huit  heures  du  matin  quand  cela 


arriva.  t  c 

Les  Anglois  entrèrent  dans  le  Fort 


Les 

Anglois  Ct S 

«rnîent  Codrington  y  vint  fur  le  midi ,  accom- 
.rlans  le  ,  1  Un  De¬ 


dans  le 

fore* 


parle  Cavalier  fur  les  dix  heures,  *; 
travaillèrent  d’abord  à  fe  couvrir  du  cote 


travamcicuL  ^  — - ,  ,  , 

de  la  Riviere  des  Gallions  ;  le  General 


t^oarinULUii  y  - 

pagné  de  quantité  d’Ofticiers.  Un  De- 
ierteur  qui  defeendit  le  fbir  par  le  petit' 
chemin  de  la  Riviere,  nous  affiura  que 
tous  leurs  Officiers  avoient  ete  dans  W  I 
derniere  furprife  ,  de  voir  que  nous 
euffions  abandonné  le  Fort  en  1  etatqu  il 
étoit,  &  que  fans  les  deux  Deferteurs 
du  feudi ,  ils  auraient  leye  le  Siégé , 
que  le  rapport  de  ces  deux  hommes 
"voit  été  caufe  de  la  canonade  du  jour 
précèdent ,  pour  voir  quel  mouvement 
nous  ferions .  &  que  fans  les  trois  au¬ 
tres  qui  étoient  venus  le  foir ,  on  avoir 
réfolu  d’ôcer  le  canon  des  batteries  ,  o 
de  fe  retirer ,  parce  que  les  Capital* 
avoient  perdu  quantité  de  Soldats  ,  & 
que  l’Amiral  vouloir  conferver  le  reft 
de  Ces  Matelots ,  parmi  lefqueh  la  dil  l 
fenterie  ,  &  le  mal  de  Siarn  faifoientlj 

grands  ravages.  A  , 

S  Dès  que  les  Anglois  furent  maîtres  di 

fort ,  ils  firent  paifer  un  gros  corps  d,; 
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Troupes  fous  la  Falaife,  le  long  du  bofo 
Ja  l,ler>  Pour  nous  chaffer  des  Retran-  J 
chem eus  que  nous  y  avions  ;  mais  on 
en  a  voit  déjà  retiré  nos  gens  5  il  n’y  t 
«oit  relie  que  le  lîeur  de  Saint  Amour  "" 
-vec  la  Compagnie  qui  avoir  été  grolïïe  s'°’s  3Ü 

foTenT(in°,Ïre,de,V°10ntaireS* 

toien.  détachez  de  leurs  corps  ,  pour  fe 
joindre  a  lui  ;  il  partagea  fa  Troupe  en 
deux  3  apres  avoir  donné  ordre  à  fon 
Lieutenant  de  ploier  après  un  peu  de 
refotance  afin  d’engager  les  ennemis  à 
le  fuivre  dans  le  Morne  ;  &  qUand  i[s 

y.  ure‘!t  ’  ’j.  tomba  fur  eux  d'une  ma¬ 
nière  h  brufque  &  G  vive  ,  qu'il  les 
renverfa,  les  réconduifo  j„fqu?au  bord 
de  la  mer  ,  leur  tua  plus  de  quarante 
hommes ,  en  blella  un  grand  nombre,  & 
ht  trois  prifonniers  ,  entre  lefquels  étoit 
un  Officier,  qui  aiant  été  conduit  au 
Lieutenant  Général ,  &  interrogé  de  ce 
qu’on  diloit  dans  leur  Camp,  il  répon¬ 
dit  lans  heliter  :  on  dit  que  les  Fran¬ 
çois  ionr  des  braves  gens  ,  &  qui  là 
’attent  bien  ,  &  que  leur  Général  les 
î*ahit3  en  abandonnant  ain  fi  leur  Forte- 
•elle.  Le  four  de  Saint  Amour  demeura 
nfquau  for  dans  les  Retranchemens 
_u  bord  de  la  Mer ,  &  .revint  avec  là 
1  rouPe  chargez  des  armes  qu'ils  «voient 
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ôté  à  ceux  qu’ils  avoient  défaits,  ^ 
Aptes  que  j’eus  vu  entrer  le  Geue-. 
ral  Anulois  dans  nôtre  Fort ,  je  voulus 
prendre’  congé  du  Gouverneur  ,  pour 
aller  me  repofer  à  laCahefterre  ;  il  m’ar¬ 
rêta,  en  me  di&nt,  que  je  lui  avois  pro¬ 
mis  de  ne  le  point  quitter  ,  que  nous 
aurions  peut-être  plus  de  bonheur  dans 
la  fuite  ,  &  qu’il  falloit  que  la  fin  cou¬ 
ronnât  l’œuvre.  Quoique  je  ne  fulle  pas 
content  de  la  foiblefle  qu’il  avoir  lait 

_ «  hn  pmpnf 


■■ 


content  ^  - -  î 

paroître  3  en  donnant  trop  facilement 

dans  les  idées  de  M.  de  Gabaret  3  je  lui 

.  «  i _ _  Mr  A p  <prvir  a  loï- 


dans  les  ^  .  St, 

promis  de  demeurer  ,  &  de  lervir  a  1  or- 

dînai  re*  ,  .  ,  1 

,  Nous  nous  retirâmes  d’abord  dans  uti) 

Retranchement  qui  étoit  à  la  tète  de  la, 
Savanne  de  Milet,  à  huit  cens  pas  ou. 
environ  du  bord  de  la  mer.  M.  Auger. 
me  dit  qu’il  ne  croioit  pas  que  le  Lieu-, 
tenant  Général  abandonnât  ce  pofte  qui 
étoit  avantageux  ,  &  aile  a  de.endre. 
le  le  fça vois  bien  ;  mais  comme  nos  par 
rapets  étoient  aiTez  minces  ,  je  lui  du. 
qu’il  falloir  les  épaiffir  ,  &  travailler  i 
faire  des  Gabions  ,  pour  élever  une  Bar 
terie,  afin  de  balaïer  l’autre  cote  de  la  Ri 
vieré  &  le  dedans  du  Fort  que  Vos 
veioit’  de  revers.  Les  Anglois  s’en  etan, 
apperçus ,  firent  un  grand  feu  de  mou! 
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qüeterie  fur  nous  ,  &  nous  for  eux,  170J 
avec  cet  avantage  que  nous  étions  déjà 
a  couvert  ;  nous  leur  tuâmes  du  mondes 
&  nous  en  perdîmes  aulli  de  nôtre  côté. 

Nous  eûmes  trois  hommes  tuez  ,  8c 
huit  blelfez.  Malgré  ceia  nôtre  ouvrage 
s'avançoit  à  tûë  d'œil ,  j'avois  déjà  polé 
hx  Gabions,  &  nôtre  épaulement  avoit  OR 
hx  pieds  de  hauteur  ,  8c  auroit  envi-  aban- 
ronné  tout  le  côté  de  cette  Savanne  for  e°“”ree- 
le  bord  de  la  Ri  viere  des  Gallions  ,  8c  un  aim 
ielon  les  apparences ,  il  auroit  été  ache-  [°'s! 
vé  pendant  la  nuit ,  tant  nos  gens  tra-  avama 
Tailloient  avec  ardeur,  lorfque  le  Lieu-  seu>“ 
tenant  Général  envoia  dire  au  Gouver¬ 
neur  qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos  dé 
conferver  ce  pofte  ,  8c  qu'il  falioit  fc 
retirer  plus  loin.  Ce  nouvel  ordre  penft 
defèfperer  M.  Auger  ;  il  avoit  caché 
fort  chagrin  dans  les  occahons  précé¬ 
dentes  ,  il  n’en  fut  pas  le  maître  dans 
celle-ci.  Les  Officiers  de  milice  entrè¬ 
rent  vivement  dans  fes  fentimens  ,  8c 
je  vis  le  moment  qu'il  y  alioit  arriver 
| quelque  chofe  de  fâcheux  ,  Ior/qu'aprcs 
s'être  retiré  à  l'écart,  8c  s'être  promené 
tout  feul  pendant  quelque  tems  ,  il  dît 
iâux  Officiers  qu'il  falioit  obéïr  ,  mais 
qu'il  ne  répondoit  plus  de  rien ,  8c  que 
les  ennemis  étoient  maîtres  de  l'Iile 
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s'ils  fe  fça  voient  fervir  de  l'avantage  ü 
qu'on  leur  fournidoit  ;  il  fit  ce  lier  le  4 
travail  de  la  batterie a  de  i'épaulement* 

8c  des  baraques  que  nos  gens  commen- 
coient  à  faire  dans  cette  Savanne  ;  il 
me  pria  d'aller  faire  ceifer  le  travail  ï 
que  l'on  avoit  commencé  à  lix  cens  pas^  11 
plus  haut  3  auprès  de  la  fùcrerie  des  Re-  i; 
ligieux  de  la  Charité.,  parce  que  le  Lieu-  sj 
tenant  Général  ne  voulant  pas  conler-  ;t 
ver  le  polie  de  Milet  *  il  n'y  avoit  pasM 
d'apparence  qu'il  voulut  garder  ce  der-  J 
nier.  Il  ed  cependant  très- vrai  que  ces  " 
deux  polies  retranchez  comme  ils  l'ai-  « 
loient  être  3  pouvoient  reparer  la  perte  1 
du  Fort  ;  il  n'y  avoit  au  premier  qu'un  J 
Front  de  150.  pas  à  défendre ,  qui  n'étoiÉ  0 
accelïible  cjue  par  un  chemin  de  charet- 
te ,  allez  étroit  ^  8c  au  iecond  ou  le  ter-  - 
rain  s'élargilloit  davantage  5  environ  trois 
cens  pas.  La  Riviere  des  Gailions_,  8c  l 
la  Riviere  Sence  ,  dont  les  bords  font 
extrêmement  élevez  8c  elcarpez  3  les  3 
défendoient  à  droit  8c  à  gauche  3  8c  nous  'j 
eulîions  été  dans  ces  deux  polies  comme i 
dans  deux  Forterelles  prefque  naturelles*1# 
où  il  ne  paroilloit  pas  poflible  que  les-1 
Anglois  eulfent  envie  de  nous  inquiéter. 

Ce  qu'il  y  eut  de  furprenant  futqu'en" 
abandonnant  ces  poftes  *  on  mit  le  feu 
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dans  tous  les  bâtimens  des  Religieux  de 
la  Charité  ,  &  de  la  Damoifelle  Cherot, 
comme  s’ils  euffent  du  caufèr  la  perte 
de  l’Ifle3  après  qu’on  avoit  laille  aux 
ennemis  quatre  ou  cinq  cens  maifons 
toutes  entières  dans  les  Bourgs  3  8c  Ha¬ 
bitations  qu’on  avoit  abandonné.  Le  fieur 
de  Bois-fermé  Gouverneur  de  Marie- 
galante,  qui  étolt  venu  avec  le  Lieute¬ 
nant  Général  ,,  fe  lignala  dans  cette  ex¬ 
pédition  3  il  portoit  le  feu  par  tout  ,  8c 
faifoit  autant  de  ravage  avec  la  feule 
main  qu’il  avoit  3  que  s’il  en  avoit  eu 
une  douzaine. On  ne  vit  jamais  un  fi  grand 
acharnement  3  8c  une  précipitation  h  dé- 
raifonnable  ;  peu  s’en  fallut  que  je  ne 
fufle  brillé  3  étant  endormi  fur  une  plan» 
che  dans  le  galetas  de  cette  maiion.  Le 
feu  ne  féconda  que  trop  vivement  lamau- 
vaife  manœuvre  des  braves  qui  accompa» 
gnoient  cet  Officier.  Tous  les  bâtimens  3 
fans  rien  excepter  ,  furent  réduits  en 
cendre,  8c  avec  eux  tous  les  remedes , 
8c  les  uftencilles  de  l’Hôpital  toutes  les 
menues  armes  qu’on  avoit  fiuvé  du  Fort, 
plufîeurs  paniers  remplis  de  Grenades., 
beaucoup  de  poudre  3  de  plomb  ,  de  mè¬ 
ches  ^  8c  autres  munitions  de  guerre  , 
une  quantité  très-confderable  de  farine, 
8c  de  viande  Liée  ,  avec  une  infinité  de 
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3705?  marchandas  qu’on  y  avoit  fauve  >  com¬ 
me  dans  des  lieux  de  feureté  qui  ne  dé¬ 
voient  être  jamais  abandonnez  >  du  moins 
on  auroit  dû  les  tranfporter  au  réduit 
fan$  fe  prelfer  8c  on  les  y  auroit  trou¬ 
vé  dans  l'extrême  beioin  que  l’on  en 
«ut  dans  la  fuite  ;  puifque  les  ennemis 
avoient  lî  peu  d’envie  de  s’approcher 
de  nous  *  qu’ils  ne  vinrent  en  cet  en¬ 
droit-là  que  quatre  jours  après  que 
nous  l’eûmes  abandonné. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  le  Di¬ 
manche  15.  Avril  au  bord  des  bois  qui 
couvrent  le  réduit  ;  on  plaça  les  quatre 
Compagnies  de  la  Marine  au  centre  du 
grand  front  qu’il  fallut  occuper  ,  pour 
couvrir  le  réduit  3  &  le  paifage  de  Ma- 
f  °,uTel"  dame  au  haut  de  la  Riviere  des  Gallions. 

Je  diipo-  , 

fi  ion  On  voit  par  cette  diipontion  que  les 
pesfran"  Troupes  de  la  Xlarine  ne  iongeoient 
'  guéres  à  di/puter  le  pas  8c  le  pofte 
d’honneur  à  nos  milices.  Leurs  Officiers 
étoient  de  braves  gens  ;  mais  les  Soldats 
croient  mal  intentionnez  3  8  j  0  cher¬ 
chaient  qu’à  deferter  ;  d’ailleu  ode 

de  la  droite  étoi’t  très-dangereux  par  Ci 
iituation  5  parce  que  les  Anglois  y  pou- 
voient  venir  de  plain  pied 3  fins  qu’on 
put  être  fecouru  des  autres  quartiers  qui 
en  étoient  feparez  par  des  ra vinages 
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marécageux.  Ces  Troupes  de  la  Marine  T70J. 
àvoient  à  leur  droite  ,  8c  à  leur  gauche 
tme  Compagnie  de  Milice  ;  8c  pour  les 
alîurer  davantage  y  8c  empêcher  leur  de- 
fer  tion  ,  on  les  a  voit  encore  couvertes 
d'un  porte  avancé  ,  compofé  de  dent 
Compagnies  de  Fliburtiers  y  8c  d'une  de 
milice  de  la  Martinique  y  commandées 
par  les  fieurs  du  Bue  ,  Lambert  8c  QueT 
tel  y  qui  s'étoient  portez  dans  la  maifcn  y 
Moulin  8c  Sucrerie  dti  rteur  Favre.  A 
la  droite  de  la  Compagnie  de  Milice  y 
qui  couvroit  les  Troupes  de  la  Marine 3, 
il  y  avoiteinq  Compagnies  des  Milices 
de  la  Guadeloupe,  8c  deux  de  la  Grande- 
Terre  ,  dont  le  porte  s'étendoit  jufqu'à 
la  Riviere  des  Gallions  ;  le  rerte  des 
Troupes  de  milice  occupa  tout  le  grand 
éfpace  qui  étôit  depuis  la  gauche  des 
Troupes,  de  la  Marine  jufqu'aux  Maré- 
cages  de  Jean  Smith  ,  8c  du  grand  che-- 
min  du  réduit.  Ce  porte  fut  appel  lé  le 
Camp  de  la  Martinique  :  celui  de  la- 
droite  nommé  le  Camp  des  Gallicnsy 
cel  ,eur  du  Bue  le  porte  avancé,. 

8c  celui  où  étoient  les  Troupes  de  la 
Marine  le  Camp  des  Lunettes ,  à  caufe' 
que  nôtre  Lieutenant  Général  paf  'ôit  une' 
partie  du  jour  fur  une  hauteur  qui  en? 
failôit  partie  à  contempler  la  rade3  les.- 
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7703.  vaiifeaux  ,  Ôc  les  polies  des  ennemis 
avec  des  Lunettes  d’approche. 

M.  de  la  Malmaifon  fut  envoie  aux 
trois  Rivières  avec  une  augmentation  de 
loi xante  hommes  ,  c’efl- à-dire  ,  qu’il  le 
trouva  avec  lix  vingt  hommes  au  plus*, 
pour  défendre  un  polie  de  près  d’une 
lieue  de  longueur,  polie  li  important  que 
de  fa  perte  s’enfuivoit  infailliblement 
celle  de  Pille  entière ,  parce  que  c’étoit 
le  feul  palfage,  ôc  la  feule  communica¬ 
tion  que  nous  avions  avec  la  Martinique, 
la  Cabeflerre  ,  ôc  la  Grande-Terre  ,  d’ou 
nous  tirions  la  plus  grande  partie  de  nos 
vivres. 

Le  Lieutenant  Général  fe  logea  dans 
une  grande  café  qu’on  avoit  fait  faire 
pour  mettre  des  munitions  de  guerre * 
Ôc  de  bouche  j  elle  étoit  couverte  par 
un  petit  morne  à  l’entrée  du  chemin  du 
réduit.  M.  Auger  prit  pour  Ion  loge¬ 
ment  quelques  cafés  aux  environs  ,  ÔC 
chacun  ht  des  baraques  ,  pour  fe  loger 
dans  le  polie  qu’il  devoit  occuper» 

Le  Lundi  16.  M.  Auger  me  mena  au 
Camp  des  Gallions  ,  ou  nos  fept  Coin»* 
pagnies  étoient  poftées  tout  à  découvert* 
ôc  fins  aucun  Retranchement  devant 
elles.  Il  lit  appeller  les  Officiers,  Ôc  leur 
dit  qu’il  falloit  fe  couvrir  de  quelque 
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Retranchement.  Ils  répondirent  que 
leurs  efclaves  étoient  dans  le  bois ,  8c 
que  n’étant  pas  accoutumez  à  ces  fortes 
d’ouvrages  5  eux  8c  leurs  gens  païeroient 
de  leurs  perfonnes*  f  les  Anglois  fe 
préfentoient  ;  mais  qu’ils  ne  vouloient 
plus  travailler  pour  loger  8c  couvrir 
les  Troupes  de  la  Marine  *  ëc  qu’il 
leur  fuffibit  d’avoir  des  baraques ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  injures  du  tems. 
Ces  conteftations  durèrent  fort  long-tems, 
8c  on  /croit  demeuré  fans  être  couvert 
dans  tout  cet  efpace  qui  étoit  de  plus  de 
cinq  cens  pas  de  longueur  ^  fï  M.  Au- 
ger  n’avoit  envoié  l’Aide-Major  avee 
quelques  Sergens  5  pour  rama  fer  tous 
les  Negres  qu’ils  trouveraient  *  8c  les 
faire  travailler.  Te  traçai  ce  Retran- 

J  y 

chement,  &  j’y  demeurai  juiqu’au  loir 
avec  le  Gouverneur  y  je  retournai  cou¬ 
cher  à  /on  quartier. 

Le  Mardi  17.  nous  y  retournâmes  des 
le  point  du  jour  >  8c  y  demeurâmes  toute 
la  journée  ;  mais  avec  tous  nos  foins  , 
les  Habitans  qui  étoient  mécontens  de 
toutes  les  mauv-aifes  manœuvres  du  Lieu¬ 
tenant  Général  *  n’y  voulurent  jamais 
travailler  ,  ni  prelfer  les.  Negres  de  le 
faire ,  de  forte  qu’il  n’a  jamais  été  per-* 
fëélionné  >  il  y  ayoit  une  petite  éleva» 
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lion  au  milieu  fur  laquelle  on  bâtit  une 
café j  ouverte  prefque  de  trois  côtez^pour 
fervir  de  chapelle.  Les  Habitâns  me  fi¬ 
rent  une  baraque  à  côté  y  8c  me  priè¬ 
rent  de  demeurer  avec  eux  ^  M.  Auger 
in’en  pria  aufli^  8c  je  m'y  établis.  Nous 
avions  une<  garde  de  vingt-cinq  hommes 
à  trois  cens  pas  devant  nous  >  on  en  met- 
toit  encore  deux  autres  la  nuit  de  trente 
hommes  >  chacune  à  cent  cinquante  pas 
de  nos  baraques  *  où  nous  dormions  aulîi 
tranquilement  que  fi  nous  n’euïïîoifi  point 
eu  d’ennemis.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  s’é¬ 
tablirent  jamais  plus  proches  de  nous  , 
que  la  maifon  du  fieur  Milet  qui  en 
étoit  éloignée  de  près  de  mille  pas. 

Le  Dimanche  u.  Avril  trois  Habi- 
tans  de  nôtre  quartier  me  prièrent  de 
demander  leur  congé  au  Gouverneur  , 
pour  deux  ou  trois  jours  ^  afin  d’aller 
vibrer  leurs  maifons  j  je  l’obtins  aifé- 
ment*  8c  je  voulus  faire  cette  prome¬ 
nade  avec  eux  i  je  pris  fept  de  nos  Nè¬ 
gres  armez  a  8c  un.  de  nos  Domeftiques. 
blancs  ;  ces  trois  Habitans  a  voient  cha^ 
cun  un  Negre  armé  ^  de  forte  que  nous 
nous  trouvâmes  quinze  hommes  bien, 
armez.  Nous  avions  d’abord  ré  fol  u*' de. 
prendre  le  chemin  des  hauteurs  3  mais 
aiant  trouvé  un  de  nos  Negres  qui  ve- 
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noie  me  voir  ,  8c  m'apportoit  quelques  i 
ramiers  ,  &  des  diablotins  lequel  éioit 
venu  par  le  chemin  des  deux  mille  pas 
du  bord  de  la  mer  ,  nous  fuivîmes  la 
même  route ,  &  nous  arrivâmes  fur  les 
trois  heures  au  bas  de  nôtre  Habitation 
du  Marigot.  Ce  Negre  m'avoit  dit 'que 
nous  avions  2>.  ou  16.  de  nos  gens 
qui  faifoient  de  la  farine  ;  je  voulus  les 
aller  voir,  Sc  cependant  je  l'envoiai  au 
premier  ajotipa,  pour  nous  y  faire  ap¬ 
prêter  à  louper;  je  trouvai  que  nos  gens 
étoient  bien  fur  leurs  gardes,  ils  avoient 
deux  Sentinelles  avancées  perchées  fur 
des  arbres ,  pour  découvrir  de  plus  loin; 
quoiqu'ils  m'eu  lient  reconnu  long-tems 
avant  que  je  fulle  auprès  d'eux  ,  ils  me 
crièrent  dès  que  je  fus  à  portée  ,  qui 
vive,  demeure-là  ,  &  il  fallut  obeïr  5car 
avant  de  me  lailfer  approcher,  ils  vou¬ 
lurent  connoître"  ceux  qui  étoient  avec 
moi ,  de  crainte  que  ce  ne  fulfent  des 
Anglois  qui  me  menoient  par  force  , 
pour  les  faire  enlever.  Cette  précaution 
me  fit  plaifir  *,  je  me  promenai  jufqu'au 
foir  aux  environs ,  en  attendant  nos  voi- 
fins  qui  étoient  allez  chez  eux  ;  ils  re¬ 
vinrent  fort  contens  :  foit  que  les  An¬ 
glois  eulTent  été  dans  leurs  maifons  ,  ou 
qu'ils  n'y  eufi en t  point  été  ,  ils  les  trou- 
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IJ oj.  verent  fans  qu'on  y  eut  fait  aucun  dé¬ 
gât  ,  Sc  leurs  caches  en  bon  état.  Nous 
nous  en  allâmes  aux  ajoupas  ,  nos  gens 
nous  avoient  apprêté  une  bonne  foupe 
avec  des  volailles  communes  *  des  ra¬ 
miers  ,  Sc  des  diablotins  ;  nous  mîmes 
des  gardes  avancées  *  Sc  nous  nous  cou¬ 
châmes. 

Le  Lundi  25.  je  fus  voir  quelques- 
uns  des  Campemens  de  nos  Negres  que 
je  trouvai  bien  accommodez  *  &  bien 
pourvus.  Ce  qui  me  furprit ,  fut  de  voir 
les  enfans  qui  étoient  dévenus  lauvages 
comme  des  lièvres  >  au  lieu  qu'avant  la 
guerre,  ils  couroient  à  moi  dès  qu'ils 
me  voioient  ,  ils  s'enfuioient  alors,  Sc 
leurs  parens  avoient  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  raflurer ,  Sc  à  me  les  ame¬ 
ner  ;  je  leur  diftribuai  quelque  argent 
que  j'avois  fur  moi  ,  Sc  nous  palfâmes 
toute  la  journée  à  chaffer  *,  le  foir  un 
de  nos  gens  qui  avoit  été  dans  les  Ha¬ 
bitations  du  bord  de  la  mer ,  pour  cher¬ 
cher  des  pois  ,  nous  vint  dire  que  les 
Anglois  arrachoient  les  pierres  de  taille 
des  fenêtres  de  nôtre  Eglife  qu'ils  avoient 
brûlée  ,  pour  en  retirer  les  gonds.  Il 
étoit  trop  tard  pour  y  aller  ;  mais  le 
lendemain  avant  jour  nos  gens  furent  s'y 
embufquer  v  les  Anglois  revinrent  effee^ 
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tîvement  3  c'étoient  des  Matelots  qui 
n’étoient  point  armez  \  un  jfèul  avoit  un 
fuiïl,  on  tira  delliis,  8c  on  le  tua  ;  on 
cria  aux  autres  3  bon  quartier;  8c  comme 
ils  ne  voulurent  point  le  rendre  3  il  y 
en  eut  encore  de  tuez  8c  de  blelFez.  Il 
y  avoit  un  vailleau  mouillé  devant  no* 
tre  Eglile  qui  tira  quelques  coups  de 
canon  fur  nos  gens  3  8c  qui  ne  les  em¬ 
pêcha  pas  de  dépouiller  les  morts.  Cette 
petite  correétion  fraternelle  les  rendit 
lages  3  8c  ils  ne  revinrent  plus  arracher 
nos  pierres  de  taille. 

Nous  partîmes  après  dîné  de  nôtre 
habitation  3  pour  retourner  au  Camp  | 
nous  découvrîmes  la  Compagnie  des  Nè¬ 
gres  qui  venoit  d'une  .  cour fe  vers  le 
bord  de  la  mer;  comme  ils  ne  nous  avoient 
pas  vu  3  nous  tirâmes  deux  coups  de  fu~ 
fîl  3  pour  nous  faire  connoître  ;  ils  ré¬ 
pondirent  de  trois  3  8c  nous  d'un  3  &  eux 
de  deux  autres  :  c'étoit  nôtre  lignai  de 
reconnoiÜance  ;  ils  nous  apperçurent 
enfuitc  3  &  je  leur  hs  ligne  de  nous 
attendre  ;  il  y  avoit  entre  nous  la  Ri¬ 
vière  des  Peres  qui  coule  au  bas  d'une 
épouventable  falaife  ;  comme  nous  mon¬ 
tions  3  8c  que  nous  étions  prêts  à  les 
joindre  3  nous  entendîmes  trois  coups 
d'armes  auiîl-tôt  5  ne  fçaehant  ce  que 
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ee  pouvoit  être  ,  je  fis  avancer  deine 
de  nos  gens  y  6c  nous  les  fuivîmes  avec 
les  précautions  convenables  ;  nous  trou¬ 
vâmes  que  c’étoient  les  Negres  qui  ve- 
noient  de  tuer  trois  malheureux  Anglois 
qu’ils  avoient  pris  s  je  les  blâmai  beau¬ 
coup  de  cette  aéèion  ,  ils  me  dirent  pour 
excufe  5  que  ces  trois  hommes  ne  vou- 
loient  pas  marcher ,  &  qu’ils  n’étoient 
pas  obligez  de  porter  leurs  prifonniers. 
Je  fus  bien  fâché  de  n’être  pas  arrivé 
plutôt  ,  pour  leur  fauver  la  vie  ,  &  fur 
tout  à  un  jeune  homme  de  1 8.  à  zo-, 
ans  qui  étoit  très-bien  fait;  c’étoit  une 
efpece  de  pilotte  ;  on  trouva  dans  fes 
poches  deux  compas  de  Marine  très- 
beaux  que  j’acheptai.  Les  Negres  en 
avoient  expédié  quelques  autres  le  même 
jour  ,  car  ils  avoient  fept  habits ,  6c  des 
armes.  Depuis  la  mort  du  brave  le  Fé- 
vre ,  il  n’y  avoit  plus  que  cette  Com¬ 
pagnie  qui  inquiétât  les  Anglois  ;  com¬ 
me  elle  grofïifioit  tous  les  jours  ,  parce 
que  les  Negres  y  étoient  attirez  par 
l’efperance  du  butin  qu’ils  faifoient 
fur  les  ennemis  ,  ils  les  réfèrroient  de 
telle  maniéré  dans  leur  Camp  ,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  en  fortoient  pour 
chercher  des  herbages  ,  6c  autres  rafrai- 
çbiflemens ,  étoient  enlevez  ou  égorgez» 
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il  étoit  très-difficile  de  fe  précautionner 
contre  leurs  furprifes.  Ils  fe  cachoient 
pour  cet  effet  dans  les  cannes  brûlées  * 
8c  dans  les  haïes  le  long  des  grands  che¬ 
mins  *  n’aiant  fur  eux  qu'un  fîmpie  cal- 
leçon  de  toille  bleue  3  un  gargouiller* 
une  baïonnette*  8c  leur  fufil  *,  sïl  pafioit 
une  Troupe  plus  forte  que  la  leur*  ils 
fe  tenôient  en  repos  *  8c  quand  elle 
étoit  dans  quelque  défilé  *  chacun  choi- 
ililoit  fon  homme  *  8c  tiroit  delhrs  *  8c 
aufli-tot  ventre  à  terre*  ils  rechargeoient* 
gagnoient  les  devans  *  ou  quelque  ra- 
vinage  *  8c  revenaient  faire  feu  d'une 
maniéré  fi  importune  *  qu'elle  defefpe- 
roit  ceux  qu'ils  attaquoient  *  qui  fen- 
toient  les  coups  fans  pouvoir  découvrir 
le  plus  fou  vent  ceux  qui  les  leur  tiraient* 
Nous  arrivâmes  au  Camp  fur  le  foir  ; 
j'allai  faluer  M.  Auger  *  qui  me  dit 
qu'il  avoir  été  en  peine  de  moi  depuis 
qu’on  avoit  tiré  du  canon  au  Baillif.  Je 
lui  contai  ce  qui  s'étoit  palfé  dans  nôtre 
promenade  *  8c  je  lui  fis  prefènt  d'une 
partie  de  nôtre  challe. 

Te  Jeudi  27.  Avril  un  Anglois  qui 
ctoit  en  faétion  à  leur  polie  avancé  de 
l'habitation  de  Milet  *  deferca  *  8c  ar¬ 
riva  au  Camp  de  la  Martinique*  ou  com¬ 
mandait  le  heur  Colart  *  une  heure  avant 
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le  jour  j  il  demanda  d’être  conduit  en 
diligence  au  Gouverneur  *  cela  fut  exé¬ 
cuté  lur  le  champ  ;  il  lui  donna  avis 
qu’il  étoit  parti  an  commencement  de 
la  nuit  un  détachement  de  mille  hom¬ 
mes  dans  25.  chaloupes  Sc  quelques 
barques  armées  foûtenuës  de  la  Fregate 
d’Antigue*  pour  aller  enlever  le  pofte 
des  trois  Rivières.  Le  heur  de  Saint 
Amour  demanda  d’y  aller  avec  là  Com¬ 
pagnie  ;  le  heur  Lambert  y  marcha  avec 
la  henne  *  quantité  de  Volontaires  fe 
joignirent  à  ces  deux  Chefs  qui  fe  vi¬ 
rent  dans  un  moment  à  la  tête  de  trois 
cens  hommes  ;  on  y  ht  aller  en  dili¬ 
gence  tous  les  Cavaliers  qui  a  voient  leurs 
chevaux  „  &  on  ht  partir  les  Compa¬ 
gnies  des  Negres  &  des  Enfans  perdus* 
elles  faifoient  ce  jour-là  cent  trente  hom¬ 
mes. 

Nos  Troupes  arrivèrent  aux  trois  Ri¬ 
vières  auffi-tot  que  les  Anglois*car  quoi¬ 
qu’ils  fullent  partis  douze  heures  avant 
nos  gens  ,  ils  avoient  trouvé  le  vent 
fort  gros  *  &  la  marée  contraire  *  ce  qui 
avoir  beaucoup  retardé  leur  marche. 
M.  de  la  Malmaifon  qui  avoit  été  aver¬ 
ti  par  un  Cavalier  qu’on  lui  avoit  dé¬ 
pêché*  de  l’approche  des  Anglois  *  6c  du 
l'ecours  qui  étoit  en  marche  pour  le  jciiK 
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dre  ,  difpofà  tout  pour  recevoir  les  uns, 
8c  placer  les  autres  ;  mais  les  ennemis 
aiant  trouvé  la  mer  trop  grolfe  ,  pour 
rifquer  un  débarquement  ,  8c  vu  les 
Troupes  ,  &  le  bon  ordre  qu'il  y  avoir 
dans  les  deux  Anfes,  8c  fur  le  petit  mor¬ 
ne  qui  les  fépare,  ils  s'en  retournèrent 
lur  leurs  pas  ,  après  avoir  demeuré 
quelque  tems  en  préfence  ,  mais  hors 
de  la  portée  du  fufil. 

Cependant  comme  ils  11e  vouîoient 
pas  que  leur  voïage  fut  tout -à-fait  inu¬ 
tile  ,  ils  firent  une  defcente  d'environ 
deux  cens  hommes  à  la  pointe  du  vieux 
Fort  ;  ceux  qui  étoient  en  garde  n'étant 
pas  en  nombre  fufhfànt  pour  les  en  em¬ 
pêcher  ,  s'étoient  retirez  dans  les  hau¬ 
teurs  -,  ils  brûlèrent  la  Chapelle  ,  après 
avoir  fait  à  leur  ordinaire  mille  profa¬ 
nations  des  choies  Saintes  qu'ils  y  trou¬ 
vèrent;  ils  encloiierent  les  deux  canons 
de  fer  qui  étoient  fur  la  pointe  ,  brûlè¬ 
rent  les  affûts  ,  le  corps  de  garde  ,  8c 
deux  ou  trois  autres  maifons  des  environs; 
mais  aiant  voulu  s'avancer  davantage  ,  8c 
piller  une  maifomqui  leur  parut  plus  de 
confèquence  que  les  autres  ,  ils  tombè¬ 
rent  dans  une  embufcade  que  la  garde 
de  ce  porte  leur  a  voit  dreffé  au  partage 
d'une  Ravine  ;  il  y  en  eut  d'abord  une 
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Ï705,  vingtaine  de  tuez  fur  la  place,  Sc  beau¬ 
coup  de  bleilez  ,  ce  qui  leur  fit  rebrou  A 
fer  chemin  plus  vite  qu'iU  n'étoient 
venus ,  &  ce  fut  un  bonheur  pour  eux? 
de  n’être  pas  plus  avancez  ;  car  le  heur 
de  Saint  Amour  avec  les  meilleurs  Pie- 
tons  de  fon-  détachement  arriva  dans  ce 
moment  fur  la  hauteur  ,  Sc  commença 
à  faire  feu  fur  eux,  Sc  les  preifa  telle¬ 
ment  de  le  rembarquer,  qu'ils  abandon¬ 
nèrent  leurs  bleilez  qui  n'eurent  pas  be- 
foin  de  Chirurgiens.  Il  y  eut  une  de 
leurs  Chaloupes  qui  tourna  ,  Sc  qui 
vint  fe  brifer  à  la  côte,  avec  perte  de 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  sÿ 
ctoient  jettez  en  trop  grand  nombre. 

Ce  mouvement  des  Anglois  en  fit 
faire  un  autre  à  nôtre  Lieutenant  Génér-» 
ral  y  il  eut  peur  d'être  coupé  ,  fi  les 
Anglois  fc  rendaient  martres  du  quar¬ 
tier  des  trois  Rivières ,  Sc  de  ne  pou- 
Retraite  voir  regagner  fes  barques  qui  étoient  k 
du  L^eu-  Saint  Marie  *,  il  plia  bagage  dès  qu’il 

tenant  1  ?  1  r  0  °  ^ 

Généra],  eut  nouvelle  du  mouvement  des  enne¬ 
mis ,  Sc  tout  d’une  traite  il  arriva  au 
trois  trous ,  au-delà  des  trois  Rivières  ; 
il  avoit  fait  partir  avec  lui  les  deux 
Compagnies  de  Marine  qu'il  avoit  ame¬ 
né  ,  Sc  ordonné  aux  milices  de  la  Mar¬ 
tinique  A  Sc  aux  Fiibufliers  de  le  fuivre* 
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ceux-ci  répondirent  que  n'étant  pas  atta-  ’ 
chez  à  une  Ille  plutôt  qu'a  une  autre  , 
ils  voûtaient  demeurer  a  la  Guadeloupe» 
pour  fecourir  leurs  freres  dans  leur  be- 
loin  >  quant  aux  milices  de  la  Martini¬ 
que  ,  les  Officiers  dirent  les  uns  qu'ils 
étoient  malades  ,  d'autres  qu'ils  n'avoient 
point  de  chevaux  ,  pour  aller  à  Sainte 
Marie  ,  &c  qu'ils  ne  pouvoient  aller  à 
pied  j  les  autres  s’ajbiènterent  de  leurs 
polies  ,  Sc  les  jeunes  gens  qui  compo- 
foient  ces  Compagnies  dirent  refoiu- 
ment  quils  ne  vouloient  partir  de  l'Ifle 
qu’apres  les  Angîois. 

Le  Lieutenant  Général  qui  étoit  déjà 
arrivé  aux  trois  trous  s’impatientoit  beau- 
coup  de  ce  que  les  Troupes  ne  paroi C- 
foient  point,  ôc  Ce  mit  dans  une  furieule 
colere  quand  il  fç ut  leur  réfolution  ; 
mais  il  a  voit  le  chemin  libre  pour  s’en 
aller,  &  tout  le  monde  le  fouhaitoit. 

M.  Auger  m'avoit  prié  dès  le  matin 
d'aller  au  réduit  rallurer  le  peuple,  ôc 
dire  de  fa  part  à  tout  le  monde  que 
quelque  choie  qui  arrivât  au  quartier 
des  trois  Rivières  ,  il  a  voit  pourvu  à 
leur  fureté  ,  &  qu'ils  demeuralfent  en 
repos.  Il  auroit  pourtant  été  bien  em- 
baraffié ,  &  nous  auiïï  ,  fi  les  Angîois 
V- voient  pris  ce  polie  :  cependant  il  ii| 
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prendre  les  armes  par  tour  ,  &  di/pofa 
fes  gens  pour  recevoir  les  ennemis  ,  en 
cas  qu'ils  nous  vinifent  attaquer  ,  com¬ 
me  ils  le  dévoient  faire  ,  pendant  la  cli¬ 
ver  fion  qu'ils  nous  faifoient  aux  trois 
Rivières  j  mais  ils  demeurèrent  en  re-r 
pos  *  ce  qui  nous  parut  une  marque  évi¬ 
dente  de  leur  foi  bielle. 

Pendant  que  je  m'acquittais  de  ma 
corn  mi  filon  ,  allant  de  cale  en  café  3  je 
m’apperçus  que  mon  Negre  qui  tenoit 
mon  cheval  était  en  conteflation  avec  le 
maître  d'Hôtel  du  Lieutenant  Général  ; 
j’y  allai  au  plus  vite  ,  &  je  demandai 
a  cet  honnête  homme  où  il  prétendoit 
mener  mon  cheval  ,  qu'il  tenoit  par  une 
des  rênes?  A  M.  le  Général  ,  qui  en  a 
befoin  ,  me  dit-il  j  le  Tien  eft-ii  hors  de 
fervice  ,  lui  dis-je  ?  Non  ,  me  répon¬ 
dit-il  3  mais  quand  je  dis  M.  le  Gene¬ 
ral  j  cela  veut  dire  quelqu’un  de  fa  fuite. 
Oh  bien  Monfîeur  de  fa  fuite  3  lui  ré¬ 
pondis-je  à  mon  tour  ,  il  n'y  a  pas  fî 
long-tems  que  vous  allez  à  cheval ,  pour 
avoir  oublié  vôtre  premier  métier  d'al¬ 
ler  à  pied  ,  recommencez  à  le  pratiquer, 
3c  cherchez  vite  un  autre  cheval  ,  ôc 
lui  aiant  arraché  de  la  main  la  rêne  qu’il 
tenoit  ,  je  le  renvoiai  fort  mécontent  de 
mon  procédé.  Ce  maître  d'Hôtel  &  nom* 
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moit  Dauphine  aufii  bien  que  celui  dont  *7^ôT 
)'ai  parlé  au  commencement  de  ces  me-  7  ' 
moires  ;  leur  nom  fait  connoître  qu5ils 
etoient  du  meme  pais  ,  ils  avoient  aulîi 
Tervi  tous  deux  allez  long-tems  ilir  les 
Galeres ,  &  avoient  été  envoiez  aux  Mes 
pour  recompenfe  de  leurs  travaux  ;  ce 
que  le  dernier  avoit  fur  le  premier 
cJeft  qu'il  avoit  perdu  fes  deux  oreilles 
dans  un  différend  qu'il  avoit  eu  avec  la 
Juftice  j  8c  c'etoit  pour  cela  qu'il  avoit 
toujours  une  peruque  3  faite  de  maniéré 
qu'elle  cachoit  exactement  ce  défaut  qui 
n’étoit  pas  connu  de  tout  le  monde  ;  cela 
n'empêchoit  qu'il  ne  fervît  fon  maître 
avee  bien  de  l'application  ,  &  qu'il  ne 
1  ait  laine  ion  heritier  en  mourant* 

L'avis  étant  venu  fur  les  trois  heu¬ 
res  à  nôtre  Lieutenant  Général  que  les 
Anglois  s'étoient  retirez  de  devant  les 
*.rois  Rivières  5  8c  qu'ils  avoient  repris 
le  chemin  de  la  Balle-terre  *  il  com¬ 
mença  à  refpirer  ,  8c  à  vouloir  faire 
croire  que  fon  mouvement  avoit  été  pour 
conferver  la  Cabefterre  ,  8c  empêcher 
les  ennemis  d'y  pénétrer  ;  mais  il  eut 
le  malheur  de  ne  trouver  perfonne  qui 
fut  allez  charitable  pour  faire  feulement 
ftmblant  de  Je  croire.  Les  femmes  qui 
étoient  au  réduit,  le  yoiant  paffer,  le 
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^  705 1  reconduilîrent  3. v c c  des  Ru  ces  capables 
de  defefperer  les  plus  endurcis  aux  af¬ 
fronts.  Il  revint  le  loir  dans  le  Camp,  , 
le  cccur  fort  ulcéré  contre  les  Flibuftiers; 
ôc  les  Habitans  de  la  Martinique  ,  & 
contre  M.  Auger  plus  que  contre  tous 
les  autres  ,  parce  qu’il  le  foupçonnoit 
d’avoir  débauché  fes  gens  ,  de  d’avoir 
été  le  premier  mobile  de  la  réfolution 
généreule  qu’ils  a  voient  fait  paraître; 
il  iè  trompait  cependant ,  &  M.  Auger 
n’avoit  point  contribué  directement  à 
ce  qui  éioit  arrivé,  mais  toutes  les  Trou¬ 
pes  .de  la  Martinique  ne  voïoient  qu’a¬ 
vec  un  extrême  dépit  les  inauvaifes 
•manœuvres  qu’on  faifoit ,  qui  auroient 
du  caufer  pluîieurs  fois  la  perte  de  l’Ifle, 
fî  les  Anglois  avoient  fçu  profiter  de 
leur  avantage.  Par  bonheur  pour  nous 
la  divifion  regnoit  entre  leurs  Chefs  , 
&  il  fèmbJbit  que  nous  faifions  des  fau¬ 
tes  à  l’envie  les  uns  des  autres. 

Le  Dimanche  29.  Avril  nos  Negres 
armez  s’étant  embufquez  au  de  Tous  de 
l’Habitation  des  Religieux  de  la  Charité, 

•  tuerent  quelques  Anglois  qui  étoient 
lortis  de  leur  polie  de  Milet.  La  garde 
de  ce  polie  aiant  pris  les  armes  ,  iortit 
fur  les  Negrès  ,  &  les  poufla.  Les 
Enfans  perdus  arrivèrent  allez  à  tems 
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pur  foùtenir  les  Negres  ;  mais  les  uns 
*  les  autres  lurent  pouffez  jufqu’au  de¬ 
là  de  la  Sucrerie  des  Freres  de  la  Cha- 
ntejfc  de  la  Dainoifelie  Cherot ,  leur 
v°]  îne.  Notre  porte  avancé  du  Camp 
des  Gainons  Ce  joignit  à  eux  ,  ré¬ 
tablit  le  comoat  ,  &  donna  le  tems  aux 
lieurs  de  Valmeinier  &  de  Maifoncelle 
de  s’avancer  avec  cent  hommes  ,  pour 
les  loutemr.  On  chargea  alors  de  bonne 
grâce  les  Anglois  ,  &  on  ]es  fit  piier 

apres  une  demie  heure  d’un  combat  fort 

opiniâtre,  où  l’on  s’étoit  battu  à  coups  de 

piftoiet  &  de  baïonnettes  ;  ils  reçurent 

aiorsun  lecours  d’environ  trois  cens  hom- 

mes,  ils  firent  ferme,  &  recommence- 

rent  a  pouffer  nos  gens  à  leur  tour.  Te 

dilois  la  Melle  quand  ce  dernier  choc 

commença  ;  pendant  que  je  me  des-ba- 
biilois .  loc  x.  .a...  ^ 
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1  •  1  «  .  /  a  " — -  j  w  me  ucb-na- 

Jillois  les  Officiers  de  nôtre  Camp  me 
demandèrent  mon  avis  fur  ce  qu’ils 
avoient  a  faire  ,  &  s’ils  attendaient  les 
ordres  du  Lieutenant  Général  pour  mar¬ 
cher  ?  Je  leur  répondis  que  s’ils  atten- 
aoient  fes  ordres  a  ils  ne  mardieroient  Le 
pint  ;  mais  que  s’ils  a  voient  envie  de  h/' 
courir  leurs  freres  ,  fans  que  le  Lieu- 
tenant  General  y  put  trouver  à  redire,  ï” 
ls  n  avoient  qu’à  faire  défiler  leurs  -en  ««■ 
le  long  de  h  Fal.lfe  ,  &  prei,d«»7c 
/ omc  FL 


N&HVcdHX  F oydges  aux  J  fies  , 
ennemis  en  flanc  :  cela  fut  exécute  lu? 
le  champ  *,  plus  de  deux  cens  homme? 
y  coururent  à  toutes  jambes ,  beaucoup 
de  Fiibufliers  qui  étoient  venus  ^  a  la 
Melfe  chez  nous  fe  joignirent  a  nos 
sens  *  qui  fe  voiant  ainlï  iecourus*  poul- 
ferent  vigoureufement  les  Anglois ,  les 
chalferent  de  derrière  trois  murailles  lc-r 
ches ,  les  unes  après  les  autres  ?  &  les 
yeconduifirent  ,  toujours  battans >  julques 
dans  les  Retranchemens  dont  ils  avoient 


tivironné  leur  pofte. 

M.  auger  qui  avoit  fait  prendre  les 

rmes  au  Camp  de  la  Martinique  ,  5c 
a  pofte  avancé  ,  étoit  fur  le  point  de 
îarcher  avec  toutes  ces  Troupes  ,  &  de 
jrnber  fur  la  droite  des  Anglais  ;  c’etoit 
n  coup  de  partie  >  où  il  etoit  aile  de 
aller  en  pièces  ,  ou  de  prendre  hx  a 
;pt  cens  des  ennemis  qui  n’en  pouvoient 
lus.  M.  de  Gabaret  lui  envoia  defen- 
re  de  finir  du  Camp ,  &  depecha  fes 
,eux  Aides  de  Camp  pour  ordonner  à 
A.  de  Valmeinier  ,  &  de  Maifonceüe 
le  fe  retirer  -,  cet  ordre  ne  vint  pas  jul- 
îu’à  eux  ,  ils  étoient  trop  voifins  des 
■nnemis  ,  &  par  confequent  dans  des 
ieux  inacceffibles  à  de  pareils  Aides  de 
''amp  ;  on  fe  mocqua  beaucoup  d  eux , 

liais ^ls  avoient  envie  de  fe  conferver. 
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pour  une  meilleure  occafion,  3c  ils  fi-  ï  ~ 
r,nt  lagemcnt  de  fc  gabionner  jufqu'à  '  * 

^  ^I1-îfie  }  a,â:lon  ^erriere  un  refie  de 
muraille  fecbe. 

Cependant  nos  gens  demeurèrent  plus 
de  deux  heures  à  la  vue,  &  à  la  demie 
portée  de  fufil  des  Rettanchemens  des 
ennemis  hms  que  ceux-ci  ofillènt  for- 
tir  pour  les  répoudèr ,  &  pour  recou¬ 
vrer  leurs  morts  &  leurs  blelTez  ;  ils 
laiilerent  fur  le  champ  de  bataille  qua- 
tre- vingt  cinq  morts  ,  &  beaucoup  plus 
de.  ble/fez.  Nous  n'eûmes  dans  tous  ces 
chocs  que  quatre  hommes  tuez  ,  8c  onze 
bleflez.  Un  Negre  des  Religieux  de  la 
Chante  aiant  eu  la  cuilTe  cal  fée  au  com¬ 
mencement  de  l'aétion  ,  lorfque  les  An¬ 
glais  nous  repou  lièrent ,  fut  pris  &  por- 
te  a  eur  Camp.  Le  fieur  de  Valmeinier 
rut  bleflë  d5u,n  coup  de  fufil  à  la  cuifle, 

&  eut  une  partie  du  petit  doigt  em¬ 
portée  d’un  autre  coup.  Le  heur  de  Mai- 
loncelle  s’étant  trouvé  vis-à-vis  un  Ca¬ 
pitaine  Anglois  ,  celui-ci  le  défia  ,  & 

,  tlr*  ,un  C0UP  de  piftolet  ;  il  manqua 
notre  Major  qui  le  tua  fur  le  champ,  8c 
ht  la  même  choie  au  Sergent  de  ce  Ca¬ 
pitaine  qui  vint  pour  le  percer  de  fi 
nalebarde.  Les  fleurs  du  Bue  ,  Lambert , 
onn  ,  Roule ,  &  autres  Officiers  qui  s’r 
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trouvèrent ,  ou  comme  Volontaires _.«» 

à  la  tête  de  leurs  corps  ?  y  firent  parfar 

cernent  bien,  à  leur  ordinaire.  Notre 
Aide-Major  la  Poterie  vouloir  nous  per¬ 
suader  qu’il  avoir  couru  de ;  ^ 

nues  ,  &  que  fa  manche  avoir  ete  p^rcee 
d'une  balle  ;  un  tailleur  aiant  examine 
la  bleffure  ,  déclara  qu’elle  vend  :  du 
tems  ,  &C  que  le  plomb  n*y  avoit  aucu 

^Pendant  que  je  confeffois  un  de  nos 
blellêz  qui  mourut  entre  mes  main  , 
il  y  eut  un  de  nos  voifins ,  nomme  Hu¬ 
gues  Boulogne  ,  qui  reçut  un  coup  de 

balle  qui  lui  découvrit  la  clane  df 
longueur  de  cinq  à  fix  pouces  ;  il  émit 
t  *  ««nînu'il  eut  fait  deux  ou  trois 

huguenot,  quoiqu  u  eue i  ,  ,,  -it 

_•  .  rnmiTic  il  etoit  a  ailleurs 

homme  de  bien  &  de  bon  commerce,  je 

i-affifterois  quelque  jour  a  la  mort, 
ciu’il  fe  convertiroit  tout  de  bon ,  il  to.n 
St  auprès  de  moi  lorsqu'il  eut  reçu  < 
coup  f  &  fut  airez  long-tems  fans  paroi. 
&  fans  conaoiflance  >  je  P  .  . 

dans  la  Falaife  ,  &  je  m>approchar  d  lu 
oour  le  faire  penfer  a  fa  conlcienc 

p  a  a  nggifz  “ïï 
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bien  dit  que  )e  me  convertirais  en  mou-  170 j* 
rant  entre  vos  mains  ;  oui ,  je  veux  mou¬ 
rir  catholique  ,  6c  je  demande  pardon  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  :  un  Chirur- 
gien  que  j’avois  fait  appeller  ,  aiant  lon° 
dé  fa  plaie ,  m'allura  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  pour  le  prefent  *,  je  le  fis 
emporter  ,  pour  m'en  aller  à  d'autres 
qui  a  voient  plus  befoin  que  lui  de  mon 
iecourso 

1  M.  de  la  Malmaifon  fut  rappelle  le 
jour  fuivant  des  trois  Rivières,  pour  ve¬ 
nir  commander  au  Gamp  des  Gallions  ÿ 
nous  lui  fîmes  une  café  de  l’autre  côté 
de  la  Chapelle  ,  ou  il  demeura  jufqirà 
la  retraite  des  Anglois. 

Dès  les  premiers  jours  que  les  A 
glois  eurent  mis  pied  à  terre,  j'avois  mis  Precati- 
en  pratique  une  chofe  qu'on  m 'avoit  en-  Icjr 
feigne  il  y  avoit  long-tems,  Sc  que  je  vivres, 
trouvai  très- bonne  ,  pour  ne  pqs  man¬ 
quer  de  vivres  quand  on  fè  trouve  éloi¬ 
gné  de  chez  foi  :  c'étoit  d’avoir  toujours 
quelque  foie  de  veau,  de  vache,  ou  de 
ixeuf  cuit  à  l'eau  6c  au  fel ,  ou,  quand  on 
le  peut,  dans  du  vin  avec  des  herbes  fi- 
i>es  •,  rien  n'eft  meilleur  ,  6c  d'une  nour¬ 
riture  plus  fubflancielle  :  cela  fert  de 
!>ain  6c  de  viande  tout  à  la  fois  ,  6c  fe 
onlèrve  très-long-tems^un  morceau  gros 
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xjcj.  comme  le  poing  eft  fufïifant  pour  non f- 
rir  un  homme  pendant  vingt- quatre  heu¬ 
res.  J’avois  foin  d’en  avoir  toujours  dans 
ma  baraque  pour  les  Negres  qui  me 
1er  voient  ,  6c  pour  moi  ;  6c  quand  j’ai- 
lois  hors  du  Camp.,  j’en  portois  toujours 
avec  moi  ,  parce  que  nous  nous  trou¬ 
vions  quelquefois  éloignez  dans  les  hau¬ 
teurs  ,  ou  obligez  d’attendre  que  des  dé- 
tachemens  ennemis  plus  forts,  que  nous 
fe  fullent  retirez  ,  6c  dans  ces  ©ccafions 
j’ctois  bien  alluré  avec  mon  morceau  de 
foie  de  ne  pas  foulfrir  le  faim. 

Le  loifir  dont  nous  joüilîions  dans 
nôtre  Camp  ,  en  attendant  qu’il  plut  aux 
Anglois  de  le  retirer  chez  eux  *  nous 
obfet-  fit  faire  6c  réitérer  plufieurs  fois  l’obfor- 
fur  °ie  dation  fui  vante.  Nous  içavions  que  le 
bruit  c^u  vaiffeau  Anglois  qui  portoit  le  Pavillon 
«anon.  çpAmiral  étoit  juftement  à  une  lieiie  de 
trois  mille  pas  géométriques  du  lieu  ou 
nous  étions  campez  ;  for  cela  nous  re¬ 
marquâmes  que  quand  il  droit  le  matin 
6c  le  foir  ,  pour  la  diane  ,  6c  la  retraite, 
nous  pouvions  compter  depuis  un  juiqu’a 
foixante  l’un  après  l’autre  ,  en  difânt 
6c  prononçant  un  ,  deux  ,  trois  ,  qua¬ 
tre  ,  cinq  s  6cc .  depuis  le  moment  que 
nous  avions  vu  la  lumière  du  canon 
jufqu’à  ce  que  nous  entendillions  le  coup» 
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ceux  qui  avoient  la  parole  plus  libre  a 
comptaient  ibinq  ou  lîx  de  plus  ;  on  pour¬ 
rait  pouller  plus  loin  cette  expérience,,, 
dont  je  ne  donne  ici  que  le  commen¬ 
cement. 

Les  delèrteurs  continuoient  toujours  à 
venir,  8c  alîuroient  qu'il  en  viendrait  un 
grand  nombre  lans  la  crainte  qu'ils  avoient 
de  trouver  nos  Negres  armez  ,,  aufquels 
un  ju  lie- au -corps  était  une  furieulc  ten¬ 
tation  j  pour  tuer  celui  qui  le  portait. 

Un  pauvre  lrlandois  aiant  été  pris  en 
defertant  5  fut  condamné  à  être  pendu; 
en  attendant  l'heure  de  l'exécution  il 
fe  làuva;  mais  comme  il  était  étourdi  , 
8c  qu’il  ne  connoilîoit  pas  le  païs  3  il» 
fe  jetta  dans  le  polie  que  les  Angîois 
avoient  à  Milet  3  après  avoir  palfé  la 
Riviere  3  8c  grimpé  la  Falailè  avec  des 
peines  incroiables  ,  croïant  être  arrivé 
dans  nos  polies  ;  ils  le  reprirent  3  8c  le 
lièrent  dans  leur  corps  de  garde  3  en  at¬ 
tendant  qu'il  fut  jour ,  pour  le  remener 
:au  Bourg  3  car  il  était  nuit  quand  il  fe 
ijetta  entre  leurs  mains  >  mais  le  Senti¬ 
nelle  qui  le  gardoit  3  s'étant  endormi  3  il 
s'échappa  3  8c  vint  au  Camp  de  la  Mar¬ 
tinique  3  n'aiant  qu'un  méchant  caîçon 
fur  le  corps  3  8c  les  mains  liées  derrière 
le  dos.  Apres  qu'il  fut  revenu  de  la 
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fraieur  qu'il  a  y  oit  eu  3  il  nous  adufa  p 
que  les  Anglois  ne  tarderoient  pas  à  fe 
l'embarquer,- que  le  Général  Codriiigton 
étoit  malade  3  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
diiTenterie  parmi  les  Troupes  &  les 
équipages  ,  8c  qu'ils  manquoient  de  vi¬ 
vres. 

Le  Jeudi  3.  Mai  les  Anglois  enleve*' 
rent  le  nommé  Bouchu  3  dont  l’habita¬ 
tion  étoit  à  la  Riviere  Beaugendre ,  au 
quartier  des  habitans  5  cette  homme  n’a- 
voit  pas  voulu  le  retirer  au  réduit  3  étant 
malade  ,  ou  le  contrefailànt  ,  mais  il 
s’ étoit  cantonné  avec  Tes  efclaves  dans 
les  hauteurs  de  ce  quartier-là  ;  il  eut 
l'imprudence  d’en  maltraiter  quelques- 
uns  3  8c  eux  de  dépit  allèrent  fe  rendre 
aux  Anglois  3  les  conduisirent  ou  étoit 
leur  maître  3  le  firent  prendre  avec  pref- 
que  tout  le  refte  de  fes  Negres  3  une 
grofïè  lomme  d'argent  3  &  tous. fes  meu¬ 
bles  j  on  le  conduilit  au  Général  Co- 
drington  qui  le  renvoia  chez  lui  avec 
une  belle  iàuvegarde. 

Cette  capture  fut  caufe  que  les  An- 
gîois  qui  n'avoient  point  été  dans  ces 
quartiers-là  depuis  qu'ils  y  avoient  mis 
à  terre  3  remarquèrent  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  mahis  8c  autres  vivres  dans 
les  habitations ,  8c  quantité  de  beftiaux 
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dans  les  hauteurs  î  ils  firent  un  détache-  170$» 
nient  de  cent  cinquante  hommes  5  com¬ 
mandez  par  un  Major  ^  pour  aller  enle¬ 
ver  ces  vivres  8c  ces  beftiaux  3  8c  brûler 
les  maifons  de  ces  quartiers- là. 

Le  lundi  7.  Mai  un  delerteur  nous  don¬ 
na  avis  que  ce  détachement  venoit  de 
partir  de  leur  Canrfp.  M.  Auger  envoia 
les  Enfans  perdus  5  8c  les  Negres  >  pour 
les  harceler  a  8c  les  empêcher  de  brû¬ 
ler  les  maifons.  Plufieurs  habitans  de  ces 
quartiers-là  s’échaperent  du  Camp.,  pour 
les  joindre  5  8c  aller  défendre  leur  bien* 

Les  Habitans  étoient  environ  loi  Xante  s 
&  les  deux  Compagnies  faifoient  ce  jour- 
là  cent  hommes  j  ils  marchèrent  par  les 
hauteurs  3  pour  n’être  pas  apperçus  des 
yailleaux  j  qui  donnoient  avis  par  unt 
coup  de  canon  dès  qu’ils  apperçe  voient 
des  gens  armez.  Les  Enfans  perdus  5  8c 
les  Negres  n’aiant  pas  voulu  fuivre  les 
Habitans  3  &  s’étant  amufez  à  chercher 
à  faire  quelque  pillage  dans  les  habita- 
i  tions  de  la  montagne  Saint  Loiiis^  furent 
j  découverts  par  les  vailleaux.  L’avis  en? 
i  fut  aufîi-tôt  porté  au  Major  ,  à  qui  oiî 
envoia  trois  Compagnies  de  renfort  $ 
mais  avant  que  ce  fecours  lui  fut  arrivé^ 
les  habitans  l’a  voient  attaqué  au  pafiage 
d’une  ravine  où  ils  s’étoient  embufquez^ 
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17037  le  Major  avoit  été  tue  avec  quinze  ou 
feize  hommes  *  &  les  autres  s’étoieftt 
iauvez  au  bord  de  la  mer  *  ou  étoienc 
leurs  chaloupes  *  après  avoir  abandonné 
les  vivres  dont  ils  s'étoient  chargez*  8c 
la  plus  grande  partie  des  beftiaux  qu'ils 
avoient  pris.  Le  fecours  les  aiant  joint* 
ils  voulurent  retourner  fur  leurs  pas 
pour  regagner  ce  qu'ils  avoient  perdu  y 
mais  aiant  apperçus  les  Negres  8c  les 
Volontaires  qui  s'étoient  faihs  des  polies 
qui  commandoient  le  chemin  où  ils  dé¬ 
voient  paifer  3  ils  le  rabattirent  tout  d'un 
coup  au  bord  de  la  mer  *  de  peur  d’être 
njcrc  pris  en  flanc*  &  en  queue,  8c  marche- 
icncon-  rent  comme  en  fuïant  jufqu'à  l'Ance  du 
gros  FranÇ°is  *  toujours  accompagnez 
çois  6c  de  nos  trois  Troupes  qui  faifoient  feu 
ic,so.jAn'  fur  eux  *  autant  de  fois  qu'elles  en  trou¬ 
vaient  l'occaflon  j  ils  eurent  encore  des 
morts  8c  des  blelfez  dans  cette  retraite, 
8c  en  tout  on  compte  qu'ils  perdirent 
vingt- fi x  ou  27.  hommes  tuez  *  8c  des 
bleifez  dont  on  ne  fcait  pas  précifement 
le  nombre.  Nous  ne  perdîmes  qu'un  leui 
homme*  8c  nous  eûmes  dix  à  onze  blelfez* 
L'impudence  de  nos  gens  Volontaires, 
8c  de  nos  Negres  fut  caufe  que  ce  parti 
ne  fut  pas  entièrement  défait.  To  it  ce 
que  cette  courfe  produifit  de  bon  *  lut 
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qu’on  empêcha  les  Anglois  de  piller  ,  ITjôJl 
3c  de  brûler  les  petites  habitations  ;  elle 
fut  aulïi  là  derniere  aétion  que  nos  gens 
eurent  avec  les  Anglois  julqu'à  leur 
départ. 

Le  Mardi  au  foir  15.  Mai  ils  mirent 
le  feu  a  tous  les  logemens  qui  étoient 
dans  le  Fort*  3c  aux  maifons  du  Bourgs 
depuis  le  Fort  jufqu'à  la  place  d'armes; 
cela  fit  connoître  qu'ils  penfoient  lerieu- 
fement  à  fe  rembarquer,  3c  que  j'avûis 
eu  raifon  de  confeiller  de  brûler  le 
Bourg  avant  de  l'abandonner  *  puisqu’on 
pouvoir  juger  par  ce  commencement, 
qu'ils  n'avoient  pas  envie  de.  laifler  au¬ 
cune  maifon  iur  pied  :  cependant  comme 
on  étoit  pleinement  informé  de  leur  foi-» 
bielle  *  par  les  pertes  qu'ils  avoient  fait, 
èc  par  les  maladies  qui  les  diminuoient 
chaque  jour,  les  habitans  réfolurent  de 
les  prefler  tellement  de  fe  rembarquer^ 
qu'ils  n'eullent  pas  le  tems  de  mettre 
le  feu  au  relie.  Les  Officiers  allèrent 
trouver  le  Gouverneur-,  3c  le  prièrent 
d'obtenir  du  Lieutenant  Général  qu'il 
leur  lailîa  faire  une  fortie  fur  les  enne¬ 
mis  ,  pour  les  challer.  M.  Auger  s'y 
emploia  avec  chaleur,  3c  outre  le  bien 
public  qu'il  regardoit  en  cela  ,  il  avoit 
encore  fon  interet  particulier,  puifqu'il 
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s’agillbit  de  conierver  fa  mailon  *  q m 
n’étoit  pas  encore  brûlée  ;  la  lortie  fut 
donc  rélolue  ;  M.  de  Bois-fermé,  delà 
Malmaifon  &  du  Parquet  pafferent  la 
Riviere  des  Gallions  le  mercredi  16* 
au  foir  avec  fept  cens  hommes  qui  dé¬ 
voient  fe  partager  en  deux  corps  ,  pour 
attaquer  en  même  te  ms  le  Bourg  par 
deux  endroits,  auffi-tôt  que  M.  de  Ca¬ 
baret  &  Auger  auroient  attaqué  le  porte 
de  Milet.  Nous  étions  affurez  de  les 
défaire  entièrement  >  outre  qu’ils  étoient 
fort  arfoiblis  ,  il  y  avoit  déjà  une  par¬ 
tie  de  leurs  gens  embarquez  de  forte 
que  s’ils  av oient  voulu  {obtenir  le  porte 
de  Milet  en  y  envoiant  du  fecours  ,  ils. 
ne  pou  voient  manquer  d’être  forcez  dans 
le  Bourg  ,  ou  les  Troupes  du  porte  de 
Milet  forcées  Sc  enlevées ,  rt  elles  n’a- 
voient  point  été  foûtenucs. 

Nous  allâmes  avec  un  grand  fîlence 
nous  porter  à  la  bonne  portée  du  fulil 
de  l’enceinte  qu’ils  avoient  fait  autour 
du  Bourg  ,  en  attendant  que  nos  Chefs 
attaquaient  le  porte  de  Milet  comme 
on  écoit  convenu  ,  nous  paffâmes  toute 
la  nuit  fous  les  armes  ;  mais  au  lieu 
du  hgnal  que  nous  attendions  ,  nôtre 
Lieutenant  Général  qui  avoit  changé  de 
delFein ,  nous  envoia  dire  au  point  du 
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Jour  du  17.  de  nous  retirer  au  Camp.  Tjo^ 

Les  Angluis  qui  nous  apperçurent  y 
connurent  le  danger  où  ils  avoient  été  * 
d'être  forcez  fi  on  les  avoit  attaqué*  de  . 
ils  achevèrent  dès  le  foir  de  ce  même 
jour  de  mettre  le  feu  aux  maifons  à  me- 
fùre  qu'ils  les  abandonnaient  *  &  le  len¬ 
demain  Vendredi  18.  Mai  ils  mirent  à 
la  voille  un  peu  avant  le  jour  >  leurs 
barques  de  leurs  vailfeaux  marchands 
furent  les  premiers  qui  appareillèrent  *  .Retraite 
après  quoi  nous  vîmes  les  chaloupes  des  des.An' 
vailleaux  de  guerre  qui  allèrent  à  bord  g  °1S' 
de  tous  ces  bâtimens  prendre  des  hom¬ 
mes  *  pour  les  aider  à  appareiller  j  parce 
que  leurs  équipages  étoient  il  foibles^ 
qu'ils  ne  pou. voient  pas  faire  les  greffes 
manœuvres. 

Quelques-uns  de  nos  Negres  étant  en¬ 
trez  dans  le  Fort  y  arborèrent  le  pavil¬ 
lon  blanc*  qui  fut  comme  un  lignai  à 
tout  le  monde  de  plier  bagage  *  &  de 
s'en  retourner  chez  loi.  Notre  Lieute¬ 
nant  Général  étoit  parti  dès  le  point  du 
jour  *  pour  gagner  Sainte  Marie*  de  fa 
rembarquer. 

Les  mai  Ions  étoient  encore  toutes  en 
feu  quand  nous  rentrâmes  dans  le  Bourg* 
mais  il  étoit  trop  tard  pour  y  remedier. 

Un  vailfeau  Anglois  de  70.  canons*,  ap- 
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î7°i*  P£Hé  le  Chien  Rouge,  qui  étoit  moiiille 
à  la  Riviere  des  Gallions  ,  attendoit  du 
fècours  pour  lever  les  ancres,  qu'il  ne 
pou  voit  pas  mettre  à  bord  avec  le  peu 
de  gens  qui  lui  reftoient  }  il  s’avifà  de 
répondre  avec  Ton  canon  à  quelques  coups 
du  fufii  que  nos.  gens  lui  tirèrent  en  pal- 
faut  ;  on  s'irrita  de  part  &  d’autre  ,  <3 c 
nos  gens  s’etant  rafiemblez  jufqu’a  une 
centaine  dans  le  Retranchement  qui 
commandoit  ce  vaiifeau,  empêchèrent  les 
chaloupes  qui  lui  apportoient  du  monde 
d’en  approcher  ,  &  obligèrent  enfin  Ton 
foible  équipage  à  fe  renfermer  entre 
les  ponts  j  en  attendant  du  fecours  de 
leurs  camarades  ,  pour  le  tirer  de  cet 
embarras:  cependant  ies  autres  vailleaux 
étoient  à  la  voile  ,  8c  à  plus  de  trois 
lieues  delà  ,  que  nos  gens  le  tenoient 
toujours  bloqué.  Sur  les  trois  heures 
après-midi  l’Amiral  revint  avec  toute  fa 
Flottée,  ôc  voiant  de  nos  gens  fur  le  bord 
de  la  mer  au  Baillif  ,  il  y  eut  quelques 
chaloupes  qui  s’approchèrent  de  terre5 
comme  pour  y  mettre  du  inonde  :  mais 
elles  en  perdirent  bien-tot  l’envie,  voiant 
que  nos  gens  qui  palloient  en  dedans  du 
Retranchement  ,  s’étoient  poüez  fur  le 
bord  de  la  mer ,  pour  les  recevoir  à  la 
defeente  ;  ce  oui  les  obligea  de  conti- 
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nuer  leur  dîemin  jufqu’au  vaiffeau  qui 
étoit  arrêté  à  la  Riviere  des  Gallions  3 
lequel  avec  ce  fecours  ne  put  jamais 
appareiller  5  Ôc  fut  contraint  de  couper 
fes  cables^  ôc  de  fe  lailTèr  dériver  au  large 
îorlque  la  nuit  fut  venue  *  &  que  le 
vent  de  terre  commença  à  fouffler. 

Ce  fut  ainfi  que  les  Anglois  quittè¬ 
rent  la  Guadeloupe  ,  apres  avoir  de¬ 
meuré  5 6 .  jours  à  terre.  Nous  n'eûmes 
pendant  tout  ce  tems-là  que  27.  hommes 
tuez  3  ôc  environ  50.  bleffez  :  mais  leur 
perte  fut  incomparablement  plus  grandes 
ôc  quoique  nous  faufilons  en  gros  qu'elle 
étoit  très-confiderable  5  nous  ne  l'aurions 
jamais  cru  telle  /ans  le  rapport  que  nous 
en  fit  un  Sergent  ïrlandois  qui  iè  ren¬ 
dit  après  que  les  ennemis  eurent  mis  à 
la  voile.  Il  y  avoit  deux  jours  qu'il 
étoit  caché  avec  fa  femme  ô>c  un  autre 
Soldat  dans  une  grotte  de  la  Riviere  des 
Gallions  3  en  attendant  le  départ  des 
Anglois  pour  paraître  5  ia  femme  fe  mon¬ 
tra  la  première ^  Ôc  quand  on  l'eut  alluré 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  ion 
mari  3  elle  l'alla  chercher.  C 'étoit  un 
homme  d'efprit  3  bien  fait  3  Ôc  ben  Ca¬ 
tholique  ;  il  nous  dit  qu'il  avoit  tenté  dix 
fois  de  deferter  3  mais  que  fon  Capitaine 
qui  s’en  doutoit ,  le  faiioit  obfexver  de 
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iî  près  qu’il  n'a  voit  pu  en  trouver  I'og* 
ealion  j  qu’à  ta  fin  il  s’etoit  cache  dans 
ce  trou  ,  d’où  il  avoir  vu  palier  plu- 
iîeurs  fois  ceux  qui  le  cherchoient  ,  8c 
que  c’étoit  pour  cela,  8c  pour  la  crainte 
des-  Negres  qu’il  étoit  demeuré  fi  long- 
tems  fans  ofer  en  lortir.  Il  nous  aiiura 
qu’il  s’étoit  trouvé  à  la  revue  que  l’on 
avoir  fait  il  n’y  avoit  que  cinq  jours  3 
8c  qu’il  étoit  proche  du  Major  General 
qui  avoit  dit  tout  haut ,  en  maudiffiant 
cette  entreprilè,  qu’ils  avoient  perdu  de¬ 
puis  qu’ils  étoient  à  terre  mille,  neuf 
cens  foi xante  8c  quatre  hommes  ,  dont 
plus  de  mille  avoient  ete  tuez  ,  entre 
lefquels  il  y  avoit  trois  Colonels  ,  deux 
Capitaines  de  vaiffieau  ,  un  Major ,  8c 
vingt-fept  Capitaines  ou  Lieutenans  ou 
autres  Officiers ,  que  le  relie  etoit  mort 
de  maladie,  ou  avoit  deferté,  ou  avoit 
été  pris  prilonnier  ;  a  quoi  ce  Sergent 
ajoûtoit  que  les  vailleaux  8c  les  barques 
ctoient  remplis  de  malades  8c  de  blellez. 
Nous  avions  76.  de  leurs  deferteurs ,  8c 
35.-  prifonniers  ’>  ils  amenèrent  avec  eux 
quinze  ou  feize  de  nos  deferteurs  Sol¬ 
dats  ou  engagez  ,  8c  environ  80.  Ne¬ 
gres.  Nous  trouvâmes  cinq  canons  de- 
fer  dans  leur  batterie  ,  8c  un  dans  ta 
place  d’armes  ,  mais  rompus  *  8c  hors 
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d*etat  de  iervir.  Le  feul  canon  qu’ils  ijq 
lailîerent  entier  fut  celui  de  la  Tour  des 
Jacobins  ,  que  nous  trouvâmes  au  bord 
de  la  mer. 

Ils  ont  brûlé  quatre  Eglifes  ParoiiTia- 
les,  fçavoir  celle  de  llllet  à  Goyaves  * 
des  Habitans  ,  du  Baillif  &  de  la  Baiîe-* 
Terre  ,  la  Chapelle  du  vieux  Fort,  celle 
des  Religieux  de  la  Charité,  &  les  deux 
qui  étoient  fur  nos  deux  Habitations  j 
vingt-neuf  Sucreries  ,  environ  autant  de 
petites  habitations,  le  Bourg  des  habitans, 
celui  du  Baillif,  &  ceux  de  Saint  Fran¬ 
çois  ,  &  de  la  BalFe-Terre  ,  les  Cou- 
vens  des  Capucins  ,  des  Carmes  ,  des 
Religieux  de  la  Charité  &  le  notre, 
ôc  la  maifon  des  J'efuites  >  ils  n’ont  Faille 
fur  pied  que  PEglife  des  Capucins ,  3c 
celle  des  Jefuites.  On  prétend  que  ces 
derniers  font  redevables  de  la  conferva- 
tion  de  leur  Eglife  à  un  Colonel  Catho¬ 
lique  qui  y  fut  enterré  ;  pour  celle  des 
Capucins  elle  leur  fervoit  de  magaziti 
à  poudre. 

On  peut  dire  que  de  part  &  d’hutre 
il  y  a  eu  de  très-grandes  fautes.  Le  peu 
d’expérience  de  nôtre  Lieutenant  Géné¬ 
ral,  3c  la  mefintelligence  qu’il  y  avoir 
entre  lui  Sc  nôtre  Gouverneur  ,  ont 
mis  plu  heur  s  fois  la  Colonie  3c  Pille  à 
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deux  doigts  de  leur  ruine  ;  celle  qui 
écoit  entre  le  Général  Codrington  ,  le 
Commandant  de  la  Flotte,  8c  les  Colo¬ 
nels  les  a  empêché  de  profiter  de  notre 
delordre  :  de  forte  que  li  nous  nous  de¬ 
vons  à  nous  memes  une  bonne  partie  de 
nos  maux  ,  nous  devons  aufiî  la  meil¬ 
leur  partie  de  notre  laîut  aux  Anglois 
qui  étoient  agitez  des  mêmes  pallions 
que  nous* 

Au  relie  il  étoit  tems  qu’ils  s’en  al¬ 
laient  \  nos  Habitans  commençoient  à 
tomber  malades  ,  8c  fur  tout  la  diifen- 
terie  qui  leur  étoit  caufé  par  l’eau  de 
la  Riviere  des  Cillions  qui  eft  purga¬ 
tive,  8c  par  les  viandes  fraîches  dont  la' 
plupart  n’a  voient  pas  tant  accoutumé  de 
le  nourrir  que  de  viande  lalée. 

Le  lang  des  bêtes  que  l’on  tuoit ,  les 
ordures  ,  8c  les  corps  des  Anglois  qu’on 
lailfoit  fur  la  terre  fans  fepulture  ,  en¬ 
gendrèrent  une  prodigieulè  quantité  de 
grolfes  mouches  vertes  qui  défoloient 
les  hommes  8c  les  chevaux,  8c  qui  gâ¬ 
taient  les  viandes  audî-tôt  qu’elles  s’é- 
toientpofées  un  iilftant  dellus.  Nous  nous 
trouvâmes  prefque  tous  attaquez  de  maux 
de  gorge  ,  avec  des  endures  aux  levres 
qui  venoient  du  travail  ,  &  de  la  cha¬ 
leur  à  laquelle  nous  étions  fans  celle 
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expofé.  Tout  ce  que  cette  irruption  des 
Anglois  produifit  de  bon  fut  que  notre 
jeuneffe  qui  avoit  un  peu  peur  du  feu 
au  commencement,  s’y  accoutuma  fi  bien, 
qu’elle  n’y  failôit  plus  la  moindre  atten¬ 
tion  ,  ôc  qu’elle  y  alloit  aulîi  gaiement 
qu’à  la  chalTe.  Tant  il  elf  vrai  que  l’ha¬ 
bitude  eft  une  fécondé  nature  ,  &  qu’on 
fe  fait  à  tout  ce  qu’on  veut  ,  dès  qu’on 
le  pratique  fou  vent. 

Après  avoir  vifité  les  batteries  des 
ennemis  ,  &  l’enceinte  dont  ils  avoient 
enfermé  le  Bourg  ,  j’entrai  par  hazard 
dans  une  petite  maifcn  au  delfous  de  la 
place  d’armes  qui  appartenoit  à  une  bon¬ 
ne  devote ,  appellée  des  Guermaux  ,  à 
laquelle  les  Anglois  n’avoient  pas  mis 
le  feu:  apparament  qu’un  de  leurs  In¬ 
génieurs  y  avoit  logé  ,  car  j’y  trouvai 
des  deiïeins  &  beaucoup  de  papiers ,  Sc 
entre  autres  les  plans  de  la  plus  grande 
partie  de  nos  Retranchcmens  ,  ce  qui 
me  fit  plaifir.  Je  montai  enfuite  à  nô¬ 
tre  habitation  du  Marigot ,  ou  je  loupai 
avec  un  de  nos  Religieux  ,  &  un  de  nos 
Voifins,  aux  dépens  de  quelques  Diables 
que  j’avois  amafifé  le  matin  ,  en  entrant 
dans  le  Bourg.  Ces  oifeaux  en  s’en  re¬ 
tournant'  à  la  montagne  aveient  été 
éblouis  de  la  grande  lumière  que  jettoient 
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tant  de  maifons  qui  bruloient  y  8c  il? 
étoient  tombez  à  terre  ,  ne  voiant  plus 
à  le  conduire  \  011  en  amafia  plus  de 
trois  cens  de  cette  maniéré. 

Ces  Diables  avaient  été  caufe  de  plu- 
fleurs  difputes  que  j’avois  eu  avec  un 
de  mes  voifins  de  baraque  3  pendant  que 
nous  étions  au  camp  des  Gallions  :  c’é- 
toit  le  fieur  Thuillier  Capitaine  d'un 
vaififeau  marchand  de  Dieppe  ,  qui  s’é- 
toit  établi  à  la  Guadeloupe  pour  le  com¬ 
merce  de  fes  ailociez  j  il  étoit  bon  hu¬ 
guenot  y  homme  de  bien  8c  fort  fage^ 
Comme  nous  nous  entretenions  tous  les 
jours  enfetnble,il  me  difoit  toutes  les  lois 
que  nos  Megfes  m’apportoient  des  Dia¬ 
bles,  qu’il  ne  pou  voit  concevoir  que  les 
CatholiquesRomains  fi  fient  un  crime  aux 
Proteftans  de  manger  de  la  viande  tous 
îes  jours  fansdifiindtion ,  pendant  qu’eux 
mêmes  en  mangeoient  les  vendredis,  les 
fàmedis  ,  8c  même  pendant  le  Carême  \ 
8c  lorfque  je  lui  demand.ois  des  preu¬ 
ves  de  ce  qu’il  nous  imputoit  ,  il  me 
citoit  aufïi-tot  les  Diables  8c  îes  Diablo¬ 
tins  que  nous  mangions  quelquefois  en- 
femble.  On  pourra  fe  fbuvenir  de  ce  que 
j’ai  dit  de  ces  oi féaux  dans  la  féconde 
partie  de  ces  mémoires,  que  les  Supé¬ 
rieurs  Ecclefiaftiques  qui  font  aux  lflcs 
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pnt  déclaré  être  viandes  maigres,  après 
avoir  confulté  fur  cela  tous  les  Efcula- 
pes  du  païs  ?  je  veux  dire ,  les  Médecins, 
les  Chirurgiens  ,  &  les  Apotiquaires  : 
mais  quelque  chofe  que  je  pus  lui  dire, 
pour  lui  faire  voir  que  nous  pouvions 
manger  ces  oileaux  en  toute  iùreté  de 
confidence  ,  il  revenoit  toujours  à  dire 
que  les  oifeayx  qui  s’accoupîoient ,  qui 
pondoient  d^s  œufs,  8c  qui  les  cou  voient, 
ne  dévoient  point  être  mis  au  rang  des 
poilîons  ,  8c  que  par  çonfequent  nous 
péchions  contre  les  loix  de  l'Egiife  Ro¬ 
maine  ,  en  les  mangeant  les  jours  qu'elle 
,défend  de  manger  de  la  chair  ;  car  enfin, 
me  difoit-il  ,  quelle  différence  peut-on 
mettre  entre  les  Diables  &  les  Canards, 
les  Oyes ,  les  Pluviers  ,  les  Becalfes, 
les  Sarcelles,  8c  tous  le>  autres  oi féaux 
aquatiques  ?  Soit  qu'on  les  regarde  dans 
leur  figure  8c  leur  plumage  ,  ou  dans 
leur  nourriture  ordinaire ,  ou  dans  les 
lieux  où  ils  réfident  toujours  ,  8c  dont 
ils  ne  s'éloignent  que  malgré  eux  ,  on 
ne  trouvera  rien  qui  les  diflingue  affez 
confiderablement,  pour  que  les  uns  foient 
poilîons  ,  8c  les  autres  chair  ;  il  paroit 
même,  ajcutoit-il ,  que  les  Canards,  les 
parcelles ,  les  Becalles ,  les  Pluviers , 
8c  autres  oifeaux  fèmblables  approchent 


*70$» 


Nouveaux  Voyages  aux  ljlss 
bien  plus  des  poifîbns  que  les  Dia* 
blés,  puifqu’ils  font  toujours  dans  Peau, 
ou  dans  des  lieux  aquatiques  &  maréca-- 
geux  ,  qu'ils  y  cherchent  leur  nourriture, 
y  font  leurs  œufs  3  8c  y  éievent  leurs  pe¬ 
tits  ,  8c  qu’ils  ne  s’en  éloignent  que  le 
moins  qu’ils  peuvent ,  Sc  par  force  ;  au 
lieu  que  les  Diables  ne  demeurent  point 
dans  l’eau  ,  ni  dans  les  lieux  aquatiques 
£c  marécageux  ,  mais  repairent  dans  des 
montagnes  bien  féches  ,  où  ils  font  des 
trous  en  terre  comme  les  lapins  3  8c  ne 
vont  à  la  Mer  que  pour  y  chercher  leur 
nourriture ,  parce  qu’ils  ne  la  trouvent 
point  dans  ces  montagnes  fteriies  où  ils 
fe  retirent. 

Quand  je  lui  objeéfeois  que  la  chair  8c 
fur  tout  la  grailfe  des  Diables  avoit  une 
odeur  de  poilîon  ,  qu’on  ne  fentoit  point 
dans  les  autres  oiiêaux  aquatiques  *>  ce 
qui  me  paroilfoit  être  une  preuve  qu’ils 
dévoient  être  mis  au  rang  des  poiflons, 
&non  pas  les  autres.  Il  me  répondoit  que 
cette  odeur  provenoit  de  la  nourriture 
qu’ils  prenoient  ordinairement  5  &  que 
comme  il  feroit  ridicule  de  changer  l’état 
des  ramiers ,  parce  que  leur  chair  chan¬ 
ge  de  couleur  8c  d’odeur  félon  les  diflè- 
irens  fruits  qu’ils  mangent  ,  de  même  il 
çtoit  ridicule  de  mettre  les  Diables  au 
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rang  des  poilîons  ,  parce  qu'ils  Tentent 
le  poiildn^puiique  cette  odeur  n'efi:  qu'une 
fuite  de  leur  nourriture  qui  ne  change 
rien  à  leur  elpece,  Voie?  me  difoit-il , 
vos  Minimes  comme  ils  ne  le  nourrilTent 
que  de  poilîon  &  d'huile,  il  lembje  qu'ils 
ne  ibient  paîtris  que  de  ces  deux  cbofes* 
ils  rendent  l'huile  par  les  Tueurs ,  par  les 
urines  ,  par  la  Talive  ;  leur  chair  elt  cou» 
verte  d'une  peau  toute  cn&ueufe  ,  qui 
leur  donne  une  odeur  d'huile  8c  de  poif» 
fon  ,  d'autant  plus  forte  qu'ils  fcn:  plus 
vieux  ,  8c  qu'ils  ont  moins  de  loin  de  Te 
tenir  propres  ;  avec  tout  cela  je  luis  leur 
que  vous  ne  voudriez  pas  les  mettre  au 
rang  des  poiiïons  ,  '&  qu'ils  s'y  oppoTe- 
roient  vivement.  Tirez  donc  la  cunfe<* 
quence  pour  vos  Diables?  Je  Tentois  bien 
que  je  loûtenois  une  mauvaife  caufe  ,  8c 
j'étois  fouvent  fort  embaralfé  j  car  dès 
que  je  venoîs  à  lui  dire  que  les  Mede^ 
cins  du  païs  avoient  déclaré  que  c'étoit 
lune  viande  maigre ,  il  me  battoit  en  rui- 
ne3en  m'objedant  aulîi-tôt  leur  ignorance.* 
dont  je  ne  pouvois  pas  dilconvenir,  puif- 
que  je  n'  étois  échappé  de  leurs  mains 
que  par  miracle  j  à  la  fin  je  m'avilài  de 
lui  dire  qu'on  pouvoit  regarder  les  Dia» 
aies  comme  les  Macreufes,  8c  les  met» 
re  aufll-bien  qu'elles  au  rang  des  poillons 
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des  viandes,  dont  il  eft  permis  de 
manger  enCarêmei  car,  lui  difois-je,  qui 
r  elfe  mole  mieux  a  un  Canardqu  une  Ma- 
creufe  ?  Les  pieds,  le  bec,  le  col ,  la  peau, 
les  plumes,  tout  eft  prefque  Semblable  , 
ou  du  moins  la  différence  qui  sJy  rencon¬ 
tre  n’eft  pas  allez  grande  ,  pour  en  faire 
deux  efpeces  différences ,  8c  b  éloignées 
l’une  de  l'autre  i  cependant  vous  ne  trou¬ 
vez  pas  mauvais  qu  on  en  mange  en  G  a- 
lême ,  &  vous  vous  Icandaliferiez  ,  fi  on 
mangeoit  des  Canards,  il  y  a  une  diffe- 
xence  infinie ,  me  repondoit-il ,  entre  les 
Macreufes  8c  les  Canards  \  on  doit  re¬ 
garder  les  Macreufes  comme  des  vérita¬ 
bles  poiffons  ,  ou  plutôt  comme  des  ani- 
meaux  imparfaits  &  des  jeux  de  la  natu¬ 
re  ,  nez  dans  Pair  ,  élevez  dans  les  eaux, 
&  incapables  de  produire  leurs  fembla- 
bles  par  la  génération  comme  tous  les 
autres  animaux  parfaits.  Ce  font  ,  félon 
les  témoignages  d’un  très-grand  nombre 
d’Autheurs  graves  8c  bien  inftruits  di 
fait  en  queftion ,  les  fruits  de  certains  ar¬ 
bres  que  l’on  trouve  fur  les  rivages  fep- 
tentrionaux  de  PEcofle  ,  de  Plrlande 
des  Ifles  Orcades  &  autres  lieux  plus  voi 
fins  du  Pôle  Arétique  ,  qui  étant  par 
venus  à  un  certain -point  de  maturité 

s’ouvrent,  ôc  laiffent tomber  dans  la  me 
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f  a  .petit  animal  informe  qui  s'attache  d'a¬ 
bord  a  tout  ce  qu’il  trouve  ,  bois  poury 
racines  ,  coquillages,  tout  lui  eil  bon  ;'là 
ies  parties  le  développent  peu  à  peu  8c 
prennent  enfin  la  figure  d’un  oifeau",  à 
qui  les  plumes  poullènt  dans  la  fuite,  8c 
qui  étant  arrive  à  toute  la  perfection  que 
la  nature  juge'  à  propos  de  lui  donner, 
fe  détaché  de  l’endroit  où  il  s’étoit  arrê¬ 
te  en  nailîânc ,  s’élève  au  delîus  de  l’eau 
vole  en  l’air ,  &  fût  d’aifez  longs  trajets" 
pour  venir  fe  faire  prendre  fur  les  côtes 
de  France ,  de  Flandres  ,  d’Hollande  8c 
autres  endroits  voifins  de  la  mer  ,  où  l’on 
en  voit  quelquefois  des  quantitez  très- 
jConfiderables  que  les  vents  de  Nord'  y 
lent  amené  ,  &  que  de  tout  tems  on  a 
unis  avec  raifon  au  rang  des  viandes  mai- 
|gres_,  fans  qu'on  iè  foie  jamais  avifé  de 
ioupçonner  le  moins  du  monde  qu’ils 
jpulïent  être  de  la  chair. 

I  En  effet  leur  production  8c  leur  état  ne 
peut-il  pas  être  mis  en  parallèle  avec  cet- 
i.e  fameulè  Citrouille  que  l’on  trouve  en 
Mofcovie  ,  &  en  Tartarie,  à  qui  la  na¬ 
ture  a  donné  la  figure  d’un  Agneau  qui 
des  pieds ,  un  col,  une  tête ,  une  queue, 
ipaieft  couvert  de  laine  ,  dont  la  chair 
ie  differt  en  rien  de  celle  des  Agneaux 

«ovenus  d’une  Brebis  &  d’un  Belier  s 
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ZZT  qui  mange  toute  l’herbe  qui  croît  autour 
y  de  lui ,  &  qui  fe  trouve  à  portée  de  la 
gueule  ,  &  qui  ne  meurt  que  quand  il 
ne  trouve  plus  rien  a  brouter  ,  parce 
que  la  nature  l’a  attache  a  une  racine  qui 
eft  comme  Ion  nombril  ,  autour^de  la-? 
quelle  il  tourne  ,  mais  qui  l’empêche  de 
quitter  le  lieu  où  il  a  pris  naillance.  Sa 
chair  eft  h  lèmblable  en  tout  a  celle  des 
Moutons ,  que  les  Ours  ,  les  loups  ,  & 
les  autres  animaux  carnalliers  qui  ne  e 
repailfent  pas  de  la  forme  extérieure 
dont- elle  eft  revêtue  ,  en  font  extrême¬ 
ment  avides.  Si  la  recherchent  avec  em- 
preflement.  Or  fi  la  nature  a  pû  produire 
des  Agneaux  en  Mofcovie  ,  pourquoi  ne 
pourra-t-elle  pas  produire  des  oifeaux 
reifemblans  à  des  Canards  dans  d’autres 
endroits  ;  &  fi  les  Mofcovites ,  qui  font 
les  peuples  du  monde  les  plus  fcrupuleux 
fur  leur  abftinence ,  &  fur  leurs  jeunes, 
ne  font  point  de  difficulté  de  manger 
leurs  Agneaux  pendant  leur  careme  > 
pourquoi  trouveroit-on  mauvais  que  les 
autres  Chrétiens  mangent  des  Macreu- 
fes  dans  le  leur  ?  On  peut  croire  qu'il 
ne  manquoit  pas  de  me  citer  les  autheurs 
où  il  avoir  lù  ce  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ;  car  fur  cet  article  il  ne  tarifloit 
point ,  &  je  croi  qu’il  en  avoit  une  le- 
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Jtnde  aufli  lohguç  que  les  Litanies  des 
Saints ,  c  eft  dommage  que  je  ne  les  ai  pas 
tous  retenus  :  voici  ceux  que  ma  mémoi- 
re  me  fournir.  Olearius  dans  fi  relation 
de  Mofcovie  ;  Delrio  dans  ces  recherches 
magiques  ;  Vincent  de .  Bou  rgo^ne  Evè 
que  de  Beauvais  Religieux  ûominiquain, 
firedicateur.  &  Confeffeur  de  Saint  Louis 
dans  Ion  miroir  Hiftorique  ;  Olaus  Ma- 
gnus  dans  fon  hiftoire  du  -Septentrion  ; 

’n  ,econf  dar|s  &n  Hiftoire  de  l'Europe; 
QiLeiins  dans  la  défeription  de  l’Eccllb  * 
Turmenus  ,  Scaliger  ,  Cardan  ,  Porta  * 
ePere  Rucher  Aldrouan  ,  Maginus 
Dod-eur  en  medicine  dans  fon  Trafté  de 
^o.ucn  arvorea  ;  Ie  Pere  Briet  Tefuite 
dans  fes  Merveilles  d’Eeofîe  ,  &  ure 
infinité  d'autres  que  je  ne  rapporte  pas 
1C1>  dc  Peur  d'ennuïer  le  Leôeur  ;  fit 


compter  la  pofleffion  où  l’on  eft  depuis 
cinq  ou  nx  cens  ans  ,  &  peut-être  da¬ 
vantage  ,  de :  manger  ces  oifeaux  en  carê¬ 
me,  ce  qui,fel0n  1  ui,n'étoit  pas  feulement 
prepige  en  fa  faveur,  mais  une  rai- 
j.ondes  plus  cou  vainquantes,  puifâu'elle 
•toit  appmee  fur  le  confentement  unani- 
ne  de  tant  d’Autheurs  célébrés  de  tou- 
'«  les  efpeces  que  l’on,  peut  defirer. 

,  11  eft  C0I„lftal“  <3«e  fi  la  multitude  des 
«nains ,  dont  le  rapport  eft  uniforme 
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r^nd  une  chofe  croiable  ,  il  n’y  a  «en  4- 
plus  certain  que  l’origine_des  Macfeufo 

telle  que  le  Capitaine  Thuillier  me  a 
voulok  perfuader ,  &  que  panme  fuite 
neceffaire  rien  n'étoit  mieux  fonde  T 
h  polTeflion  oh  l’on  etoit  depuis  tant  de 

fiécles  d'en  manger  en  care‘ne-,.ffi  ké 

Il  v  avoit  encore  moins  de  difficulté 

touchant  l’Agneau  de  Mo‘«,VI=  :1Up'_ 
nofé  qu’il  fdt  réellement  tel  qu  Ole. 
lius  hi  décrit  ,  dont  cependant  )t  n  a 
garde  de  convenir,  &  cela  pour  dea  bon¬ 
nes  raifons.  Son  origine  etoit  certaine , 
on  voïoit  mettre  fa  graine  en  terre  ,  on 
la  voïoit  germer  &  pouffer  ce  fruit  ext 
traordinaire  ;  mais  ildemeuroit  toujours 
attaché  à  la  racine  qui  l’avoit  produit,  & 
«  s’avifoit  point  de  faire  des  voiages  de 
quatre  ou  ci^  cens  lieiies  ,  |çmr^lçî 
feire  prendre  dans  des  pais  éloignez  de 
chez  Li,&  y  exciter  des  querelles  entre 
le,  Cavités  &  les  Médecin*  ,  comme 
font  ces  impertinens  oifeaux  d^rbres,  que 
nous  appelions  Macreufes ,  Pilets  ,  Ble- 
ris  &  autres  femblables  auxquels  nos 
’  voifms  ont  donné  encore  ;d’^^s  noms, 
chacun  félon  la  propriété  ^  fa  langue, 

l’avanture  qui  les  a  fait  trouv  ,  q 

que  chofe  de  particulier  qu’ils  ont  remat- 
nué  en  eux. 


étoit  pardonnable ,  &  que  les  fables  que 
tantd'Autheurs  graves  avoient  débité  ïiir 
ce  fujet  ,  rendoient  excüfables  ceux  qui 
y  ajoutoient  foi  j  lans  le  donner  la  peine 
d'approfondir  comme  ils  aüroient  du  faire 
cette  matière  avant  d'y  donner  une  croian- 


comme  inacceffibîes  3  où  ces  oifeaux  pre- 
noient  naillànce  ,  &c  que  refpe étant  les 
grands  noms  de  tant  d’Autheurs  ,  qui  di~ 
loient  tous  la  même  choie,  il  iemble  qu'il 
y  auroit  eu  quelque  lorte  de  témérité  d'ea 
douter  ;  mais  il  faut  avoiier  qu'il  tu 'y  a 
plus  à  prefent  d'excufe ,  &  que  ce  n'eft 
plus  qu'un  entêtement  ridicule  qui  leur 
lait  foûtenir  une  erreur  ,  dont  ils  doivent 
être  entièrement  delabufez  s  &  cela  uni¬ 
quement  pour  pouvoir  étouffer  les  re¬ 
mords  de  leur  conlcience  qui  s'élève  con¬ 
tre  eux,  &  qui  leur  reproche  qu  •ils  agif- 
lent  contre  leurs  propres  lumières  ,  en 
Soutenant  que  les  Macreulês  lont  les  fruits 


de  certains  arbres ,  ou  des  in  le  êtes  nez 
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17Q?.  de  la  pourriture  des  vieux  bois  de  navi¬ 
res.  Trop  de  gens  ont  vu  ces  oifeaux 
pondre  *  couver  leurs  œufs  3  &  élever 
leurs  petits  ,  pour  pouvoir  douter  de  l’o¬ 
rigine  des  Macreufes  ;  toutes  les  relations 
des  voiages  du  Nord  fcnt  pleines  de  cette 
vérité  j  &  il  le  Capitaine  Thuillier  avoit 
autant  voiagédans  ces  païs-là,  qu’il  avoit 
fait  dans  1* Amérique  qui  eft  entre  les 
deux  Tropiques,,  je  fuis  certain  qu’il  n’au- 
roit  pas  ioûtenu  la  production  fabuleufe 
de  ces  oi féaux  d’arbres  auili  vivement 
qu’il  le  failoit. 

D’ailleurs  il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
le  monde  ait  été  dans  les  mêmes  fend- 
mens  fur  les  Macreules,  &  qu’avant  mê¬ 
me  les  voiages  des  Hollandois  dans  le 
Nord  3  il  n’y  ait  pas  eu  des  gens  allez 
£àg es  pour  douter  de  ce  qu’on  debitoit  de 
ces  oiieaux.  On  trouve  un  grand  nombre 
d’Autheurs  de  toute  elpece  comtempo- 
rains  de  ceux  que  je  viens  de  rapporter 
qui  ont  écrit  tout  autrement  j  &  fi  le 
Capitaine  Thuillier  me  citoit  des  Âu- 
theurs  graves,  pour  ioutenir  ion  opinion, 
je  ne  manquois  pas  de  lui  en  oppofer 
d’autres  de  pareil  caraétere ,  &  de  mê¬ 
mes  poids  que  les  liens.,  qui  avaient  parle 
des  Macreui.es  d’une  maniéré  bien  oppo- 
fée:  par  exemple,  Albert  le  Çrand  Reli- 
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gieux  de  mon  Ordre  3  &  Evêque  de  Ra-  1703 , 
tisbonne  5  après  avoir  rapporté  dans  lé 
13.  Chapitre  de  fon  Hiftoire  des  Ani¬ 
maux  ,  ce  que  le  vulgaire  croïoit  des 
Macreufes  5  dit  poiitivernent  qu’il  eft 
faux  que  perforine  n'ait  vu  ces  oifeaux 
ondre  5  Sccpuver  leurs  œufs  3  puifque 
ui  même  eft  témoin  ^  &£  beaucoup  d'au* 
très  gens  avec  lui ,  que  ces  oifeaux  pon¬ 
dent  ,  couvent  leurs  œufs  5  ëc  élevent 
leurs  petits  comme  les  autres  oifeaux  j 
d  ou  il  conclut  que  c’eff  très- mal  à  pro¬ 
pos  qu’on  les  appelle  Canards  d'arbres* 

&  qu'on  les  regarde  comme  les  fruits  de 
certains  arbres  qui  croiffent  fur  les  riva¬ 
ges  Septentrionaux  .de  i'Ecoffè  3  ou  des 
productions  de  la  pourriture  de  quelques 
vieux  bois  ;  &  afin  qu'on  ne  puiffe  pas 
dire  que  c'efl  de  quelque  autre  efpece 
d’oifeau  que  ce  fçavant  Evêque  parle  s 
il  ne  faut  que  lire  la  defcription  qu'il  en 
fait  ^  pour  y  reconnoître  au  fil- tôt  les  Ma¬ 
creufes  qu’il  y  dépeint  d'une  maniéré  qui 
ne  convient  qu'à  elles  feules  *  ëc  point 
du  tout  à  d'autres  oifeaux. 

Charles  Clufius  dans  le  Supplément 
de  fes  Exotiques^  apres  avoir  fait  une  def¬ 
cription  exaàe  des  Macreufes  *  &  rap¬ 
porté  les  noms  differens  que  les  Ecofîois 
ëc  les  Anglois  leur  donnent  dit  que 
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1705.  tout  ce  que  Je  vulgaire  a  débité  ou  cm 
fur  l'origine  de  ces  oiieaux  ed  une  fable 
toute  pure  ,  inventée  par  ceux  qui  en 
vouloient  parler  là  ns  les  connoître  j  qu’à 
la  vérité  on  a  été  très-long-tems  fans  en 
rien  fcavoir  de  polîtif  ,  parce  que  les 
Cotes  Septentrionales  de  l’Ecofle  ,  les 
ï fies  Orcades  j  8c  autres  lieux  plus  voi¬ 
sins  du  Pôle  n’étoient  fréquentez  de  per- 
fonne  3  mais  qu'on  devoit  être  defàbufié 
de  ces  vieilles  erreurs  depuis  l’année  1 569. 
que  les  Hollandois  aiant  fiait  plulîeurs 
voiages  dans  ces  Ides  peu  connues  3  à  la 
nouvelle  Zemble  ,  8c  au-delà  du  détroit 
de  Nallau  ,  ont  trouvé  une  multitude 
prefque  infinie  de  ces  oifeaux,  qui  cou- 
‘  voient  leurs  œufs  ÿ  8c  éle voient  leurs 
petits  fur  des  Rochers  8c  des  Ides  de  fier¬ 
tés'  8c  déniés  y  ou  personne  n'avoit  en¬ 
core  jamais  mis  le  pr  d. 

Gérard  de  Wert  fameux  Pilote  d’Arn- 
derdam  dit  la  même  chofe  dans  fa  rela*- 
tiondu  voiage  qu’il  avoit  entrepris,  pour 
trouver  le  chemin  de  la  Chine  par  le 
Nord.  Il  rapporte  qu'ils  trouvèrent  une 
quantité  incroiabîe  de  ces  oi féaux  qui 
cou  voient  leurs  œufs  fur  des  Ides  defier- 
tes  ,  8c  qui  étoient  tellement  attachez  à 
leurs  nids  ,  qu'ils  ne  s'en  votaient  point* 
fie  contentoient  de  crier  lorfqiron  les 
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Voulait:  prendre,  ou  leur  faire  abandonner  T70I 
leurs  œufs.  Ces  Iiîes  font  au-delà  du  80- 
degré  de  latitude  Septentrionale  ,  ôc  ne 
font  habitées  de  perfonne  ;  les  Macreu- 
fes  s'y  retirent  pendant  que  le  froid  y 
eh  moins  rigoureux  ,  y  pondent  ôc  y  cle— 
vent  leurs  petits  ,  ôc  defoendent  vers 
les  parties  plus  méridionales  de  1  Europe;, 
lorfque  les  neiges  ôc  les  froids  exceflifs 
les  empêchent  de  trouver  leur  nourri¬ 
ture  dans  les  païs  où  elles  font  nées. 

J'ennuierois  mon  Lecteur  fi  je  rappor¬ 
tais  ici  les  Autheurs  que  je  citoisau  Ca¬ 
pitaine  Thuillier  ;  en  voici  pourtant  un 
que  je  ne  puis  lailfer  palier:  e'efüe  même 
Vincent  de  Beauvais,  qui  dans  la  fuite  de 
fon  Miroir  Hifforique,  dit  que  s'étant 
trouvé  au  quatrième' Concile  Général  de 
Latran  fous  le  Pape  Innocent  troilîéme, 

1  ufage  des  Macreufes  en  carême  y  fut 
défendu  ;  Ôc  quoiqu'on  n'eut  pas  encore 
une  connoiifance  bien  claire ,  Sc  bien  cer¬ 
taine  de  leur  origine,  on  trouva  qu'el¬ 
les  a  voient  trop  de  rapport  avec  les  oi- 
feaux  à  peu  près  de  leur  efpecê  qu'ois 
fte  peut  pas  manger  en  carême  ,  comme? 
font  les  Oycs  ,  les  Canards ,  les  Becaf- 
fes ,  les  Sercelles  ,  Ôc  autres  fom^kble^ 
loifeaux  aquatiques,  peur  que  1 ’uiage  en 
fut  permis* 

!  N  x  * 
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De  forte  que  fi  on  a  continué  d'en  man¬ 
ger  julqu'à  p  refont ,  ce  n’a  été  qu’en  con- 
foquence  de  la  longue  polie  filon  où  l’on 
ell  *  fondée  fur  l’erreur  où  l’on  a  été  \ 
mais  que  tant  d’Autheurs  &  de  'Voia- 
geurs  ont  trop-bien  détruite,  pour  que 
-des  gens  de  bon  fens  la  puifie  encore  foû- 
tenir. 

Le  Capitaine  Thuillier  demeura  a  la 
fin  convaincu  de  la  vérité  de  l’origine 
des  Macreufos  ,  foit  par  les  témoignages 
des  Autheurs  que  je  lui  rapportai  ,  dont 
j’ai  cité  ici  une  partie ,  foit  par  les  rai- 
fons  Phifiques  que  j’y  joignis  ;  mais  le 
fcandale  que  nous  lui  donnions  aux  Ifies 
en  mangeant  des  Diables  ,  palîa  encore 
en  Europe  où  l’on ‘mange  des  Macreu¬ 
fos  ;  de  maniéré  que  je  fis  une  plaie  à 
la  confidence  délicate,  en  gu érifïant  cel¬ 
le  de  fon  efprit ,  prévenu  par  l’erreur. 
Le  remede  que  j’y  apportai  fut  de  lui 
dire  que  la  qualité  des  viandes  que  l’on 
doit  manger  en  carême ,  étant  du  ref- 
fort'de  la  pu  i  fiance  Ecciefiaftique ,  l’E*- 
glifo  qui  efi:  une  bonne  Mere ,  compa- 
tifiant  à  la  foiblelle  de  fes  Enfans^vou- 
loit  bien  fermer  les  yeux  fur  cet  abus  > 
&  îeuï  tolerer  l’ufage  d’une  viande  pafi 
iàgere  qui  efi  comme  une  manne  qui 
fupplée  fort  fou  vent  au  défout  du  poil- 
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fbfi  ,  ôc  des  autres  cltofes  dont  en  a 
coutume  de  fe  fervir  en  carême. 


CHAPITRE  Vil  h 

V  A  utheur  Va  fe  repopr  chez,  le  peur  de 
Rochefortau  petit  Cul  de  Sac.  Défcrip - 
tien  de  ce  quartier  ',  des  Arbres  appel - 
lez  Cedres  ou  Acajous  ,  des  Prunier# 
de  Monbin  y  &  autres  Arbres . 

LE  lendemain  du  départ  des  Ângîoté 
Samedi  i>  Mai  je  fus  au  réduit 
voir  le  Supérieur  de  nôtre  Million >  &c 
lui  dire  qu’aiant  un  befoin  extrême  de' 
me  repofer^  je  le  priois  de  trouver  bon 
que  j'alialfe  palier  une  quinzaine  de  jours 
chez  le  Curé  de  la  Cabefterre»  M.  de 
Rochefort  dont  j’ai  parlé  dans  un  autre 
endroit*  qui  a  voit  époufé  la  Veuve  du 
Eeur  Baudouin  3  autrefois  Cômmis  prin¬ 
cipal  de  la  Compagnie  de  1664,  aiant 
fçu  que  j’étois  à  la  Gibefterre*  m’écrivit* 
èc  me  convia  d’aller  palier  quelques 
tems  avec  lui  ;  &  pour  m’en  preiler. da¬ 
vantage  j  il  m’envoia  un  cheval.  J’y  fu$ÿ 
&  j’y  demeurai  quinze  ou  feize  jours* 
5é  je  me  remis  entièrement  des  fatigues 
que  j’avois  foufferttà  l’exception  d’un  mal 

N  Vj 
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1703.  de  gorge  j  8c  d'une  endure  aux  amigdaî- 
les  ,  qui  me  durèrent  encore  près  de  , 
trois  mois. 

L'habitation  du  heur  de  Rochefort  efl 
une  des  plus  belles  de  la  Cabefterre  de 
pîef  ap-  Guadeloupe  j  elle  fut  érigée  en  Fief 
pciié  ai-  fous  le  nom  d'Arnouville  en  16 ....  elle 
nouviüc  a  à  fept  mille  pas  de  hauteur  ,  fur 
prés  de  deux  mille  pas  de  large  ;  toutes 
les  cannes  étoient  partagées  en  quarrez 
de  cent  cinquante  pas  chacun  *  dont  les 
routes  étoient  bordées  de  petits  arbrih* 
féaux  qui  portent  cette  eipece  de  pois 
qu'on  appelle  pois  de  fept  ans  3  toutes 
ces  routes  étoient  tirées  au  cordeau  ;  8c 
comme  tout  ce  terrain  eft  fort  uni  *  du 
moins  ce  qui  étoit  en  valeur  3  cette  ha¬ 
bitation  avoit  un  air  de  propreté  qui 
faifoit  plaifîr*,  il  y  a  un  allez  gros  rui£ 
féau  qui  pâlie  environ  par  le  milieu* 
8c  une  peti  e  riviere  *  appellée  la  rivière 
du  Coin*  qui  la  fepare  des  terres  de  Saint 
Germain  que  M.  Hoiieî  a  fait  ériger  en 
Marquifàt  en  17  . .  .  fous  le  nom  de 
FMielbourg. 

Selon  toutes  les  apparences  ces  terres 
ont  été  autrefois  défrichées  *  8c  culti¬ 
vées  ou  par  les  anciens  Indiens  3  ou  par 
les  Caraïbes  qui  leur  ont  fuccedé  ;  car 
on  n'y  trouve  que  très-peu  de  gros  ar- 
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bres  *  quoique  la  terre  y  foie  bonne *  uqoil 
profonde  ôc  fraîche  y  ce  qu'on  remarque 
par  la  quantité  de  bois  dont  elle  eft  cou¬ 
verte  5  qui  font  des  bois  tendres  ,  fort 
hauts  ,  fort  droits  Ôc  fort  p reliez.  J'ai 
parcouru  tout  ce  terrain  jufqu'à  la  grande 
Riviere  à  Goyaves  qui  tombe  dans  le 
grand  Cul  de  Sac  ,  &  je  n'ai  point  trou¬ 
vé  de  lieu  dans  toutes  nos  Ifles  plus  pro¬ 
pre  à  faire  des  Cacaoyeres  que  celui-là* 

J'en  dis  ma  penfée  à  M.  de  Rochefort 
qui  l'approuva  *  &  qui  y  auroit  fait  tra¬ 
vailler  s'il  n'avoit  point  été  déjà  atteins 
de  la  maladie  dont  il  mourut  deux  ans 
apres  ;  c'étoit  la  diarhée  *  maladie  ordi¬ 
nairement  très -longue  dans  les  pair 
chauds  3  ôc  mortelle  pour  les  gens  ma¬ 
riez. 

Pour  n’être  pas  tout  à  fait  fans  rien 
faire  pendant  le  le  jour  que  je  fis  à  Ar- 
nouvilie*  je  nivelai  ôc  traçai  un-  canal  ,, 
pour  faire  palier  une  partie  de.  la  Riviere 
du  Lézard  au  travers  de  cette  habitation* 
ôc  donner  la  commodité  d'y  faire  deux 
moulins  à  eau*  ce  qui  rendroit  cette  terre 
d'un  revenu  double  ou  triple  de  ce  qu'el¬ 
le  produiToit*  de  cela  fans  beaucoup  de 
peine  Ôc  de  dépenlè.  La  Riviere  du  Lé¬ 
zard  efl  confîdc  .râble  *  fes  eaux,  font  bel¬ 
les  ôc  fort  bonnes  *  ôc  en  telle  quantité 
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1705.  qu’on  en  pourroit  prendre  deux  pieds 
cubes  fans  prefque  qu’on  s’en  apperçut* 
•Nous  apprîmes  le  10.  Juin  que  M.  Ro¬ 
bert  qui  étoit  Intendant  des  Illes  depuis 
huit  à  neuf  ans  ,  s’étoit  fervi  des  deux 
vaifieaux  de  gu  erre- qui  avoient  apporté 
nôtre  nouveau  Général ,  pour  retourner 
en  France  ou  il  étoit  appelle  ,  pour  rem¬ 
plir  l’Intendance  de  Breft  ,  à  laquelle  le 
Roi  l’avoit  nommé.  On  peut  dire  que 
ce  fut  une  véritable  perte  pour  les  Illes  ; 
il  les  avoit  gouverné  avec  une  prudence* 
nne  droiture,  &  un  delîntereffement  ad¬ 
mirable  ;  il  les  quitta  dans  leur  plus 
grand  befoin  ,  8c  au  regret  de  tous  les 
Habitans ,  dont  il  emporta  avec  lui  l’a¬ 
mour  6c  l’cftime# 

Je  revins  chez  nous  au  Bail lif  le  Mar¬ 
di  î 2.  Juin,  je  trouvai  que  nos  Peres  s’é- 
toient  logez  dans  des  cales  de  paille  qu’ils 
avoient  fait  faire  à  nôtre  habitation  du 
Marigot  *,  }’en  fis  faire  aulli  une  pour  moi.- 
Nôtre  Supérieur ,  quoique  homme  d’e£ 
prit  j  étoit  encore  trop  nouveau  d  ns  le 
païs ,  pour  pouvoir  remédier  aux  de- 
fordres  que  la  guerre  avoit  caufé  à  nds 
biens  *,  il  me  pria  de  l’aider  ,  6c  je  le' 
fis  aulîi-tôt. 

Nous  commençâmes  par  rétablir  nô4- 
tse  Poterie  >  parce  que  les  Anglois  aiasf 
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brifé  les  pots  8c  les  formes  de  toutes  les  1705* 
Sucreries  ,  ou  ils  a  voient  mis  le  pied, 
noirs  jugeâmes  que  ce  feroit  une  très- 
bonne  marchandile,  puifqu’elle  eft  abso¬ 
lument  nece flaire  pour  faire  du  Sucre 
blanc-  Je  fis  planter  quantité  de  Manioc, 

&  remettre  en  état  les  cannes  qui  avoient 
été  brûlées  ,  8c  dans  le  même  tems  je 
fis  abbatre  des  arbres  ,  8c  travailler  au 
bois  qui  étoicnt  necelîaires  ,  pour  faire 
un  Moulin  ,  8c  une  Sucrerie,  afin  de  pro¬ 
fiter  d’une  piece  de  Cannes  qui  n’a  voit 
point  été  brûlée.  Les  Charpentiers  étant 
rares  ôc  plus  chers  encore  8c  plus  im- 
pertinens  alors  qu’ils  11’étoient  avant  l’ir¬ 
ruption  des  Anglois,  je  me  mis  en  tête 
de  faire  moi-même  le  moulin  3  8c  les 
autres  bâtimens  dont  nous  avions  beSoin* 

Je  traçai  &  je  piquai  tout  le  bois,  8c  je 
lé  fis  mettre  en  œuvre  par  nos  Negres 
avec  tant  de  diligence  ,  que  neuf  fe  mai¬ 
ries  après  le  départ  des  Anglois  nous  re¬ 
commençâmes  à  faire  du  Sucre  à  notre' 

* 

Habitation  de  Marigot.  Il  fallut  après 
cela  fonger  à  rétablir  celle  du  Baiiîifo 
mais  comme  nous  y  avions  b  eioin  d’un 
moulin  à  eau,  dont. la  grande  roiie  de- 
voit  avoir  vingt-deux  pieds  de  diamètre^ 
j’allai  dans  un  lieu  appelle  le  Parc,  faire 
travailler  un  arbre  que  nos  Peies  avoient 
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«70 j.  ^it  abbatre  il  y  avoit  14,  ans  avec  la  pef- 
miilion  de  M.  Houel  ,  à  qui  ce  terrain* 
appartenoit  :  c’étoitun  Acajou  d’une  groT* 
Acajou  feur  très -confide rablc  par  le  pied  ;  on 
d'une  €n  avoit  deJa  mis  en  œuvre  les  groftes 
grofleur  branches,  qui  a  voient  porté  près  de  eiua- 
4«naire.  tre  Pieds  d  equariftage  i  il  n’et oit  refté  que 
le  tronc  de  vingt-quatre  à  vingt- cinq 
pieds  de  longueur,  dc-jprefque  quarré, 
puifqu’aiant  été  équari  félon  tout  ce  qu’il 
pou  voit  porter,  il  fe  trouva  de  huit  pieds 
quatre  pouces  d’un  fens ,  fur  neuf  pieds 
dix  pouces  de  l’autre. 

L’arbre  que  nous  appelions  Acajou 
aux  Illes  du  Vent,  eft  le  même  que  ce¬ 
lui  que  les  Eipagnoîs  appellent  Cedre 
dans  la  Terre-ferme,,  8c  dans  les  gran¬ 
des  Ifles.  Je  ne  fçai  qui  a  plus  de  raifon* 
car  je  n’ai  jamais  vu  les  Cedres  du  Li¬ 
ban,  qui  félon  les  relations  que  j’en  ai  là 
ne  relie  mblent  point  du  tout  au  Cedre 
E/pagnoI.  Le  mot  Acajou  eft  Caraibe; 
les  feuilles  de  cet  arbre  font  petites  ,  lon¬ 
gues  8c  étroites,  à  peu  prés  comme  celles 
du  Pefcher  d’Europe  *,  l’arbre  en  eft  beau¬ 
coup  chargé ,  elles  y  viennent  par  bou¬ 
quets;  elles  font  d’un  verd  pâle  ,  min¬ 
ces  ,  fou  pies  ,  fri  fées  vers  la  pointe  ,  8c 
quand  elles  font  froiffées  dans  la  main  * 
elles  rendent  une  liqueur  on&ueufe  d’une 
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©deur  de  verd  aromatique  i  l'écorce  de  iqof* 
cette  arbre  eft  épaifte  rude  ,  tailladée, 
griie  s  8c  allez  adhérente.  L'aubier  ne  le 
diftingue  prefque  pas  du  cœur  ,  il  eft  feu-4 
lement  un  peu  moins  coloré.  On  veut 
que  cette  arbre  foit  mâle  &  femelle  8c 
que  le  mâle  ioit  le  plus  rouge.  Pour  la 
bonté  je  croi  que  cela  eft  allez  égal,  quoi¬ 
qu'on  prétende  que  le  mâle  eft  un  peu 
plus  complète  ,  8c  que  par  confequent 
il  fe  travaille  plus  uniment  3  8c  plus 
facilement  que  la  femelle  ,  qui  eft  quel¬ 
quefois  un  peu  cotoneufe. 

Cet  arbre  devient  très-grand  ,  8c  cë 
que  je  viens  d'en  dire  en  eft  une  preu¬ 
ve  ;  je  dois  ajouter  qu’il  croit  fort  vite, 
quoiqu’il  lemble  rechercher  les  terres 
ponceules  8c  arides  plutôt  qne  les  bon¬ 
nes.  Il  eft  vrai  que  comme  il  étend  les 
cuiftes  ,  8c  les  racines  fort  loin  de  Ion 
tronc,  on  peut  dire  qu'il  attire  toute  la 
fubftance  de  la  terre  où  il  les  répand. 

On  emploie  cet  arbre  à  toutes  fortes  u&ged» 
d'ulàges  ,  il  réuffît  également  bien  en  l'Acajow 
tout  ;  on  en  fait  des  poutres  ,  des  che¬ 
vrons  ,  des  planches  ,  des  cloifons  ,  des 
meubles  ,  rien  n’eft  plus  beau  8c  meil¬ 
leur  j  il  eft  le  meilleur  de  tous  les  arbres 
pour  faire  des  canots  8c  des  pirogues  de 
telle  grandeur  que  l’on  veut,  capables  de 
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porter  bien  du  monde,,  &  de  faire  de  très-* 
longs  trajets  ;  outre  qu’étant  leger  & 
flottant  fur  l’eau  ^  il  met  par  là  hors  de 
danger  de  naufrage  ceux  qui  remploient 
à  cet  ufage.  Il  eh  vrai  qu’il  fe  fend  ai* 
lement  ;  mais  on  remedie  à  cet  inconvé¬ 
nient,  en  garnifant  le  dedans  des  canots 
avec  des  courbes  3  8c  ferrant  fesdeux  ex- 
trémitez  avec  quelques  bandes  de  fer. 
On  y  remarque  encore  deux  qualités 
très-ehimables  ;  il  a  une  odeur  des  plus 
agréables  ,  8c  on  prétend  qu’il  eh  inccr- 
ruptible.  Je  ne  voudrois  pas  affurer  tout 
à  fait  qu’il  a  cette  derniere  qualité  bien 
que  j  ai  des  raiions  convainquantes  de  fa 
très-longue  durée.  Quoiqu’il  en  ioit ,  ce 
qui  lui  peut  procurer  cette  efpece  d’in* 
corruptibilité  3  eh  qu’il  eh  rempli  d’une 
humeur  gomeufe3  très-acre.,  &  très-ame- 
re  a  qui  empêche  les  vers  &  les  poux  de 
bois  de  l’attaquer  ,,  8c  qui  produit  le  mê¬ 
me  effet  fur  les  viandes  qu’on  fait  cuire 
au  feU  y  compofe  de  ce  bois  3  que  le  bois 
amer  9  dont  j’ai  parlé  au  commencement 
de  ces  mémoires. 

A  l’égard  de  là  bonne  odeur  5  il  faut 
attendre  qu’il  foit  bien  fec  ,,  pour  en 
jouir  ;  car  quand  on  le  coupe  3  8c  jufqu’à 
ce  que  toute  fon  humidité  foit  difîîpée  > 
il  a  la  plus  mauvaifè  >  &  la  plus  dégou- 
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tante  odeur  qui  ioit  au  monde.  On  dit  iqo$<> 
que  le  bois  de  Sainte  Lucie  ,  dont  on  fait 
des  ouvrages  fi  eftimez  ,  à  caufè  de  leur 
bonne  odeur  ,  fent  extrêmement  mau¬ 
vais  quand  on  le  coupe,  &  jufqu’à  ce 
qu’il  îoit  entièrement  fec.  Je  n’ai  jamais 
vu  cet  arbre  fur  pied  ;  mais  j’en  ai  trou¬ 
vé  à  la  Martinique,  qui  pour  le  grain 
Sc  la  couleur  étoient  tout- à-fait  fembla- 
bîes  au  bois  de  Sainte  Lucie  :  on  les  ap¬ 
pel  loit  Bois  de  Merde  ;  ils  viennent  pour  Boîs  de 
l’ordinaire  dans  des  lieux  pierreux  ôc  Merdc* 
fleriles,  comme  font  les  Ides  Sc  les  Fa- 
lai  fes  far  les  bords  de  la  mer.  Quand  on 
coupe  cet  arbre  ,  ou  qu’on  le  travaille 
étant  frais  coupé,  il  rend  une  odeur  de 
matière  fecale  infupportabie  ;  mais  à 
mefùre  qu’il  féche  ou  de  lui  meme , 
étant  coupé  6c  mis  à  couvert,  ou  par  ar¬ 
tifice  ,  étant  mis  dans  une  étuve,  il  perd 
cette  mauvaife  odeur  ,  &  en  prend  une 
qui  ne  differt  point  de  celle  du  bois  de 
Sainte  Lucie.  Cette  arbre  ne  devient  ja¬ 
mais  bien  gros,  je  n’en  ai  point  vu  qui 
arrivât  à  un  pied  de  diamètre  ;  fon  écorce 
eft  noirâtre  ôc  rude  ,  parce  qu’elle  eft 
remplie  d’une  infinité  de  petites  hachu¬ 
res  -,  quoiqu’elle  paroi  lie  allez  féche,  elle 
ne  laide  pas  de  rendre  une  liqueur  olea- 
gineulè  quand  on  la  coupe  ,  qui  efi:  amere 
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ijQj.  3c  de  fort  mauvaife  odeur.  La  feuille  ds? 
cet  arbre  eft  ronde  ,  peu  épailïe  ,  ferme  , 
féche  6c  caftante  ;  l'arbre  en  eft  beaucoup 
couvert  ,  elle  eft  d'un  verd  brun,  tache¬ 
tée  dé  petits  points  rouges  3c  blancs  ; 
ce  bois  étant  mis  au  feu  quand  il  eft  verd* 
exhale  une  grande  puanteur  ,  3c  la  corn- 
m unique  aux  viandes  que  l'on  fait  cuire 
à  ià  chaleur.  Quand  on  en  peut  glilTer 
quelque  éclat  dans  la  poche  de  quelque- 
nouveau  venu  ,  on  eft  fur  de  fe  bien  di¬ 
vertir  à  fes  dépens* 

Pour  revenir  au  bois  d’Acajou  otï 
Cedre  que  je  fis  travailler  *  ce  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l’Acajou  à  fruit 
dont  j'ai  parlé  dans  un  autre  endroit  ; 
quoiqu’il  y  eut  quatorze  ans  qu'il  fut  ab- 
batu  j  il  étoit  dans  un  lieu  fi  frais  i 
3c  fi  humide  ,  qite  je  le  trouvai  encore 
tout  verd  ,  3c  d'aufîi  mauvailé  odeur  que 
s'il  n’a  voit  été  abbatu  que  depuis  24.  heu¬ 
res.  Je  fus  obligé  de  faire  fouder  deux 
harpons  l'un  au  bout  de  l'autre,  3c  apres 
avoir  fait  une  entaille  de  chaque  côté  avec 
la  hache ,  pour  foulage  r  le  harpon  ,  je 
le  fis  couper  de  la  longueur  qui  m 'étoit 
neceftàire  i  je  fis  gliiïer  les  billes  pour 
les  refendre  fiir  des  queues  proportion¬ 
nées  au  poids  qu'elles  dévoient  foutenir, 
Ô€  je  fis  creufer  une  folle  par  deftous  * 
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pour  placer  les  Scieurs  ,  après  avoir  fait 
ïo ucier  deux  iciesbout  à  bg$it.  Je  fus  auffi 
obligé  d'y  emploier  quatre  hommes,  deux 
delfus  Sc  deux  delïous  i  &  afin  de  hâter 
l'ouvrage ,  je  les  faiiôis  relaïer  d'heure 
en  heure.  Ce  fut  ainfi  que  je  vins  à  bout 
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nous  avions  alors  befoin. 

*  *  *  Æ 

Mais  quoique  cet  arbre  fut  très-beau, 
ce  n'étoit  encore  rien  en  comparaifon  d'un 
autre  de  la  même  e/pece  qui  étoit  lur  no? 
tre  Habitation  du  Marigot  dans  les  corn- 
mencemens  que  nos  Peres  s'y  établirent! 
j'en  ai  vu  les  racines  ,  &c  quelques  veA 
tiges  du  tronc  qui  m'ont  fait  juger  de  fa 
prodigieufegrolfeur  ;  cette  arbre  futcaufe 
d'un  procès  qui  a  eu  de  grandes  fuites, 
entre  M.  Hoiiel  &  nos  Peres.  Je  croi  en 
*voir  parlé  dans  un  autre  endroit. 

Le  tronc  &  les  groffes  branches  de 
l’Acajou  jettent  de  tems  en  tems  des  gru¬ 
meaux  d’uïie  gomme  claire  ,  nette  ôc 
tranfparente ,  qui  durcilfent  à  l'air  :  on 
l'emploie  aux  mêmes  ufages  que  la  gom¬ 
me  Arabique  ,  &  fi  on  vouloit  fe  don- 
lier  la  peine  d'incifèr  ces  arbres  ,  on  en 
fcireroit  une  quantité  confiderable. 

La  gomme  d' Acajou  'me  fait  fou venil 
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d'une  autre  efpece  de  gomme  ,  dont  j’ati- 
rois  dû  parlera  ns  mon  Traité  du  Su¬ 
cre  au  troiféme  Tome  de  ces  mémoires 
en  parlant  de  l’arbre  dont  on  le  fcrt 
pour  faire  les  douves  des  banques.  Cet 
arbre  que  les  Negres  nomment  bois  à  Ba¬ 
nque  ,  s’appelle  chez  les  Sçavans  de 
nos  Ides  Sucrier  de  montagne  j  il  don¬ 
ne  ou  de  lui-même  en  certaine  làilon  de 
l’année.,  ou  quand  il  elt  incifé,  une  gom¬ 
me  qui  d’abord  eh  liquide  ,  8c  claire 
comme  le  baulme  de  Copau  recent  ,  8c 
qui  dans  la  fuite  s’épaiüit  3  fe  durcit,  8c 
devient  d’une  çou  eur  grife,un  peu  graffe3 
avec  une  odeur  de  verd  aromatique  allez 
agréable  ;  on  l’appelle  à  Saint  Dorningue 
baulme  à  Cochon  *,  c’elf  le  hazard  qui  l’a 
fait  découvrir.  Un  Chalfeur  aiant  bleffé 
un  Sanglier  ou  Cochon  Maron  ,  vit  que 
cet  animal  s’arrêta  auprès  d’un  Sucrier 
de  montagne  ,  8c  que  l’aiant  entamé  avec 
fes  crocs  ou  défenfes  ,  il  y  frottoir  là 
plaie  ,  &  y  recevoit  la  liqueur  qui  en' 
decouloit.  Après  qu’il  eut  tiré  un  fé¬ 
cond  coup,  8c  abbatu  la  bête  ,  il  exa¬ 
mina  plus  attentivement  ce  que  le  Co¬ 
chon  avoit  fait ,  8c  vit  qu’il  avoir  la  pre¬ 
mière  plaie  toute  baignée  de  la  liqueur 
qui  étoit  lortie  de  l’arbre  ,  ce  qui  lui 
perfuada  que  ç’étoit  un  baulme*  dont  on 
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Savait  point*,  encore  eu  de  connoiflànce.  TîoZ 
Il  en  éprouva  (ur  le  champ  la  vertu  fur 
un  de  Tes  chiens  qui  avoit  reçu  un  grand 
coup  de  dent  de  Sanglier  à  la  cuiife  :  il 
frotta  la  plaie  de  ion  chien  avec  la  li¬ 
queur  qui  continuoit  de  fortir  de  Parbr* 
par  les  entailles  que  le  Sanglier  y  avoir 
Fait ,  8c  fans  autre  appreil  il  eut  Je  plai- 
hr  de  voir  ion  chien  parfaitement  guéri 
en  moins  de  vingt-quatre  heures.  On 
reconnut  par  là  d'où  venaient  des  citra- 
cices  coniiderables  que  Pon  trouvoit  fur 
des  Cochons  Adarons  beaucoup  mieu^; 
guéries  8c  coniblidéesj  que  ii  011  les  avoir 
mis  entre  les  mains  des  Chirurgiens, 
Diverfes  expériences  que  Pon  a  fait  de 
ce-baulme  en  ont  confirmé  la  bonté;  de 
forte  qu'on  s’en  fert  avec  autant  de  fuc- 
jces  que  du  baulme  du  Pérou  ^  8c  de 
Pbufe  de  Copaü.  On  a  même  remarqué 
iqu'il  étoit  excellent  pour  les  ulcérés  ;  il 
îles  mondifie  3  fait  tomber  la  chair  gâtée a 
&  les  guérit  parfaitement. 

Il  faut  obferver  que  toutes  les  huiles , 
baulmes  5  ou  autres  cho fes  onétueu les  , 
fe  doivent  applique;  auiîi  chaudes  que  Romar. 
le  malade  ou  bielle  le  peut  fouifrir  fans  lPe  fu* 
pn  être  brûlé  ;  8c  que  toutes  celles  qui  «non* 
iont  compofées  3  &  où  il  eil  entré  de  defBauI’ 

•  eau  de  vie  9  ou  autre  liqueur  ipiritueu- 
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fe,  fe  doivent  appliquer  fspides  ,  après 
que  la  partie  a  été  échaudée  par  des  fri¬ 
rions  faites  ou  ayec  les  mains  ou  avec 
des  linges  ou  étoffes  chaudes  ,  pour  ou¬ 
vrir  les  pores,  &  préparer  l'entrée  aux 
elprits  ,  dont  le  rernede  ed  imprégné. 

Nous  avons  dans  toute  1* Amérique 
un  arbre  qui  approche  fi  fort  de  l'Acajou, 
que  bien  dens  gens  s'y  trompent ,  &  les 
prennent  facilement  l’un  pour  l’autre  : 
on  l’appelle  Monbin  ;  c’ed  une  efpece  de 
Prunier  qui  devient  fort  gros,  fort  grand, 
fort  brançhu  ,  &  fort  chargé  de  feuilles» 
On  le  met  dans  les  Savannes  ,  pour  don¬ 
ner  de  l’ombre  aux  bediaux  ,  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour.  Toute  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  de  fa  feiiille  à  celle  de 
l’Acajou,  ed  qu’elle  ed  tant- foit- peu  plus 
grande ,  plus  épaifle  &  moins  frifée  j  fon 
écorce  ed  aufli  plus  épaiffe  ôc  plus  cre- 
vaffée,  il  porte  deux  fois  l’année  des  bou? 
quets  de  petites  Heurs  jaunes ,  dont  le 
calice  ed  compofé  de  fîx  feiiilles  ovalles 

6  pointues  par  les  deux  bouts  ,  avec 
quelques  étamines  rougeâtres ,  qui  en¬ 
vironnent  un  pidiile  de  même  couleur, 
qui  fe  change  en  un  fruit  de  la  figure  à 
peu  près  d’une  Prune  de  Sainte  Cathe¬ 
rine.  Ces  fruits  font  extrêmement  verds 
êc  âcres  avant  leur  parfaite  maturité  > 
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mais  quand  iis  y  font  parvenus  ,  cette 
couleur  change  ,  ils  deviennent  rougeâ¬ 
tres  du  côté  qui  eft  expofé  au  Soleil  & 
jaunes  de  l’autre  côté.  Ils  ont  alors’un 
goût  aigrelet,  un  peu  aromatique  &doux 
qui  n’eft  pas  defagréable  ;  mais  ils  ont  un 
Hoyau  h  déméfurément  gros  ,  qu’il  relie 
très-peu  d’efpace  entre  lui  &  la  peau,  Sc 
par  conséquent  peu  de  chair.  Les  enfans 
f  généralement  tous  les  Creolies  ,  c’eft- 
a-dire,  tous  ceux  qui  font  nez  aux  Illes 
“  mangent  avec  plaifir.  On  lâche  les 
Cochons  dans  les  endroits  où  il  y  a  beau¬ 
coup  de  ces  arbres  ,  afin  qu’ils  ramaffent 
les  fruits  qui  tombent  ,  ce  qui  les  en¬ 
graine  a  merveilles.  On  Ce  fert  de  ce  fruit 
pour  faire  de  la  Marmelade  ,  &  une  ef- 

i  l’e.Ce  de  Se!c'e  °iui  eft  très-faine  &  très- 
!  rejoiiiftante  ;  on  en  donne  aux  malades 
pour  leur  exciter  l’appetit. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc  &  fikf- 
(eux  ,  &  Ce  gâte  fort  aifément  ;  je  ne  l’ai 

!  ia™.als  Yu  emploier  à  d’autre  ufage  qu’à 
brûler  ,  faute  d’autre  ;  on  en  fait  quelque¬ 
fois  du  douvain  ,  lorfqu’jl  eft  d’une  ?rof- 
feur  confiderable -,  je  croi  qu’on  les  po"r. 

;  toit  emploïer  à  faire  des  canots  ,  auffi- 
j  bien  que  le  Poirier  &le  Cotonier  roture. 

On  dit  qu’il  y  a  une  infinité  dé  ces 
arbres  dans  la  Terre-ferme.  T’en  ai  vu 
Terne  fr  L  ,  0 
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beaucoup  à  Saint  Domingue  qui  étoienl 
très-gros  ,  8c  dont  les  fruits  avoient 
autli  beaucoup  plus  de  chair  ,  8c  çtoient 
de  meilleur  goût  qu’aux  Ifles  du  Vent.  1 

On  voit  à  Saint  Domingue  8c  dan$ 
quelques  endroits  des  Ifles  du  Vent  un  | 
arbre  qui  reffemble  beaucoup  au  Chene 
yerd  j  quoiqu’il  foit  dur  il  vient  allez  vite, 

8ç  brave  le  vent  8c  l’air  marin  ,  qui  eft 
f\  contraire  à  tous  les  autres  arbres.  Le 
bois  eft  brun  3  il  a  le  grain  fin ,  les  fibres 
longues  8ç  preffées  ^  on  en  fait  des  plan¬ 
ches  ,  des  membres  3  8c  du  bordage  pour 
les  vaiffeaux  car  outre  qu’il  eft  aflfez  1er 
ger  ?  8c  qu’il  retient  bien  le  cloud  ,  on 
a  remarque  que  les  Vers  Marins  ,  qui 
gâtent  tous  les  bois  d’Europe  #  ne  s’atta¬ 
quent  point  à  celui-ci  >  on  en  peut  faire 
des  avenues  devant  les  maifons,  qui  our 
tre  l’agrément  qu’elles  y  donneroient, 
feroient  encore  d’une  grande  utilité  s 
quand  on  le  trouve  dans  un  befoin  prêt- 
faut  de  bois  de  Charpente. 

M.  Auger  qui  avoit  reçu  fes  provi- 
fions  pour  le  Gouvernement  de  Pille  de 
la  Tortue  a  8c  Côte  Saint  Domingue , 
partit  à  la  fin  du  mois  de  Septembre  , 
pour  aller  prendre  pofteflion  de  fon  nour 
veau  Gouvernement  j  il  vendit  aux  Peres 
Jeftiites  ,  aux  Religieux  de  la  Çharite, 
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&  a  quelques  particuliers  les  Terres 
d’Hoiielmont  &  de  Bifdari  qu’il  avoir 
acquifes  de  M.  Hincelin.  En  attendant 
s  que  le  Roi  lui  eut  nommé  un  Succedeur, 
îe  iîeur  de  Bois-fermé  Gouverneur  de 
l  lile  de  Marie  galante ,  qui  n’avoit  rien 
a  faire  3  fut  envoié  pour  commander  à 
la  Guadeloupe ,  jufqu’à  ce  que  M.  de  la 
|  Malmaifon  eut  reçu  les  providons  de  ce 
Gouvernement. 


CHAPITRE  IX. 

Changement  qui  arrivent  dans  la  Mijfiott 
des  jacobins . 

U  Attheur  retourne  a  la  Martinique  3  & 
efi  chargé  du  foin  du  temporel . 

I  L  arriva  dans  ce  meme  tems  du  chan- 
.  gement  dans  nos  Millions.  Le  Pere 
Cabaffon  qui  en  étoit  Supérieur  Général 
depuis  quatre  ans  ,  &  qui  fe  flatoit  d’ê¬ 
tre  continue  dans  fon  pofèe  ,  encore  pour 
quatre  autres  années  ,  fut  furpris  d’ap¬ 
prendre  que  le  Général  de  tout  nôtre 
ordre  avoit  nommé  à  cette  Charge  le  Pere 
Jacques  Bedarides  ,  un  de  nos  Million¬ 
naires*  Nos  Anciens  trouvoient  qu’il 
étoit  encore  un  peu  jeune  ,  quoiqu’il 
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eut  trente-cinq  ans ,  comme  s’il  en  fa  °b 
moins  pour  être  Eveque  ,  que  pour  e 
Chef  d’une  Million  :  Mais  ce  defaut  vrai 
ou  prétendu  d’âge  ,  étoit  recompenle  pat 
un  vrai  mérité  ,  &  par  des  quahtez  qui 
le  rendoient  digne  d’une  Charge  beau-tf 
coup  plus  importante.  Il  étoit  bon  Théo¬ 
logien  »  Sc  bon  Prédicateur  s  il  etoit  tort 
fage  &  fort  modéré ,  ami  du  confeil,  d  u- 
ne  vie  exemplaire  ,  &  d’une  grande  exac¬ 
titude  à  remplir  fes  devoirs ,  &  a  les  faire 
remplir  aux  autres.  Il  m’écrivit  aulli-to 
qu’il  eut  pris  poffellion  de  fon  emploi , 
&  me  marqua  qu’il  avoir  befoin  de  mol  ■ 
i  la  Martinique  ,  pour  achever  notre 
nouveau  bâtiment ,  &  remédier  a  la  cou¬ 
verture  de  plomp  ,  que  la  violence  de  3 
chaleur  du  Soleil  avoit  ouverte  <5?  creyee 
de  tous  cotez  ;  ce  qui  avoit  oblige  nos 
Religieux  de  fe  retirer  dans  l’ancieg: 

Couvent. 

Te  partis  de  la  Guadeloupe  le  Me rcrc- 
di  3.  Octobre.  La  barque  °U  J  et0is 
s’arrêta  deux  jours  au  Carbet  de  Mada¬ 
me  Ouvunard  ,  à  qui  il  fallut  promet¬ 
tre  que  le  Pere  Beaumont ,  mort  depuis 
plus  de  trente  ans ,  reviendrait  bien-tol 
demeurer  avec  fes  bons  Com  peres  •  ca|! 
de  vouloir  leur  perfuader  qu’U  eft  mort, 
g’efj:  battre  Pair  ; .  .ils.  ne  l’ont  pas.  vu 
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hidrt  ,  St  il  leur  a  promis  de  revenir*, 
ils  fe  le  diront  les  uns  aux  autres  ,  St 
d’ici  à  deux  ou  trois  cens  ans  5  ce  fera 
toujours  la  même  chofe.  Nous  bûmes 
tous  joïeufement  à  fa  (ante  St  a  fon  re¬ 
tour.  Je  paffai  ces  deux  jours  a  la  c  halle 
&  à  la  pêche  -,  St  comme  j 'et ois  en  bon¬ 
ne  compagnie  *  je  ne  m’ennuiai  point 
du  tout. 

*  J’arrivai  à  la  Martinique  le  Samedi  au 
foir  6.  Octobre  j  j’appris  en  mettant 
pied  à  terre  ,  que  nos  Peres  m’avoient 
elû  Procureur  Syndic  de  la  Million.  Cette 
nouvelle  m’affligea  beaucoup',  St  fi  j’eulfe 
trouvé  dans  le  moment  une  occafion  , 
je  m’en  ferois  retourné  à  la  Guadeloupe, 
où  j’aurois  mieux  aimé  de  fervir  une  Pa¬ 
reille  telle  qu’elle  eut  pu  être  ,  que  de 
m’engager  dans  ces  fortes  d’embarras  » 
fçachant  d’ailleurs  que  nôtre  maifon  étoit 
chargée  de  dettes  ,  St  notre  Habitation 
fort  en  defordre. 

Le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
étoit  à  la  Cabellerre  ,  on  l’envoia  aver¬ 
tir  de  mon  arrivée  ,  St  que  je  ne  voulois 
point  du  tout  entendre  parler  d’êtré  Syn¬ 
dic.  Il  vint  aulïî-tôt ,  St  fçut  fi  bien  me 
tourner  ,  qu’il  arracha  mon  confente- 
ment  •,  mais  avant  d’aller  à  notre  Habi¬ 
tation  du  fond  Saint  Jaques  a  la  Cabef- 
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terre  ,  il  voulut  que  je  l'accompagnaffe  ' 
au  Fort  Roial ,  où  il  alloit  voir  M.  de 
Machault  Gouverneur  Général  des  Ifles. 
Je  connoillois  ce  Général  8c  la  famille  ,  ; 
je  Pavois  vu  en  1701.  à  la  Martinique, 
loïfqu'il  commandoit  un  vaifleau  de  l'ef- 
cadre  de  M.  de  Chateau-Renaut;  8c  com¬ 
me  il  avoit  deux  Sœurs  Religieufes  de 
nôtre  Ordre  à  Poilly  ,  nous  avions  lieu 
d'elperer  qu'il  protegeroit  nos  Million-  1 
naires  dans  les  occasions  où  ils  auroient  “ 
beioin  de  ion  pouvoir.  Il  eft  certain  que 
cela  auroit  été  ainii  ;  car  c'étoit  un  hom¬ 
me  d'une  très-grande  pieté,  quifrequen- 
toit  les  Sacremens  ,  qui  donnoit  beaucoup 
de  tems  à  l'oraifon  mentale,  qui  lifoit 
afliduement  l’Ecriture  ,  8c  qui  le  failoit 
un  plaifir  d'en  parler,  8c  de  l’expliquer 
à  tous  ceux  qui  venoient  chez  lui  :  mais 
il  avoit  eu  le  malheur  de  le  laifler  pré¬ 
venir  contre  tous  les  Religieux  d’une 
maniéré  extraordinaire  >  8c  comme  les 
gens  qui  font  profeflion  d'être  dévots,  ne 
reviennent  prefque  jamais  des  im prenions 
qu’ils  ont  une  fois  prifes  ,  les  Religieux 
qui  font  établis  aux  Ifles ,  làns  en  ex¬ 
cepter  aucun  ,  ont  fouvent  IbufFert  de 
chofes  fâcheufes  de  là  part. 

Le  motif  de  nôtre  voiage  au  Fort  Roial 
étoit  pour  lui  faire  entendre  railon  fur 
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Une  afïàire  de  confequence  *  où  il  pre-  170J* 
noie  beaucoup  plus  d'intérêt  qu'il  ne  de- 
voit  3  &  dans  laquelle  il  auroit  foûtenu 
la  Religion  Ôc  les  Millionnaires  3  iî  on 
ne  l'eut  pas  prévenu  contre  eux  aufl 
fortement  qu'on  l'avoit  fait* 

Il  avoit  pris  à  fou  fervice.,  après  l'af- 
faire  de  la  Guadeloupe  3  un  certain  Ab¬ 
bé  Signier,  Provençal  qui  étoit  palTé  de 
l'Ordre  des  Carmes  DéchauiTez  dans 
le  grand  Ordre  de  Saint  Benoit.,  en  vertu 
d.'un  bref  de  la  Pcnitencerie  d'Avignon. 

11  y  avoit  lix  ans  qu'il  éteit  aux  Illes  1 
je  Pavois  connu  à  la  Cabefterre  de  la 
Martinique  *  lorlqu'il  étoit  Précepteur 
des  enfans  du  lieur  de  Jorna.  Il  avoit  L»Aty 
été  enfuite  Aumônier  des  Religieux  de  s,’gnier 
la  Charité  à  la  Guadeloupe  5  ôc  il  avoit  nier^u 
amalfé  dans  ces  deux  emplois  une  fom-  General, 
me  confiderable^qu’il  trouva  moien  d'aug¬ 
menter  tout  d'un  coup  j  pendant  que  les 
Anglois  attaquoient  le  Fort  de  la  Guade¬ 
loupe.  Comme  là  vie  Ôc  ion  argent  lui 
étoienten  linguliere  recommandation  ^  iî 
n'eut  garde  de  fe  tenir  avec  les  autres 
Ecclefiaftiques  dans  des  lieux  où  il  au¬ 
roit  rifqué  de  perdre  quelque  chofe  3  en 
affiliant  les  malades  ôc  les  blellèz  }  il  iè 
retira  à  la  Cabefterre  3  ôc  s'avifa  de  ma¬ 
rier  deux  per  formes  qui  étoient  de  la  Re~ 
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1703.  ligion  prétendue  reformée  a  &  qui  mal¬ 
gré  leurs  abjurations  réitérées,  n'avoient 
jamais  fait  aucun  exercice  de  la  Religion 
Catholique  ,  &  qui  outre  cela  étoient 
alliez  au  fécond  degré  d'affinité  ;  il  re¬ 
çut  foi xante  &  fept  Louis  d'or  pour  la 
célébration  de  ce  mariage  ,  dont  il  don¬ 
na  un  certificat  en  bonne  forme  5  après 
l'avoir  fait  fins  pouvoir ,  Sc  fans  autho- 
rité  ,  à  l'infçu  du  Curé,'  fans  proclama¬ 
tions  de  bans,  fans  difpenfe  ,,  ni  permif- 
fon  ,  dans  une  ma  fon  feculiere  ;  en  un 
mot,clandeffinement.  Cette  affaire  demeu¬ 
ra  fecrette  jufqu’au  départ  des  Anglois  *, 
alors  le  fleur  Greffier  (  c'eft  le  nom  du 
prétendu  marié  )  qui  étoit  de  la  Paroifîe 
des  trois  Rivieres^deffervie  par  les  Peres 
Carmes  ,  amena  chez  lui  la  Damoifelle 
Poyen  fa  femme  prétendue  qui  étoit  de 
nôtre  Paroifïè  de  la  Cabefferre.  Les  deux 
Curez  furent  extrêmement  furpris  de 
cette  union  illégitime  dont  ils  ne  fça- 
voient  rien.,  8c  qu'ils  regardèrent  com¬ 
me  un  concubinage  public  8c  fcandaleuxj 
ils  en  firent  leurs  plaintes  au  Gouverneur, 
8c  enfuite  à  M.  Mithon  Commiflaire  Or¬ 
donnateur  ,  qui  fai/oit  les  fonétions  d’in¬ 
tendant  depuis  le  départ  de  M.  Robert. 
Celui-ci  ordonna  que  la  fille  retourneroit 
chez  fès  Païens  ,  jufqu'à  ce  que  l'affaire 
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eut  été  examinée  ;  cependant  P  Abbé  Si- 
gnier  étant  devenu  Aumônier  de  M.  de 
Machault ,  il  lui  fut  facile  de  perfuader 
fon  maître  qu’il  avoit  pu  faire  ce  ma¬ 
riage  fans  bleffer  les  loix  3  ni  ià  con¬ 
fidence,  &  que  les  Religieux  ne  s’y  op- 
pofoient  que  par  un  interet  fordide,  pouf 
n’avoir  pas  été  fatisfaits  de  leurs  droits  cu¬ 
riaux.  Cette  affaire  reveiliales  préventions 
ôù  il  étoit  contre  les  Religieux.  Ce  fut  fuî 
ce  pied  là  qu’il  écrivit  une  lettre  fort 
dure  au  Pere  Cabaffon  3  qui  étoit  encore 
alors  Prefet  Apoftolique  de  nos  Millions* 
Le  Pere  Bedarides  aiant  fuccedé  au 
Pere  Cabaffon  3  M.  de  Machault  ne  man¬ 
qua  pas  de  lui  parler  de  cette  affaire  com¬ 
me  d’une  bagatelle  ou  nous  montrions 
une  avidité  fcandaleufe  5  pour  la  percep¬ 
tion  de  nos  droits.  Celui-ci  qui  n’étoit 
pas  encore  informé  affez  amplement  de 
ce  mariage  clandefHn  3  lui  répondit  que 
ce  ne  pou  voit  pas  être  à  caufe  de  nos 
droitsj  puifqu’il  étoit  de  notoriété  publi¬ 
que  que  nous  n’exigions  rien  pour  l’ad- 
miniftration  des  Sacremens  ,  8c  que  ce 
qui  étoit  taxé  pour  les  fepultures  3  publi¬ 
cations  de  bans  ,  8c  autres  fondions  Ec~ 
clefîaftiques ,  étoit  trop  peu  de  chofe  pou  t 
avoir  porté  les  Curez  à  s’oppofer  à  ce  ma¬ 
riage.  Ou  pourra  voir  la  taxe  des  droits 
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curiaux  au  commencement  de  ces  Mé¬ 
moires  ;  il  lui  promit  cependant  de  s'in¬ 
former  exactement  de  cette  affaire  3  ôc 
même  d’aller  fur  les  lieux  s’il  étoit  ne- 
ceflaire  5  &  de  lui  donner  cnfuite  toute  la 
làtisfaCtion  que  ia  confidence  ,  fon  hon¬ 
neur  ôc  fes  pouvoirs  lui  pourroient  per¬ 
mettre. 

Les  chofès  en  étoient  là  lorfque  j’ar¬ 
rivai  de  la  Guadeloupe.  Le  Supérieur 
Général  ne  manqua  pas  de  me  deman¬ 
der  comment  cette  affaire  s’étoit  paflée* 
Ôc  me  pria  de  lui  en  dire  mon  fèntiment^ 
je  le  fis  avec  plaifir  ,  peu  de  gens  en 
avoient  une  connoilfance  plus  entière  * 
j’étois  fur  les  lieux  quand  elle  s’étoit  paf- 
fée  5  &  on  avoir  eu  la  témérité  de  m’of¬ 
frir  cinquante  Louis  *  &  même  davan¬ 
tage  _}  fï  j e  voulois  m’emploier  à  appla- 
nir  les  difficultez  qui  s’y  trouvoient.  Je 
rapportai  donc  à  nôtre  Supérieur  Géné¬ 
ral  toute  la  fuite  de  cette  affaire.,  Ôc  je  lui 
dis  pour  conclufîon  3  qu’il  n’avoit  qu’à 
examiner  les  pouvoirs  que  le  Pape  lui 
avoit  donné  ,  comme  Prefet  Apoftolique, 
pour  voir  Primo  3  s’il  pouvoit  difpenfer 
dans  le  fécond  degré  d’affinité.  z°-  S’il 
le  pouvoit  faire  en  faveur  des  perfonnes  , 
qui  avoient  contracté  ôc  confommé  un 
mariage  clandeftin  contre  la  difpofîtion 
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cîu  Concile  de  Trente  qui  les  prive  dans 
ce  cas  de  pouvoir  jamais  efperer  de  dif- 
peniè*  Tertioy  S'il  pouvoir  adminiffrer  le 
Sacrement  de  Mariage  comme  Sacrement, 
à  des  gens  ^  dont  l'un  ,  fçavoir  l'homme  , 
avoir  déjà  fait  deux  fois  abjuration  de 
l'Herefie  de  Calvin,,  &  la  hile  une  fois  , 
fans  que  depuis  ce  tems-là  ils  euffent 
donné  la  moindre  marque  de  leur  Catho¬ 
licité  3  3c  qui  par  con/equent  ne  regar- 
doient  le  mariage  que  comme  un  cou- 
traéfc  purement  civiL 
^  Ce  fut  pour  expliquer  toutes  ces  cho- 
fes  à  M.  de  Machault,  tk  lui  développer 
l'intrigue  de  ion  Aumônier  ,  que  le  Po¬ 
re  Bedarides  me  mena  avec  lui  au  Fort 
Roial.  Le  beioin  que  M.  le  Général  a  voie 
de  nous  ,  pour  tirer  d'affaire  ion  dom op¬ 
tique  *  fit  qu'il  nous  reçut  allez  bien  ; 
mais  quand  il  vit  que  nôtre  Supérieur  ne’ 
vouloir  pas  outrepaffer  fes  pouvoirs  ,  ni 
s’expoièr  à  une  excommunication  ,  pour 
faire  plailîr  à  fon  Aumônier  ,  il  recom¬ 
mença  fes  vieilles  plaintes  fur  l'avarice  x 
des  Moines  3  qui  lui  faiiôient  iouhaiter 
de  bons  Prêtres  de  l'Oratoire  ,  pour  gou¬ 
verner  les  Paroilïes  3  &  de  bonnes  Sœurs 
Grifes  3.  pour  avoir  loin  des  Hôpitaux, 
Nous  lui  offrîmes  de  nous  defifler  entiè¬ 
rement  >  3c  de  confentir  que  les  Miffioïk- 
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naires  des  autres  Ordres  ,  c’eft-à-dirc; 
les  Jefuites  8c  les  Capucins  la  reglalfent 
coimne  ils  le  jugeroient  à  propos.  Cela 
ne  le  contenta  pas  i  &  quoi  qu’il  vit  par 
les  Patentes  de  nôtre  Prefet  Apoftolique 
que  nous  lui  mîmes  entre  les  mains  ,  que 
nos  facultez  de  donner  des  dilpenfes  ne 
s’étendoient  pas  au-delà  du  troifiéme  au 
quatrième  degré  ,  il  vouloit  toujours 
nous  perfuader  qu’il  ne  tenoit  qu’à  nous 
de  trouver  un  expédient  *  pour  r’ajufter 
la  mal-f^çon  de  ion  Aumônier.  Nous  le 
quittâmes  enfin  après  lui  avoir  dit  que 
ces  gens-là  dévoient  obtenir  une  diipenil 
en  Cour  de  Rome  ,  &  y  expo  1er  le  fait 
comme  il  étoit  ,  fans  obmettre  aucune 
circonftance  *  parce  qu’autrement  on  ne 
pourroit  pas  s’en  iervir  en  leur  faveur, 
s’il  Te  trouvoit  qu’elle  fut  furreptrice 
Je  demeurai  quatre  ou  cinq  jours  en 
nôtre  Couvent  du  Mouillage  ,  pour  voir 
ce  qu’ilyavoit  à  faire  au  nouveau  bâti 
ment  ;  je  priai  le  Supérieur  Général  de 
faire  allembler  les  Religieux  ,  afin  d’a¬ 
voir  leurs  avis,  parce  que  j’étois  refolu 
de  ne  rien  faire  que  ce  qui  ferait  déter¬ 
miné  dans  une  alîembîée.  On  s’afietnbla; 
je  fis  le  rapport  de  l’état  du  bâtiment,  ÔC 
je  priai  l’ Alîembîée  de  dire  ce  qu’on  vou- 
droit  faire,  afin  que  le  faifant  exécuter. 
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Je  ne  fulfè  point  obligé  de  répondre  du 
iuccès  \  mais  au  lieu  de  me  donner  quel¬ 
que  ordre  *  ou  du  moins  quelque  avis 
comme  je  le  fouhaitois ,  ils  convinrent 
tous  de  s'en  rapporter  entièrement  à  ce 
que  je  jugerois  à  propos  de  faire  -,  6c  me 
donnèrent  là-dellus  un  pouvoir  générai 
de  abfolu.  L’aébe  en  fut  drellé  &  ligné 
par  le  Supérieur  Général ,  ôc  toute  l’Af- 
iemblée. 

Je  partis  enfuite  pour  nôtre  Habitation 
du  Fond  de  Saint  Jaques,  que  je  trouvai 
dans  un  très  grand  defordre  *,  il  y  avoit 
environ  deux  mois  que  le  Syndic  qui 
m’avoit  précédé  ,  s’étoit  chargé  d’uns 
vingtaine  de  Negres  nouveaux  qui  étoient 
le  rebut  d’une  carguaifonde  la  Compagnie 
de  Guinée ,  qui  n’avoient  pas  lailfe  de 
lui  conter  neuf  mille  cinq  cens  livres  3 
quoiqu’il  y  en  eut  les  deux  tiers  qui  fuf- 
lent  fi  vieux  qu’ils  avoient  déjà  les  che¬ 
veux  gris  3  marque  a  durée  chez  les  Ne¬ 
gres  d’une  grande  vieilIelTe  :  &  pour  fur- 
croît  de  malheur  5  ils  n’étoient  pas  paiez. 
Je  trouvai  encore  que  la  maifon  étoic 
chargée  de  beaucoup  de  dettes  ;  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  manioc  en  terre  pour  deux 
mois  ,  &  que  depuis  mon  départ  pour  la 
Guade loupe ,on  n’avoit  pas  fait  la  moin¬ 
dre  réparation  i  de  forte  qu’il  fallut  coin-. 
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•  mencer  par  faire  un  Moulin  neuf  y  re¬ 
couvrir  tous  les  bàtimens*  &  travailler 
les  bois  neceflaires  pour  la  charpente  du 
bâtiment  neuf  du  Mouillage, 


CHAPITRE  X. 

*  J  ? 

Remede  dont  les  Æijjlonnaires  Je  fervent 9 
pour  guérir  les  Païens  obfèdez, .  Quelques 
pratiques  des  Ne  grès*  Etat  des  Mijfiom 
des  Jacobins . 

Je  commençai  à  faire  faire  du  Sucre 
dans  les  premiers  jours  de  l'année 
2704.  mais  nos  cannes  a  voient  été  fî  né¬ 
gligées  Sc  les  rats  y  avoient  fait  de  fl 
prodigieux  dégâts  ,  qu’au  lieu  que  dans 
l’année  1698.  il  ne  me  falloir  que  douze 
ou  quinze  perfônnes  pour  les  couper  x 
Sc  entretenir  le  Moulin  cinquante  per¬ 
sonnes  ne  le  pou  voient  pas  fournir  dans 
celle-ci  ;  parce  que  l’on  étoit  obligé  de 
découvrir  autant  de  terrain  dans  un  jour 
qu’on  en  découvroit  dans  une  femaine* 
lix  ans  auparavant  :  de  forte  que  je  tra¬ 
vaillai  pendant  près  de  fe.pt  mois  3  pour 
faire  autant  de  Sucre  que  j’en  a  vois  fait 
autrefois  en  deux  mois.  Ce  chagrin  étoit 
augmenté  par  l’embaras  que  me  donnaient 
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les  vingt  Negres  nouveaux  que  l'onavoit  170^* 
achepté  tout  récemment.  Comme  ils 
étoient  vieux,  ils  étoient  fort  indociles , 

8c  prefque  point  du  tout  propres  au  tra¬ 
vail  3  &:  les  anciens  Negres  de  lamaifcm 
ne  voulçient  point  s'en  charger.  Le  plus 
jeune  de  tous  prit  la  peine  de  (e  pen¬ 
dre  au  balancier  du  Moulin  ,  un  jour 
qu'on  ne  faifoit  pas  de  Sucre.  Le  iujet 
de  Ion  defefpoir  ,  à  ce  que  les  autres  me 
dirent  *  étoit  qu'il  ne  pouvoit  IbufFrir  la 
douleur  qu'on  lui  failoit  en  lui  tirant  les 
chiques  :  il  prétendoit  s'en  exempter  en  pendit* 
retournant  en  fonpaïs  après  s’être  pendu. 

Ce  qu'il  y  eut  de  fur  prenant  ,  c'eft  qu'il 
s’étrangla  avec  une  lianne  ,  grolïè  com¬ 
me  le  pouce,  fans  y  avoir  fait  aucun  nœud 
coulant  ;  8c  qu'un  de  nos  anciens  Negres 
qui  vit  quand  il  fe  jetta  en  bas  de  la  ta¬ 
ble  du  Moulin  ,  fur  laquelle  il  étoit  mon¬ 
té  ,  étant  accouru  auffi-tôt,  pour  l'empê¬ 
cher  de  s'étrangler,  le  trouva  mort  quand 
il  arriva ,  quoiqu'il  n'eut  pas  deux  cens 
pas  à  faire.  Je  fus  fâché  de  cet  accident 
pour  plufieurs  raifbns ,  8c  fur  tout ,  par¬ 
ce  qu'étant  nouveau  venu  ,  8c  ne  fça- 
çhant  pas  encore  allez  la  langue ,  on  n'a- 
voit  pu  l'inftruire,  ni  le  baptilèr ,  ce  qui 
auroit  empêché  làns  doute  ce  malheur  s 
car  il  eft  rare  que  les  Negres  fe  portent 
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1704.  à  ces  coups  de  defèfpoir  quand  ils  font 
Chrétiens  ,  au  lieu  qu’ils  y  font  fort  por¬ 
tez  avant  ce  tems-là  ;  ils  font  aufli  ou- 
vent  obfed.z  par  le  diable  qui  leur  ap* 
paroit  fous  diverfes  formes  ,  les  excite  à 
le  pendre  ,  ou  à  fe  noyer  ,  les  maltraite 
ôc  les  épou vente  t  llement  par  fes  appa¬ 
ritions  frequentes  ,  qu’il  les  fait  tomber 
dans  des  convulfîons,  comme  s’ils  étoient 
épileptiques,  ôc  les  fait  de  venir  maigres 
ôc  décharnez  comme  des  étiques. 

Sans  entrer  ici  dans  la  difcufïion  ,  fi 
ce  font  de  fimples  effets  de  leur  imagina¬ 
tion  bleflée  ,  ou  une  obfefiion  réelle  ÔC 
stemede  Véritable  ;  car  le  monde  eft  à  préfent  rem- 
naa,#  pli  d’efprits  forts  ,  qui  fe  piquent  de  ne 
croire  que  ce  qu’ils  ont  vu  ,  nous  nous 
fervons  d’un  remede  qui  les  guérit  ou 
les  délivre  infailliblement.  Ce  remede 
efi  le  Baptême  :  fi  ce  font  des  jeunes 
enfans  ,  on  les  baptife  aufïi-tôt  5  mais  fi 
ce  font  des  adultes  qui  doivent  être  in- 
Ifruits  3  avant  de  recevoir  le  Baptême  , 
on  fait  fur  eux  les  exorcifmes  ordinaires., 
ôc  on  leur  attache  au  col  une  petite  Croix 
de  bo’s  ou  de  métal  benite  félon  le  Rit 
del’Eglife;  Ôc  nous  fommes  convaincus 
par  une  infinité  d’expériences  que  î’ob- 
fefïion  ceife  dans  le  moment.  Le  Leéleur 
pourra  voir  ce  que  jfai  écrit  fur  cette 
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jnàtiere  ,  à  la  fin  de  la  première  partie.  I7©4. 

Les  Negres  ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
un  autre  endroit ,  font  bien  plus  fufeep- 
tibles  de  nôtre  Religion  &  de  nos  Mif* 
teres,  que  les  Indiens  &  les  Caraïbes; 
leur  naturel  eft  tout  différent.  Ce  qu  il 
faut  bien  obferver  avant  de  baptifer  les 
adultes  i  c'eft  de  découvrir  ceux  qui  ont  Précau» 
fait  le  métier  de  forcier  en  leur  paï  S  *  avant  de 
car  quelques  promettes  qu’ils  fafl'ent,  ils 
!  le  quittent  rarement  ,  comme  je  l’ai  fait 
■  voir  ci-devant.  Il  faut  différer  leur  Bap- 
terne  fans  fe  rendre  à  leurs  importuni- 
tez  ,  &:  les  tenir  au  rang  des  Cathécu- 
menes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fe  foit  alluré 
par  une  longue  expérience  qu'ils  ont 
abandonne  tout-a-fait  les  pratiques  qu  ils 
j  avoient  avec  le  diable.  Nous  feavons  en¬ 
ivre  que  leurs  ferts  &  leurs  maléfices 
{ont  moins  à  cra  ndre  quand  ils  font  paiens, 
i  que  lorfqu'ils  font  Chrétiens.  Je  lailie 
à  la  curiofité  des  Le&eurs  de  chercher  la 
|  raifon  de  ce  fait  ;  ce  que  j'en  puis  dire  * 
c'efi:  qu'il  eft  très-conftament  vrai. 

|  En  parlant  des  Negres,  j'ai  oublié  deux 
chofes  alîez  particulières  :  la  première, 
que  ceux  qui  font  ferciers  font  des  ba-  charmeg 
tons  ,  auxquels  ils  attachent  un  fort,  qui  &  leurs 
a  la  vertu  d'imprimer  une  douleur  vio-  eftcts* 
lente  &c  continuelle  à  la  partie  qui  en 
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a  été  Couchée  ,  fans  qu’on  aie  trouvé  jui 
qu’à  préfent  aucun  remede  naturel  con¬ 
tre  ce  mal.  J’ai  cru  pendant  long-tems  ,  i 
que  c’étoient  des  Rhumatifmes  ou  des 
Treflaillemens  de  nerfs  ;  mais  après  avoir 
emploie  les  remedes ,  dont  nous  fervons 
Ordinairement  contre  ces  maux  ,  ôc  qui 
iortt  toujours  infaillibles  *  fans  qu’ils  aient 
rien  opéré  fur  ces  fortes  de  coups  de  bâ¬ 
ton  j  j’ai  été  réduit  à  croire  qu’il  y  avoit 
quelque  chofe  de  furnaturel  là-dedans. 

La  fécondé,  que  tous  les  Negres  Chré¬ 
tiens  ont  une  dévotion  très-grande,  8c 
une  foi  très- vive  pour  le  pain  béni  8c 
1  eau  benie.  Ils  portent  toujours  du  pain 
bénit  fur  eux  ;  ils  en  mangent,  lorfqu’ils 
fe  trouvent  mal ,  ou  quand  ils  craignent! 
quelque  danger.  A  l’égard  de  l’eau  benie, 
quelque  quantité  qu’on  enfalfe  le  Diman¬ 
che  a  la  Grande  Me/îè  ,  il  eft  rare  qu’on 
en  trouve  une  goûte  quand  le  fervice  efl 
fini  *,  ils  1  emportent  dans  de  petites  cale- 
balïés  ,  8c  en  boivent  quelques  goûtes  , 
en  fe  levant ,  8c  prétendent  le  garentir 
par  ce  moien  de  tous  les  maléfices  qu’on 
pourrait  jetter  fur  eux.  Quelque  diligen¬ 
ce  que  j’aie  pu  faire  ,  je  n’ai  jamais  pu 
découvrir  qui  leur  avoit  infpiré  cette  dé¬ 
votion  ;  ceux  même  qui  étoient  les  plus 
anciens  ,  8c  les  plus  raifonnables  ,  ne 
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m'en  ont  pu  dire  autre  chofe  ,  fi  non  1-7040 
qu'ils  latenoient  de  leurs  Peres*  latranfi- 
mettaient  les  uns  aux  autres^  &  s'en  trou- 
yoient  bien. 

Le  Lundi  n.  Février  ,  le  Supérieur 
Général  de  nos  Millions  fit  afifembler  au 
Fond  Saint  Jaques  tous  les  Religieux  ics  a®- 
qui  étoient  depuis  fix  ans  dans  les  Mil-  Jj1**1®** 
fions ,  afin  de  leur  propofer  de  s'y  enga-  rordre 
ger  pour  le  relie  de  leurs  jours  >  en  re-  ^rJ" 
nonçantaux  affiliations  des  Couvens  qu'ils  ehcius, 
a  voient  en  Europe. 

Pour  entendre  ceci,  il  faut  Içavoir  que 
les  Religieux  de  l'Ordre  des  Freres  Prê¬ 
cheurs  font  attachez  par  leur  Profeflion 
à  un  Couvent  particulier  ,  ôc  non  pas  à 
une  Province  comme  dans  la  plupart 
des  autres  Religions.  Ils  ont  droit  de  de¬ 
mander  à  relier  dans  leur  Couvent  ;  ôc 
le  Couvent  réciproquement  a  droit  de 
les  repeter ,  ôc  de  les  obliger  d'y  venir 
réfider  ,  puifque  l'engagement  eft  réci¬ 
proque  :  De  forte  que  fi  un  Religieux 
tombe  dans  une  maladie  habituelle  5  ou 
dans  quelque  autre  accident  ,  c’efl  au 
Couvent  qui  l’a  adopté  ,  ôc  dont  il  eft 
Fils  (  pour  me  fervir  des  termes  ufitez 
dans  l'ordre)  à  faire  toutes  les  dépenfes 
neceftàires  pour  fon  foulagement,  Ôc  a  le 
garder  >  nourrir  ôc  entretenir  jufqu'a 
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la  fin  de  Tes  jours.  Si  en  échange  le  Rê 
ligieux  acquiert  quelque  bien  ,  il  appar¬ 
tient  inconteftablement  à  ion  Couvent, 
fans  que  le  Provincial  ,  ou  quelque  au¬ 
tre  Supérieur  que  fepuifle  être,  en  puiftè 
difpofer  en  faveur  d’un  autre  Couvent 
Il  n’y  a  qu’un  feul  cas  ou  fa  dépouille 
peut  être  partagée  ;  c’eft  quand  il  meurt 
dans  un  autre  Couvent  que  le  fien,  dans 
lequel  il  demeuroit  en  vertu  d’uiie  obéif- 
fance  de  fes  Supérieurs  ,  &  dans  lequel 
il  joüiftoit  de  tous  les  droits  de  fiiffragè, 
8c  autres  dont  joüiftent  les  enfàns  du  Cou¬ 
vent.  En  ce  cas  fa  dépouille  eft  partagée 
par  moitié  entre  le  Couvent  dont  il  eft 
Fils  ,  8c  celui  dans  lequel  il  eft  mort  ; 
8c  cette  moitié  eft  attribuée  à  ce  dernier 
Couvent  comme  une  recompenfè  des  frais 
8c  des  dépenlès  qu’il  a  fait  dans  la  ma¬ 
ladie  du  défunt.  Cette  dépouille  pourtant 
ne  s’entend  que  des  effets  qui  fe  trouvent 
actuellement  dans  le  Couvent  où  il  eft 
mort;  car  tout  ce  qui  fe  trouve  autre  part, 
appartient  de  droit  à  fbn  Couvent  origi¬ 
naire. 

Cette  connoiffance  fuppofée.  Les  mai- 
fons  ou  Couve  ns  que  nous  avions  aux 
Ifles ,  n’avoient  aucuns  enfans  ,  tout  le 
monde  y  étoit  étranger  ,  8c  peu  d’entre 
eux  par  confequent  fongeoient  ferieufe- 
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l^ent  au  bien  de  ces  maifons.  Il  y  avoir  1704V 
encore  un  autre  abus  *  qui  étoit  une  fuite 
necelfaire  de  ce  premier  ;  c'étoit  que  les 
Religieux  qui  a  voient  pafTé  dans  les  Mif* 
lions  toute  leur  jeuneiïe,  qui  efl  le  tems 
ou  ils  auroient  pu  travailler  pour  leur 
Couvent,  étaient  pour  l'ordinaire  obligez 
d'y  retourner  ,  caffez  de  fatigues,  hidro- 
piques  ,  ou  paralitiques^  en  un  mon,  hors 
d'état  d'y  rendre  aucun  fervice  ;  il  iem- 
hloit  qu'ils  venoient  manger  le  miel  , 
apres  avoir  toujours  été  ab/ens  de  la  ruche, 

&  n'y  avoir  jamais  travaillé.  Quand  mê¬ 
me  la  charité  qui  doit  être  entre  les  Re¬ 
ligieux  9  auroit  étouffé  les  murmures  de 
iceux  qui  etoient  demeure^  au  couvent, 

&  qui  avoient  paffé  toute  leur  vie  dans 
iJ  obfervance ,  8c  dans  le  travail  ,  cette 
charité  ne  pou  voit  pas  empêcher 
|Ceux  qui  y  revenoient  de  penfèr  qu'ils 
alloient  etre  a  charge  a  leur  couvent , 

\$c  qu'au  lieu  de  foulager  leurs  Freres , 
jen  leur  aidant  à  porter  le  fardeau  de  la 
Religion  ,  ils  alloient  leur  en  augmen¬ 
ter  la  pefànteur  par  le  foin  ,  les  peines 
&  les  jdépenfes  j  qui  feroient  necellàires , 
pour  les  foulager  ,  ou  les  guérir.  Ils 
iivoient  honte  d'y  paroître  les  mains  vui- 
les.  j  8c  ce  qu'ils  emportaient  avec  eux, 
pcuvoit  pas  manquer  de,  porter  un 
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préjudice  confiderable  aux  Millions  ,  qui  | 
d'ailleurs  étoient  obligées  de  faire  de  grof- 
fes  dép'enfes  pour  les  voiages  des  Reli¬ 
gieux  qu'on  faifoit  venir  de  France  *  ou 
qui  y  retournoient. 

On  crut  que  le  moien  le  plus  propre , 
pour  remedier  à  tous  ces  inconveniens , 
étoit  de  fixer  pour  toujours  ,  &  d’atta¬ 
cher  par  des  affiliations  à  la  congrégation 
des  M  fiions  lés  Religieux  qui  voudroient 
sJy  confacrer  pour  toute  leur  vie  *  après 
qu’ils  y  auroient  demeuré  fix  ans  ,  8c 
qu’on  auroit  été  alluré  de  leur  bonne  vie, 
mœurs  8c  do&rine ,  8c  qu’ils  étoient  ca¬ 
pables  de  remplir  les  devoirs  des  Mit 
fionnaires»  Lo  Général  de  tout  i  Ordre 
y  affilia  de  Ton  authorité  en  1701.  les 
Feres  Cabafïon  8c  Bedarides  qui  avoient 
fait  un  voiage  à  Rome ,  8c  envoia  les  or¬ 
dres  ne  ce  fiai  res  aux  Ifles  ,  pour  affilier 
ceux  qui  le  iouhaiteroient  ,  8c  qui  au- 
roient  les  qualitez  requifes  pour  cela. 

C’étoit  pour  l’exécution  de  ce  projet, 
que  nous  nous  afiemblâmes  le  Pere  Be¬ 
darides  Supérieur  Général  de  nos  Mi f- 
fîons  ,  après  nous  avoir  fait  un  dilcours 
fort  pathétique  fur  ce  fujet  ,  procéda  à 
l’examen  des  fujets  qui  s  offrirent  a  s  at¬ 
tacher  pour  toujours  aux  Millions  }  j’y 
fus  reçu  avec  fi x  autres ,  outre  les  Peres 
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Bedarides  &  Cabaffon,  &  nous  donna-  tTT 
mes  am h  commencement  ^  un  &ab]  ifïe-  7°^ 
ment ,  dont  les  fuites  auroient  été  heu- 

•  aurojenc  étendu,  &  fait  fleurir 

nos  Millions ,  h  des  perfonnes  que  je  ne 

dois  pas  nommer  j  ni  rapporter  les  mo¬ 
tifs  qui  les  ont  fait  agir,  n’eufTent  remué 
tant  de  machines  ,  qu'elles  font  venues 
a  bout  de  détruire  cet  établiirement. 

Le  AO.  Avril ,  M.  le  Général  envoi* 

f  PeP,e  ®.edari<Jes  «ne  difpenfe  que  le 
fieur  Greffier  avoit  obtenue  ,  pour  reha- 
P.  ter  ‘on  prétendu  mariage:  il  lui  écri- 
nt  en  meme  rems,  qu'il  s'attendoit  que 
wusne  trouvions  plus  de  raifons,  pour 
ijfferer  la  conclulîon  de  cette  affaire. 

Mous  examinâmes  le  Bref,  &  nous  re- 
ronnumes  d'abord  qu'il  ne  valoir  rien  ; 

etoit  en  termes  de  pratique  Eçcle/îafti- 
jue,  luoreptice  &  obreptice;  cela  obligea 
e  Pere  Bedarides  d'aller  trouver  M. le 
General  ,  de  lui  rapporter  ce  Bref,  &  de 
lui  dire  les  raifons  pour  lefquelles  oa 
e  pouvoir  pas  s'en  fervir  en  faveur  des 
|eux  perfonnes  qu3il  protegeoit  fi  hau- 
ornent ,  à  caufe  de  fon  Aumônier.  Je 
accompagnai  encore  dans  ce  voia^e  ôc 
our  faire  voir  à  M.  le  Général  que  nous 
e  cherchions  qu'à  l'obliger  ,  je  lui  don- 
îi  la  formule  de  la  Supplique  que  ççjg 
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7VZT  prétendus  mariez  dévoient  préfenter  e» 
7  Gourde  Rome.  Je  l'avertis  en  meme 
tems  3  qu’afin  que  rien  ne  retarda  la  con- 
clufion  de  cette  affaire,  lorfque  la  difpenle 
feroit  obtenue,  ils  dévoient  le  leparer 
dès-à-prefent  ,  ne  fe  plus  fréquenter, 
affilier  à  la  Melle  de  Parodie,  &  faire  les 
autres  fondions  de  la  Religion  Catholi¬ 
que,  afin  d’en  pouvoir  avoir  des  certifi¬ 
cats  de  leurs  Curez  ,  fans  quoi  on  feroit 
encore  obligé  de  les  faire  attendre  ,  jul- 


qu’à  ce  qu*  1s  euGfent  donne  des  marques 
allurées  de  leur  Catholicité. 


T’avois  encore  un  autre  motif  pour 
faire  ce  voiage  ;  le  voici  :  quatre  parti¬ 
culiers  avoient  obtenu  des  concevions  lur 
un  terrain  appelle  les  Pitons  du  Carbet, 
qui  nous  avoir  été  donné  par  feu  M.  du 
Parquet, Seigneur  Propriétaire  de  la  Mar¬ 
tinique  ,  &  qui  faifoit  partie  de  notre 
Fondation  ,  ainfi  que  le  Fond  Saint  Ja- 
ques  3  dans  les  hauteurs  duquel  d'autres 
s’étoient  nichez.  Nous  avions  commence 
depuis  quelques  années  une  habitation  a 
Cacao  3  aux  Pitons  du  Carbet  ;  de  forte 
que  dans  toute  la  rigueur  de  la  Julhce, 
&  des  loix  du  pais ,  on  ne  pouvoit  nous 
en  retrancher  aucune  partie  3  quand  me¬ 
me  ces  terres  n’auroient  pas  été  des  re 

ferves  que  le  Proprietaire  s  etoit  con 
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fervées,  en  .rendant  Mlle  au  Roi. 
i  Nous  nous  étions  oppofez  à  la  priie 
de  polfellion  de  ces  Habitans  *,  mais  com¬ 
me  ils  fe  fentoient  foutenus  ,  ils  avoient 
pnlïe  outre  ,  8c  avoient  commencé  à  dé¬ 
fricher  notre  terrain.  Je  priai  M.  le  Gé¬ 
nérai  d’empêcher  les  fuites  de  cette  ufur- 
patipn  en  retraçant  les  conceilions  qu’il 
avoit  données  ,  puisqu’il  contoit  qu’il 
avoit  été  furpris  ;  il  ne  jugea  pas  à  pro¬ 
pos  de  défaire  ce  qu’il  avoit  fait  5  mais 
il  me  dit  de  me  pourvoir  pas  les  voies 
ordinaires,  6c  me  promit  de  ne  s’en  point 
mêler ,  8c  de  lailier  le  cours  libre  de  la 
Juftice.  Comme  je  n’en  attendois  pas  tant, 
je  m’en  revins  fort  content,  8c  je  ns  a f- 
1  ^gner  tous  les  Habitans  j  ceux  qui  s’é- 
j.toient  placez  fur  nôtre  terrain  des  Pi¬ 
lous  furent  bientôt  condamnez  à  déguer¬ 
pir,  8c  a  tous  nos  dépens ,  dommages,  $c 
interets.  Après  que  la  Sentence  leur  eut 
eCe  fgnihée ,  nos  Peres  jugèrent  à  pro¬ 
pos  de  leur  laiilex  ces  mêmes  terres  à  ti¬ 
tre  de  rente  foncière  rachetable  au  de- 
(nier  dé  l’ordonnance  ,  c’eft-à-dire,  à  cinq 
|pour  cent ,  pour  faire  voir  à  tout  le  mon" 
de  ,  que  ce  n’étoit  pas  par  un  motif  d’a- 
ivarice  que  nous  avions  pourfuivi  leur 
condamnation ,  mais  par  la  neceilité  où 
nous  étions  de  conferver  nos  droits, 
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Ceux  qui  s’étoient  établis  fur  notre  ter¬ 
rain  du  Fond  de  Saint  Jaques,  n’en  furent 
pas  chalfez  fi  aifément  ;  ils  fournirent 
qu’ils  n’étoient  point  fur  nos  terres  5  de 
forte  que  le  Juge  ordonna  qu’elles  fe- 
roient  arpentées.  Je  me  fejrvis  pour  cela 
d’un  jeune  homme  que  M.  Houdin,Juge 
Roïal  de  toute  l’Ifle,  m'avoit  prié  quel¬ 
que  tems  auparavant  d’examiner  „  pouf 
être  sur  qu’il  étoit  capable  de  la  charge 
d’Arpenteur  qu’il  demandoit.  Je  fis  donc 
appellôr  nos  parties  ,  8c  nos  voifins  ;  011 
Reconnut  les  anciennes  bornes  ,  8c  nos 
parties  s'étant  trouvées  fur  nôtre  terrain 
furent  condamnées  à  déguerpir.  Nou: 
nous  accommodâmes  enfuite  >  celui  qu 
avoit  travaillé  a  45®®*  du  bord  de  1; 
mer  nous  offrit  une  fomme  d’argent  ‘allé; 
modique,  dont  nos  Peres  fe  contentèrent 
8c  lui  cederent  le  terrain  à  perpétuité 
Pour  les  autres  qui  étoient  plus  proche 
de  nous ,  nous  leur  accordâmes  la  joüil 
fance  de  leurs  défrichez  pendant  dix  anj 
à  condition  qu’ils  nous  reviendroier 
après  ce  tems-là  ,  avec  tout  ce  qui  i 
trouveroit  delfus.  Ce  fut  ainfi  que  je  tel 
minai  fept  ou  huit  procez  ,  que  non 
n’eullions  pas  eu  ,  fi  nos  Peres  avoiei 
j“té  un  peu  moins  negligens. 
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Maladie  extraordinaire  dont  les  Eefliaux 

!  furent  attaquez. ,  qui' tombe  en  fuite  fur 
les  Megres.  J 

\ 

[L  y  a  voit  déjà  fept  ou  huit  mois  qu’il 
couroit  dans  toute  Mlle  une  maladie 
iur  les  beftiaux,  qui  fit  mourir  une  quan- 
ite  prodigieulê  de  chevaux  ,  de  bœufs 
je  moutons  &  de  cabrittes.  Comme  no¬ 
te  habitation  eil  fituée  d’une  maniéré 
■ue  nous  avons  plus  befoin  que  beau- 
pup  d’autres  de  bœufs  de  cabroüet ,  j’0b- 
ïvai  avec  attention  les  fimptomes  de 
tte^maladie ,  pour  tâcher  d’en  garentir 
s  nôtres  ;  je  vis  donc  chez  plufieurs  de 
)S  yoifins  qui  firent  ouvrir  les  bœufs  • 
“  et0le»t  morts  chez  eux  ,  que  le  foie 
i  les  poumons  de  ces  animaux  étaient 
es  &  retirez ,  &  les  inteftins  retreffis, 
lecs  prefque  comme  du  parchemin 
pique  le  relie  des  parties  nobles  faf- 
«  dans  leur  état  naturel.  Ce  qu’il  y 
oit^de  lurprenantj  c’elt  qu’on  trou  voit 
memes  fimptomes  dans  ceux  qui  mou- 
ent  après  avoir  traîné  long-tems  ,  & 

*  devenus  maigres  &  décharnez  com- 
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me  des  fqueilettes;  &  dans  ceux  qui  étant . 
attaquez  de  ce  mal,  fe  trouvant  au  tra¬ 
vail  ,  mouraient  en  cinq  ou  fax  heures 
avec  des  hurlemens  &  des  contenions 
cpouventabks  ;  &  ce  qui  étoit  encore  plu? 
mauvais  dans  cette  maladie ,  c'eft  qu  elle 

fe  communiquoitaifément ,  &  que  quand 
elle  étoit  une  fois  dans  une  habitation, 

elle  emsortoit  tous  les  beftiaux  qui  s  y 
trouvoient  ,  à  moins  que  l’on  ne  pnt 
un  foin  tout  particulier  de  feparer  da 
bord  ceux  qui  ctoient  attaquez  du  ma. 
de  ceux  qui  ne  l’étoient  pas. 

Les  uns  difoient  que  c’étoit  un  male 
fice  que  quelque  miferable  avoit  jett 
Mottali-  fur  les  beftiaux  :  d’autres  ,  à  mon  avis 
,é  fur  les  1  railonnables ,  aroïoient  que  cela  Vf 
££  de  l’intemperie  de  l’air  ,  de  mên 
que  le  mal  de  Siam  qui  s’étoit  déjà  ra 
.  lumé  plufieurs  fois  ,  après  avoir  e 
éteint  entièrement  pendant  plulieu 
mois  de  fuite.  Je  confeillai  à  nos  voiii 
de  faire  enterrer  tous  les  beftiaux  q 
mburoient  chez  eux  parce  que  h  le 
mort  étoit  l’ouvrage  de  la  malice  c 
Neutres,  pour  les  pouvoir  manger  api 
*ïis  d:  qu'ils  étoient  morts  ,  il  étoit  à  propos 
fulS  les  priver  du  fruit  de  leur  crime  en 
mettant  en  terre  dans  des  lieux  ou 
ne  pulfent  pas  les  déterrer  pendant 
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!  fruit  ,  à  peii  près  comme  on  fait  dans  les 
vailleaux  ,  où  Ton  jette  à  la  mer  toutes 
les  volailles  qu'on  trouve  mortes  dans  les 
i  cages  3  depuis  qu*on  saeft  apperçû  que 
lies  Matelots  avoient  la  malice  de  leur 
percer  la  tête  avec  une  épingle  ,  pendant 
lia  nuit,  afin  qü’on  les  leuï  donnât  quand 
on  les  trou  voit  mortes  lé  matin.  Ou  fi 
cette  maladie  venoit  de  l’intemperie  de 
l’air,  comme  il  étoit  impoffible  qu’ellé 
jfit  mourir  l’animal  fans  influer  quelque 
chofe  de  fa  malignité  dans  les  chairs , 
quoiqu'il  n’y  parut  rien  de  gâté  ,  cette 
[malignité  ne  manqueroit  pas  de  fe  com¬ 
muniquer  à  ceux  qui  en  mangeroient , 

&  leur  caufèr  le  même  mal  Ôc  la  mort. 

Pour  prévenir  tous  ces  accidens  ,  je 
fis  changer  le  parc  où  l’on  renferme  les 
ibeftiaux  pendant  la  nuit  ;  je  les  fis  met¬ 
tre  dans  un  grand  enclos ,  que  je  fis  faire 
dans  la  Savanne  ,  après  les  avoir  fait  pr^-3U.  ’ 
faigner  &  purger  ,  &  leur  avoit  fait  cou-  ponc»»- 
jper  les  barbes  qui  font  certaines  excroifi  mafâdïr» 
fiances  de  chair  qui  leur  viennent  à  la  hei: 
tangue  ,  qui  les  empêchent  de  tortiller  tl-‘4üx’ 
l'herbe  ;  on  ne  manquoit  pas  de  les  laver 
fous  les  jours  à  la  mer  ,  8c  enfuite  dans 
fa  Riviere  ,  ôc  de  leur  donner  toutes  les 
femaines  un  breuvage  comp'ofe  d’eau  , 

'Vec  du  jus  de  citron  ôc  de  la  cafle.  Ce 
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1704.  fut  ainfî  que  je  confervai  nos  befliauï  *  1 
dont  j’eus  le  bonheur  de  ne  perdre  que 
deux  ou  trois. 

Mais  cette  maladie  étant  paiïee  des  be£ 
tiaux  aux  Negres*  je  n’eus  pas  le  même 
bonheur  *,  8c  malgré  tous  mes  foins*  nous 
en  perdîmes  vingt- fèpt  en  huit  mois  de 
tems.  Encore  ne  fûmes-nous  pas  des  plus 
maltraitez  »  d’autres  habitans  en  perdirent 
bien  plus  que  nous  *  8c  un  entre  les  au¬ 
tres  qui  en  avoit  plus  de  foixante  *  les  per¬ 
dit  réellement  tous*  fans  qu’il  lui  en  ref- 
tât  un  feul.  Je  fis  ouvrir  quelques-uns 
de  ceux  qui  étoient  morts  chez  nous  ;  l’on 
y  trouva  les  mêmes  fîmptomes  que  l’on 
avoit  trouvé  dans  tous  ceux  qui  étoient 
morts  dans  les  autres  quartiers  de  l’Iflei 
c’efl- à-dire  *  le  foie  *  les  poumons  *  8c 
les  inteftins  fècs  8c  retirez  comme  du  par¬ 
chemin  grillé  *  8c  le  refie  dans  fon  état 
ordinaire.  Il  y  en  eut  qui  furent  empor¬ 
tez  dans  huit  ou  dix  heures  ;  d’autreî 
languirent  cinq  ou  fix  jours*  8c  les  uni 
8c  les  autres  moururent  avec  d’étrange; 
convulfions.  Je  n’ai  point  connoilTanct 
qu’il  en  foit  réchappé  un  fèul  de  tou: 
ceux  qui  furent  attaquez  de  ce  mal.  I 
ne  parfa  pas  aux  blancs  ;  fi  cela  étoit  ar 
rivé  ,  je  croi  qu’il  eut  emporté  tous  le 
Habitans  qui  font  généralement  parlan 
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chine  complexion  bien  moins  forte  que 
les  Nègres^ 

Les  Negres  ne  laiflent  pas  d'être  fu- 
!  jets  à  bien  des  maladies  ,  dont  la  plû- 
ipart  leur  font  caufées  par  le  travail  ,  le 
défaut  de  noürriture  *  &  fou  vent  par 
leur  intempérance  3  8c  leur  indifcretion  i 
la  colique  les  attaque  allez  fouvent  ;  ils 
font  fu'jets  aux  maux  d’eftomach  ,  qui  dé¬ 
génèrent  en  hidrepilie  *,  leur  intempé¬ 
rance  fur  l'eau  de  vie  3  8c  les  mauvais 
alimens  qu'ils  prennent  ,  leur  donnept 
des  cours  de  ventre  ,  8c  des  flux  de  flangi 
mais  le  mal  auquel  ils  font  les  plus  fo~ 
jets ,  c’efH’Epian,  8c  les  autres  maladies 
iqui  viennent  de  la  même  caufe*  Nos 
Chirurgiens  ignorans  8c  mal  pourvus  de 
jremedes ,  en  ont  fait  crever  une  quan- 
Ititc  incroiable,  d’autres  qui  fe  font  échap¬ 
pez  de  leurs  mains  ont  porté  toute  leur 
vie  les  imprefiïons  du  Mercure  qu’on 
leur  avoit  donné  mal  à  propos  ,  ou  font 
demeurez  couverts  d’ulceres  8c  de  no- 
dus. 

Un  Chirurgien  habile ,  nommé  Mafo 
ifon,  qui  s’étoit  établi  à  la  Guadeloupe, 
8c  qui  joignoit  à  une  parfaite  connoiT* 
fonce  de  ion  art  ,  beaucoup  de  piété  8c 
de  droiture,  a  fait  des  cures  furprenantes 
tant  à  la  Guadeloupe  qu’à  la  Martinique, 
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17-04.  avec  une  ptifanne  donc  il  m'a  donné  k 
recepte  ,  Ôc  que  je  croi  devoir  donner 
au  public  ,  puifqu'elle  eft  excellente  s 
non  feulement  pour  toutes  les  maladies 
honteufes,  mais  encore  pour  purifier  par¬ 
faitement  la  mafïe  du  lang  s  mettre  les 
humeurs  dans  l'équilibre  qu'elles  doi¬ 
vent  garder  ,  ôc  nettoïer  le  corps  de  tou¬ 
tes  les  impuretez  qu'il  peut  avoir  con- 
traété.  Plufieurs  perfonnes  s'en  font  ier- 
vis  en  France  avec  un  fuccès  merveil¬ 
leux.  Nous  l'appelions  Ptifanne  de  la 
Guadeloupe  ,  à  caufe  de  la  demeure  de 
celui  qui  l'a  mile  en  vogue  ;  voici  fa' 
compofition  ,  ôc  la  maniéré  de  s'en  ier- 
vir. 

Sur  une  pinte  d'eau  ,  mefure  de  Paris, 
rnettez  une  once  de  Salfepareiile,une  once' 
de  Coques  de  Noix ,  demie-once  de  Se- 
guine  du  Levant  ,  ou  une  once  de  celle 
ptîfaane  aes  Ifles  :  fendez  par  le  milieu  la  Sallê- 
Guide-  pareille  Ôc  la  Seguine,  ôc  puis  les  cou- 
îoupc.  pez  par  petits  morceaux  ,  pilez  les  Co¬ 
ques  de  Noix  ,  ôc  les  reduifez  en  poudre,- 
prenez  aufïi  une  once  d' Antimoine  , 
reduifez-le  en  poudre  ,  Ôc  en  faite  un 
noiiet  dans  un  morceau  de  bonne  toille, 
forte,  bien  ferrée  Ôc  pliée  endouble,liez- 
le  bien,  afin  que  rien  n'en  puifle  fortir j 
mettez  l'eau,  la  Salfepareille ,  la  Segui- 
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ne  &  ies  Coques  de  Noix  dans  un  pot 'de  7704” 
terre,  neuf,  8c  bien  vernilfé  ;  fufpendez- 
y  au  milieu  le  noüet  d' Antimoine  ,  de 
forte  qu’il  trempe  entièrement  dans  la 
liqueur  ,  mais  fans  toucher  au  fond  ,  ni 
aux  bords  5  faite  bouillir  le  tout  à  petits 
bouillons  *  8c  doucement  fur  un  feu  de. 
bonne  braife,  fans  fumée ,  jufqu'à  la  eon- 
fommation  d’un  tiers,  après  quoi  retirez 
le  noüet  d' Antimoine  ,•  8c  palfez  la  li¬ 
queur  dans  un  linge',  fins  comprimer  les 
ingrédiens  qui  étoient  dedans  ,  8c  mettez 
la  Ptifmne  dans  une  bouteille  de  verrez 
on  doit  après  cela  remettre  dans  le  mê¬ 
me  pot  la  Seguine,  la  Sallepareille  ,  8c 
les  Noix  qui  font  demeurées  dans  la  fer- 
viette  où  l'on  a  pa(Té  la  Pdfanne  ,  avec 
la  même  quantité  d'eau,  8c  fu /pendre  le 
noüet  d’Ântimoine  comme  la  première 
fois  ,  8c  faire  boüillir  doucement  le  tout, 

•jufqu’à  la  con/ommation  du  tiers  ,  puis  * 

la  palfer  comme  la  première  ,  8c  la 
mettre  dans  une  bouteille  de  verre , 
pour  s'en  fervir  comme  je  le  dirai  ci- 
après.  Cette  fécondé  Pti/anne  eft  bien 
moins  chargée ,  8c  moins  forte  que  la 
première,  auffi  l'appelle-t-on  petite  Pti- 
fanne.  La  Sallepareille  ,  la  Seguine  ,  8c 
les  Noix  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois  ; 
le  noüet  d* Antimoine  peut  fervir  jufi- 
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qu’à  cinq  fois  *  apres  quoi  il  faut  le  re- 
nouveller. 

Avant  de  donner  la  Ptifànne  au  ma¬ 
lade  ,  il  faut  le  préparer  par  une  Saignée, 
ôc  le  lendemain  le  purger  à  l'ordinaire  > 
on  le  laifTe  repofer  le  troifiéme  jour ,  on 
le  faigne  encore  le  quatrième  ;  on  le  pur¬ 
ge  le  cinquième  ,  &  le  fixiéme  on  lui 
donne  la  Ptifanne  fans  difeontinuation, 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  ,  &  tout 
au  plus  trente.  Il  faut  que  le  mal  foit 
bien  opiniâtre,  pour  n'être  pas  guéri  dans 
ce  terme-là. 

La  doze  que  le  malade  doit  prendre, 
eft  d’environ  trois  quarts  de  pinte  par 
jour,  &  cela  en  trois'fois  ;  on  lui  don¬ 
ne  le  premier  verre  à  fîx  heures  du 
matin  ,  à  dix  heures  on  lui  donne  à 
manger  :  il  prend  le  fécond  verre  à 
deux  heures  après  midi  ,  &:  il  foupe* 
à  fix  heures  ,  &  à  dix  heures  du  foir 
on  lui  fait  prendre  le  troifiéme  verre. 
Sa  nourriture  pendant  tout  ce  tems-là 
ne  doit  être  que  de  viandes  rôdes  à  la 
broche  ,  ou  fur  le  gril  ,  fans  fel ,  fans 
potage  ,  fans  ragoût ,  filade  ,  fruit ,  poif- 
fon ,  fromage  ,  ou  autre  chofe  >  fa  boif- 
fon  doit  être  uniquement  de  la  petite 
Pdianne  ,  tant  à  fes  repas  ,  que  pen¬ 
dant  la  journée ,  lorfqu’il  a  foif.  Il  doit 
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s'abftenir  de  tabac  *  de  quelque  maniéré  1704. 
que  fe  puifîè  être  ;  il  faut  encore  fè  te¬ 
nir  chaudement.  Quoique  ce.  régime  pa¬ 
roi  fie  un  peu  difficile  *  il  eft  bien  plus 
agréable  de  fe  fèrvir  de  ce  remede  qui 
n'eft  ffijet  à  aucun  inconvénient  ,  que 
de  beaucoup  d'autres  *  qui  ont  fou  vent 
des  fuites  fâcheuies  *  Ôc  qui  font  d'une 
dépenfe  bien  plus  confiderable.  Son  ope¬ 
ration  eft  douce  *  &  prefque  infènfîble* 
on  ne  la  remarque  que  par  les  Tueurs 
abondantes  qu'elle  excite*  qui  poufïent  au 
dehors  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mauvais  * 
ôc  renouvellent*  pourainfi  dire*  le  corps 
tout  entier. 


CHAPITRE  XI L 

V  Auteur  fuit  achever  leur  Couvent  du 
Mouillage  i  on  le  fait  Supérieur  de 
la  Martinique  3  &  Fi  ce- Préfet  Apof 
tolique •  Flotte  Angloife. 

i'1 

Après  que 9'eus  mis  ordre  aux  affai¬ 
res  de  notre  habitation  *  &  fait  avec 
un  très-grand  travail  le  Sucre  que  l'on 
pût  tirer-  de  nos  cannes  ruinées  *  )e  fré¬ 
tai  une  barque  *  pour  porter  au  Mouil¬ 
lage  les  bois  que  j'avois  fait  faire  pour 
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la  charpente  du  bâtiment  quej'avois  fait* 
commencer  en  1 698  >  8c  je  me  rendis 
fur  le  lieu  le  28.  de  Juillet.  Il  fallut  le¬ 
ver  tout  le  plomp  dont  on  a  voit  couvert 
la  ter ralïè  qui  regnoit  fur  tout  le  bâti¬ 
ment.  Le  foleil  a  voit  fendu  8c  crevé  tou¬ 
tes  ces  lc..0ues  planches  de  plomp  5  ce 
qui  nous  caufi  une  perte  trcs-confîde- 
rablo  5  que  nous  aurions  évité  5  fi  on 
a  voit  voulu  fuivre  mon  confeil .  8c  faire 
une  couverture  à  l'ordinaire  ,  ou  une 
man farde.  Il  fallut  changer  la  plu-part 
des  poutres  8c  des  fommiers  ,  8c  pour 
contenter  nos  Religieux  ,,  laifîer  autour 
du  comble  une  plate-forme  d'environ 
huit  pieds  de  large  *  pour  leur  fervir 
de  promenade ,  8c  jouir  de  la  vue  de  la 
rade  ,  &  de  la  plus  grande  partie  du 
Bourg. 

Cette  petite  terrafîe  étoit  compofée  d'un 
maiïif  de  pierres  de  ponce  avec  un  bon 
mortier  de  poulfolane  8c  bien  carrelée; 
par  ce  moien  je  rendis  nos  chambres  plus 
fraîches  >  8c  parfaitement  habitables. 

Ceux  qui  fe  ferviront  de  la  poudo- 
lane  ,  foit  de  celle  que  l'on  trouve  à  la 
Guadeloupe  3  8c  à  la  Martinique  foit 
de  celle  d'Italie  a  doivent  fe  fou  venir  que 
les  ouvrages  qui  en  feront  faits  ,  ne  fe¬ 
ront  bons  qu'à  proportion  de  l’eau  dont 
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on  aura  eu  foin  de  les  arrofer  pendant  *704* 
piufîcurs  jours  ,  après  qu'ils  auront  été 
faits.  Il  faut  emploïer  ce  mortier  tiercé  s 
c'eft-à-dire  ,  un  tiers  de  chaux  ,  8c  deux 
tiers  de  pouiîolahe  fort  claire  ôc  prompte- 
ment.  Il  fe  féchefort  vite,  8c  fait  corps; 
mais  fi  on  m.nqne  de  le  baigner,  8c  pour 
ainfi  dire ,  de  le  noïer  ,  il  s'échauffe ,  8c 
devient  en  poudre  ;  au  lieu  que  h  on  y 
jette  quantité  d'eau  ,  on  amortit  la  vio¬ 
lente  aéfcion  de  la  chaux  ,  &  on  fait  une 
malle ,  qui  au  bout  de  quelques  jours 
devient  dure  comme  la  p  erre  même 
qu'elle  renferme,  que  l’on  callè  plutôt 
que  le  mortier  dont  elle  eft  environnée. 

C’efl  ce  que  j'ai  vû  pratiquer  en  Italie, 

&  ce  que  j'ai  pratiqué  moi-même  dans 
les  voûtes  8c  autres  ouvrages  que  j'y 
ai  fait  faire  ,  8c  dont  je  parlerai  autre 
part. 

Le  Supérieur  Général  de  nos  Millions 
aiant  été  obligé  de  faire  un  voiage  à  la 
Guadeloupe,  me  pria  avant  de  partir  de 
'prendre  le  foin  de  la  Million  jufqu’à  Ion 
retour.  Le  Pere  Paris  qui  en  étoit  Supé¬ 
rieur  ,  aiant  jugé  à  propos  de  fe  démet¬ 
tre  de  cet  emploi  ,  le  deftein  du  Supé¬ 
rieur  Général  étoit  de  me  nommer  Su¬ 
périeur  de  la  Guadeloupe  ,  dès  que^celui 
qui  y  étoit  auroit  achevé  fon  tems;  mais» 
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à  peine  y  fut- il  arrivé  ,  que  nos  Reli¬ 
gieux  de  la  Martinique  lui  écrivirent  3 
8c  le  preiîerent  de  me  nommer  leur  Su¬ 
périeur,  lui  faifant  voir  que  j'étois  plus 
neceilaire  à  la  Martinique  qu'à  la  Gua¬ 
deloupe.  Il  y  confentit  ,  8c  envoia  la 
patente  de  cette  charge  ,  8c  de  celle  de 
Vice-Prefet  Apoftolique  au  plus  ancien 
de  nos  Millionnaires  ,  pour  me  la  figni- 
fier,&  pour  me  contraindre  de  l’accepter- 


H. 


J*eus  toutes  les  peines  du  monde  à  m'y 


refoudre,  je  11e  me  plai/ois  pas  à  la  Marti¬ 
nique  ,  8c  j’aurois  été  plus  aile  d'être  à 
la  Guadeloupe ,  où  M.  de  la  Malmaifon, 
qui  ayoit  beaucoup  d'amitié  pour  moi  , 
venoit  d'être  nommé  Gouverneur.  Nos 
Peres  vivoient  tranquillement  dans  cette 
Ifle  ,  au  lieu  que  depuis  quelques  mois 
les  libertins  fe  donnoient  la  liberté  d'in- 
lulter  les  Curez  de  la  Martinique  ,  de 
lo rte  qu’il  falloir  être  fans  celle  aux  plain¬ 
tes  ,  8c  s'attendre  à  ne  recevoir  prefque 
Jamais  de  iàtisfaéfcion.  A  la  fin  il  fallu 
obéir  ,  8c  accepter  cette  charge  le  1 1.  d 
Septembre.  Je  fis  travailler  aulîi-tôt  aux 
offices  qui  dévoient  accompagner  le  bâ¬ 
timent.  Je  les  en  éloignai  de  huit  toifes 
tant  pour  éviter  les  accidens  du  feu  qui 
font  plus  frequens  dans  les  lieux  où  il  y 
a  une  cuiline  8c  un  four ,  que  pour  ne 
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pas  entendre  le  bruit  que  les  Negres  font  1704* 
ordinairement.  Je  fis  auffi  clore  la  cour 
qui  étoit  devant  le  grand  corps  de  logis, 
éc  )e  preflai  tellement  tous  ces  ouvrages, 
que  nous  allâmes  loger  dans  nôtre  nou¬ 
velle  maifon  à  la  fin  du  mois  d’Oétobre* 

Mais  il  ne  fufïïfoit  pas  de  l’avoir  bâ¬ 
ti  ,  il  falloit  la  meubler  ,  ôc  ce  que  nous 
avions  de  meubles  dans  l’ancienne  étoit 
fi  peu  de  choie  3  ôc  fi  délabré  ,  que  cela 
fai  foi  t  pitié.  Je  mis  en  œuvre  nos  Me- 
nuifiers  ,  pour  faire  des  tables ,  des  buf¬ 
fets,  Ôc  autres  chofès  femblables  s  &  je 
trouvai  au  cul  de  Sac  Robert  un  habile 
Tourneur,  qui  me  fit  neuf  douzaines  de 
chaiiès  de  bois  de  Cipres  ,  garnies  très- 
rop rement  de  latanier  ;  ce  bois  s’appelle 
ois  de  rôles  à  la  Guadeloupe ,  ôc  ce  nom 
lui  convient  apurement  mieux  que  le 
premier  ,  car  il  a  une  agréable  odeur  de 
rofes  qu’il  conferve  toujours  ,  Ôc  qu’il 
communique  à  tout  ce  qu’on  renferme 
dans  les  coffres  Ôc  armoires  qui  en  font 
f  faites.  Cet  arbre  vient  ordinairement  de 
la  grandeur  &  de  lagroffeur  de  nos  noiers, 
il  a  l’écorce  allez  mince ,  fort  brune  ,  ÔC  Boï*  ci 
fort  tailladée  ;  l’aubier  ne  fe  dilfingue 
prefque  pas  du  refte  du  bois  ,  qui  efl  d’u-  Rofrs3 
ne  couleur  d’œil  de  perdrix  ,  avec  des 
taches  brunes ,  en  maniéré  de  volutes  ou 
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d’yeux  de  differentes  teintes.  Ce  bois  eft' 
compabt,  il  a  le  grain  fin  >  ôc  prend  un* 
fort  beau  poli  ^  foit  qu'on  le  travaille 
au  tour>  ou  en  tables  ;  il  eft  pefant  quand 
il  eft  verd  5  parce  qu'il  eft  alors  rempli 
d'un  fuc  huileux  &  amer  3  qui  le  con- 
ferve  de  la  pourriture  ,  &  des  poux  de 
bois  j  mais  quand  il  eft  fec  ,  il  devient 
d’un  poids  raifonnable  ,  &  proportionné 
à  fon  volume.  La' feuille  de  cet  arbre  eft 
petite  *  étroite  ,  rude  &  caftante  j  il  ne 
croît  que  dans  des  lieux  fecs  &  arides; 
il  eft  rare  d'en  trouver  dans  les  bonnes 
terres.  Ces  chaifes  me  coutoient  deux 
écus  la  piece  y  &  ce  n'étoit  pas  trop  eu 
egard  au  bois  qui  eft  rare  3  &  par  con- 
fequent  fort  cher*  Ôc  à  la  main  de  l'ou¬ 
vrier. 

Le  bois  de  rofes  me  fait  fou  venir  que 
les  Rofters  que  l'on  a  apporté  d'Europe 
aux  Iftes  ,  portent  des  fleurs  toute  l'an1- 
née  3  pourvu  qu'on  ait  foin  d’en  battr&ï 
les  branches  à  coups  de  bâton  quatre  ouf 
cinq  fois  par  an.  Ce  n'eft  pourtant  pas  à|| 
dire  qu’il  faille  rompre  les  branches  , 
mais  feulement  les  meurtrir  3  &  entamer 
©u  écorcher  un  peu  la  peau  ;  fins  cette 
précaution  ils  ne  portent  que  pendant 
trois  ou  quatre  mois  ,  comme  en  En¬ 
roue.  Ce  fait  eft  confiant  5  je  le  rapports 
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ïei  5  pour  exercer  un  peu  Meilleurs  les  1704» 
pleuriftes,  Sc  autres  gens  defœuvrez. 

Le  iG»  du  mois  de  Décembre  nous  eu-  N 
mes  une  ail  arme  allez  chaude  à  la  Mar¬ 
tinique.  Nous  étions  avertis  depuis  deux 
jours  qu’il  étoit  arrivé  une  grolfc  eica- 
!  dre  à  laBarbade.  Sur  cet  avis  M.  le  Gé- 
néral  avoit  fait  partir  quelques  CoriâSres  îiaique. 
pour  en  avoir  des  nouvelles  plus  certai¬ 
nes.  Un  de  ces  Corfaires  revint  le  matin 
du  10.  &  rapporta  que  la  Flotte  enne¬ 
mie  le  fui  voit  ^  Sc  qu’il  avoit  été  challe 
iî  vivement  par  une  Fregate  ,  qu’il  n’a- 
voit  pas  eu  le  loifir  d’examiner  3  ni  de 
compter  les  bâtimens.  Son  rapport  le 
i  trouva  vrai  ,  toute  la  Flotte  ennemie 
'  parut  aux  Ances  d’Arlet  deux  heu¬ 
res  après  ion  arrivée  *  Sc  s’avança  en 
bon  ordre  juiqu’à  la  portée  du  canon  du 
Fort-Roïâl.  On  compta  vingt-deux  gros 
!  vaiffeaux  de  guerre,  autant  de  bâtimens 
de  charge  ou  Marchands  ,  dix-iept  baf- 
|  ques ,  iix  Galiiotes  ,  Sc  quelques  dou¬ 
bles  Chaloupes.  On  peut  juger  de  l’em¬ 
barras  où  fe  trouva  à  cette  vue  nôtre  Gé¬ 
néral  Sc  comment  il  le  fèroit  tiré  d’af¬ 
faires  h  cette  Flotte  avoit  eu  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  à  jetter  à  terre.  Il 
étoit  pris  fans  verd ,  Sc  nous  aufli  ;  Sc  le 
Fort-Roïal  auroit  couru  grand  rifque  ,, 
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d'être  enlevé ,  ou  le  Fort  Saint  Pierfé 
pillé  8c  brûlé.  On  donna  Pallarme  par 
toute  Pille ,  on  prit  les  armes  ;  mais  tout 
cela  auroit  été  inutile  *  &  on  n’auroit 
jamais  pu  s’afiembler  allez  à  tems ,  fi  la 
Flotte  ennemie  avoit  eu  envie  de  faire 
une  defcente.Heureufement  ce  n’étoit  pas 
fon  <ie Hein  j  elle  continua  la  route  en 
rafant  la  Côte  de  fort  près.  Quelques- 
unes  de  les  Chaloupes  firent  deleente  en 
un  lieu  appelle  le  Fond  Laillet ,  où  el¬ 
les  firent  un  prifonnier  ^  8c  dans  une 
autre  Ance  voifine  elles  pillèrent  8c 
brûlèrent  quelques  mailons  ,  8c  enle¬ 
vèrent  une  barque  chargée  de  Sucre. 

Cette  Flotte  parut  iùr  les  deux  heu¬ 
res  après  midi  devant  le  Fort  Saint  Pier¬ 
re  ,  à  une  bonne  portée  de  canon,  failàne 
peu  de  voile  ;  on  la  perdit  de  vûë  pen¬ 
dant  la  nuit.  Je  croi  quelle  n’étoit  ve¬ 
nue  que  pour  fie  faire  voir  ,  intriguer 
nos  Officiers ,  8c  donner  de  Pexercice  a 
nos  Troupes.  M.  le  Général  la  fuivit  | 
avec  ce  qu’il  put  ramaller  de  Cavaliers  1 
à  la  hâte  3  8c  arriva  lùr  le  fi  ir  au  Fort 
Saint  Pierre.  Je  ne  manquai  pas  de  Pal¬ 
ier  faluer  auffi-tot,  8c  de  le  complimen¬ 
ter  fur  la  diligence  qu’il  avoit  fait  pour 
venir  s’oppoler  aux  ennemis.  Il  reçut 
fort  gracieufement  mon  compliment  ;  8c 
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me  rendit  ma  vifîte  dès  le  lendemain  ;  1704* 
il  vit  tout  nôtre  nouveau  bâtiment  ,  3c 
examina  le  plan  des  jardins  ,  3c  autres 
commodité z  que  nous  méditions  de  faire 
pour  le  perfectionner.  Je  lui  dis  que  nous 
avions  difpofé  l’appartement  du  rez  de 
chauffée  d’une  maniéré  à  le  lui  pouvoir 
offrir,  quand  il  viendroit  à  Saint  Pierre; 
il  me  fit  là-deflus  beaucoup  d’honnê- 
tetez  ,  3c  me  parla  enfuite  de  l’affaire 
de  fon  Aumônier.  Je  me  doutai  qu’il  y 
avoit  là-deflus  quelque  chofe  Renouveau; 

3c  en  effet  j’appris  quelques  jours  après* 
que  ce  bon  Prêtre  s’étoit  embarqué  pré¬ 
cipitâmes  ,  fur  l’avis  qu’on  me  dit  qu’il 
avoit  eu  ,  qu’il  y  avoit  ordre  de  la  Cour 
de  l’arrêter  ,  3c  de  lui  faire  fon  procès. 

Cela  l’auroit  fort  intrigué  ;  car  fon  Cer¬ 
tificat  le  convainauoit  d’avoir  fait  ce  ma¬ 
riage  clandeftin  ,  ce  qui  l’auroit  conduit 
à  droiture  aux  Galeres. 
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CHAPITRE  XIII. 

Volage  de  l'Autheur  a  la  Guadeloupe  z 
Ses  dlver/ès  avantures „  Combat  naval . 

LE  Vendredi  fécond  jour  de  Pannée 
1705.  j'allai  avec  nôtre  Supérieur 
Générai  au  Fort-Roïal  faire  les  compli- 
mens  ordinaires  au  Gouverneur  Général* 
Quoiqu'il  eut  encore  fur  le  cœur  le  dé¬ 
part  de  fon  Aumônier  y  auquel  il  nous 
ioubçonnoit  d’avoir  contribué  y  en  don¬ 
nant  avis  en  Gour  de  fa  malverfàtion , 
il  ne  lailîa  pas  de  nous  bien  recevoir. 
Après  quelques  momens  de  converfa- 
tion *  il  nous  fit  entrer  dans  fon  cabinet 
ôc  nous  mit  en  main  une  nouvelle  dif- 
penfe  que  le  fieur  Greffier  avoit  obtenu; 
nous  la  lûmes  ;  8c  quoiqu’elle  ne  fut  pas 
tout-à-fait  comme  nous  la  délirions,  nous 
xefolûmes  de  nous  en  contenter  3  d’au¬ 
tant  qu’aiant  lait  confulter  l’affaire  en 
France  3  on  nous  avoir  mandé  que  l’ufàge 
de  la  Cour  de  Rome  n’étoit  pas  de  fpecifîer 
tout-à-fait  dans  lesBrefs  les  termes  des  Su- 
pliques.Le  Supérieur  Général  de  nos  Mil¬ 
lions  dit  à  M. le  Général  nu’à  fà  confidera» 
lion  il  pafîeroit  par  delfus  quelques  cir- 
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{Confiances  qui  manquoient,  8c  que  pour 
terminer  l’affaire  plus  promptement  ,  & 
épargner  aux  prétendus  mariez  la  peine 
de  venir  à  la  Martinique,  il  m’envoiroit 
à  la  Guadeloupe  comme  fon  Commillai- 
re  ,  pour  fairè  les  informations ,  8c  don¬ 
ner  la  Sentence  diffinitive.  Cela  fît  plai- 
.  fîr  à  M.  le  Général ,  il  me  fît  beaucoup 
,d5honnêtetez,&  me  dit  de  lui  écrire  quand 
je  fèrois  prêts  à  partir ,  afin  qu’il  donna 
ordre  à  quelqu’un  de  nos  Corfàires  de 
m’y  tranfporter.  Quoique  je  n’euffe  pas 
befoin  de  là  recommandation  pour  cela* 
puifque  tous  nos  Capitaines  Flibuftiers 
itoiént  de  mes  amis ,  je  ne  laiffài  pas  de 
recevoir ,  comme  je  de  vois,  l’honnêteté 
qu’il  me  faifoit ,  8c  de  lui  dire  que  je 
ferois  en  état  de  partir  immédiatement 
après  le  jour  des  Rois  ,  aiant  feulement 
befoin  de  trois  ou  quatre  jours ,  pour  al¬ 
ler  donner  les  ordres  neceflàires  à  nôtre 
habitation  du  Fond  Saint  Jaques.  Il  s’in¬ 
forma  aufîi-tôt  s’il  y  avoir  quelque  cor- 
faire  prêt  à  partir  ,  8c  aïant  fçu  que  le 
capitaine  Daniel  fe  difpofoit  à  mettre 
dehors ,  il  lui  envoia  ordre  de  m’atten¬ 
dre ,  8c  de  me  porter  à  la  Guadeloupe- 
Nous  nous  feparâmcs  fort  contens  les 
lins  des  autres. 

Je  partis  le  lendemain  pour  le  Fond 
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Saint  Jaques  3  ou  aiant  fait  ce  que  j'a- 
vois  à  y  faire  ,  j'en  revins  le  Lundi  au 
loir. 

Le  Mercredi  7.  je  donnai  à  dîner  au 
Capitaine  Daniel ,  à  /on  contre-Maître , 
/bn.  Ecrivain  ,  &c  fon  Chirurgien  *  ôç 
nous  nous  embarquâmes  fur  les  quatre 
heures  du  foir,  comptant  d'aller  déjeu¬ 
ner  le  lendemain  à  la  Guadeloupe.  La 
barque  qu'il  montoit  ,  étoit  vermudieme, 
très-bonne  voilure  5  il  avoit  quatre-vingt 
dix  bons  hommes  ,  &  fîx  canons.  C'ctoit 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  attaquer  wn 
Gallion  d'Efpagne  ,  ou  un  Anglois  de 
quarante  canons.  Nous  mîmes  en  panne 
devant  le  Prêcheur  ,  où  félon  la  bonne 
coutume  de  nos  Flibuftiers  3  ils  ont  tou¬ 
jours  quelque  affaire  5  fur  tout  ceux  qui 
ont  encore  quelque  argent  ;  car  les  loix 
de  la  bonne  Flibufte  ne  permettent  pas 
d’en  porter  en  mer;  &  quand  on  fe  trou¬ 
ve  dans  le  cas  5  il  faut  au  plus  vite  le 
dépenfer  dans  un  cabaret.  Le  Capitaine 
Daniel  raffembla  fes  gens  fur  les  neuf 
heures  3  &  fît  fervir  fes  voiles.  Nous 
fu  mes  à  merveille  ju/qu'à  mi-canal  en¬ 
tre  la  Dominique  &  la  Martinique  ; 
mais  tout  d’un  coup  le  vent  tomba ,  Ôc 
nous  eûmes  un  calme  tout  plat.  Notre 
pilotte  ne  Ce  trompa  point  dans  le  juge- 
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ment  qu  il  porta  de  ce  calme  imprévu} 
il  dit  que  nous  allions  avoir  une  bou- 
irafque  j  il  fit  prendre  les  ris  dans  la 
grande  voile,  palier  de  nouvelles  ma¬ 
nœuvres  au  trinquet  8c  au  foc  ;  il  vifita 
les  amarres  des  canons  ,  8c  renforça  les 
amarres  qui,  tenoient  le  canot.  A  peine 
a  voit-il  achevé  ,  que  nous  fumes  pris 
fun  tourbillon  de  vent  d'Eft-Sud-Eft,  fi  TcmPëu 
furieux  ,  &  fi  incivile  ,  qu'il  commença 
par  enfoncer  nôtre  grande  voile.  Encore 
fumes-nous  heureux  qu'il  ne  nous  dé¬ 
mâta  pas  ;  nous  làuvâmes  les  lambeaux  de 
notre  voile,  &  nous  pougeâmes  d'abord  à 
mats ,  &  a  cordes ,  8c  enfuite  avec  un 
morceau  de  trinquet,  grand  comme  une 
lerviette.  Quoique  je  fuiîe  fans  contre¬ 
dit  un  des  meilleurs  dormeurs  de  la  mer, 
l'affaire  ctoit  h  brufque  ,  que  je  ne  pû$ 
pas  fermer  les  yeux  ;  d'ailleurs  mon  ma- 
telats  fut  bientôt  tout  mouillé,  car  les  la¬ 


mes  nous  couvroient  à  tous  momens  de 
rarriere  à  Pavant,  Je  m'aflîs  à  plat  à  Par- 
fiere  du  gaillard  ,  enveloppé  dans  un 
capot ,  8c  lié  par  le  milieu  du  corps  avec 
une  bonne  corde,  à  peu  près  comme  un 
nnge  ,  de  peur  que  quelque  lame  ou 
quelque  roulis  ne  prit  la  liberté  de  me 
jetter  hors  le  bord.  Nos  gens  dans  un 
profond  fîlencc  obéilfoient  à  l'enyie  au 
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moindre  commandement,  &  travailloient 
de  toutes  leurs  forces.  La  mer  paroiffoit 
toute  en  feu  ;  le  tems  qui  étoit  noir,  avoit 
quelque  chofe  d’afîreux  j  je  ne  pou  vois 
pas  voir  mes  mains  en  les  approchant  de 
mes  yeux  ,  quand  il  n  eclairoit  point  \ 
mais  les  éclairs  étoient  Ci  vils  ,  que  je 
voïois  alors  tous  les  mouvemens  de  nos 
gens.  Le  Capitaine  Daniel  me  donna  une 
bouteille  d’eau  de  vie,  dont  j’avallai  adroi¬ 
tement  un  bon  coup  j  car  il  n&  faut  pas 
être  mal-adroit  pour  mettre  une  bouteille 
à  Ci  bouche  fans  fe  rompre  les  dents. 
Cette  liqueur  que  je  n’ai  jamais  aime  , 
me  parut  alors  excellente  ï  elle  me  ré¬ 
chauffa  ,  car  j’étois  a  moitié  glace,  1  eau 
de  la  mer  aiant  cette  propriété  dans  les 
pais  chauds  d’être  extrêmement  froide  , 
3c  je  n’a  vois  rien  de  fec  fur  le  corps. 
Sur  les  quatre  heures  du  matin  la  pluie 
tomba  avec  violence  ,  6  c  abbatit  beau¬ 
coup  le  vent ,  6c  point  du  jour  un  de 
nos  gens  cria  ,  terre  fous  le  vent  a  nous. 
Nous  la  vîmes  en  effet  diftindement  quel¬ 
ques  momens  après  ,  avec  un  navirp 
qui  étoit  fur  le  côté.  Auffi-tot  grande 
difpute  entre  nos  gens  j  les  uns  vouloient 
que  ce  fut  une  Ifle  qu’on  n’avoit  pas  en¬ 
core  vue,  6c  peut-être  de  nouvelle  créa¬ 
tion  j  le  Capitaine  6c  le  Pilotte  fcûte- 

noient 
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noient  que  ce  ne  pouvoit  être  que  la  pe¬ 
tite  Iile  d’Aves  ou  des  Oifeaux  ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle  du  mê¬ 
me  nom  ,  qui  eft  au  Vent  de  Coroifol, 
ou  le  Maréchal  d'Eftrées  alla  Te  caler  le 
nez  avec  toute  fa  flotte  ,  en  167.  mais 
la  petite  Ile  d’Aves  eft  cinquante  lieues 
lous  le  vent  de  la  Dominique  ,  Eft  8e 
Oucft  de  la  grande  Sa  vanne ,  8e  il  ne  pa- 
roi^oit  pas  naturel  que  nous  euflions 
pu  taire  ce  chemin  en  fept  heures.  C’é- 
toit  pourtant  la  petite  Ile  d  Aves  ,  ncus 
y  moiiilrâmes  lur  les  fept  heures  du  ma¬ 
tin  a  un  demi  quart  de  lieue  au  vent  du 
navire  échoué.  La  pluie  ceflà  fur  les  huit 
heures,  le  vent  d'Eft commença  à fe faire 
lentir  ;  &  la  mer  fut  auffi  tranquille  à 
dix  heures  ,  que  s’il  n’y  avoir  point  eu 
de  tempete  peu  d’heures  auparavant.  Nos 
gens  changèrent  d’habits ,  c’eft-à-dire 
qu’ils  prir  nt  des  chemifes  ,  8c  des  cal- 
çons  lecs  ;  quelques  coups  d’eau  de  vie 
reptrer.nt  les  forces  perdues  par  le  tra¬ 
vail  de  a  nu't  pafleenous  fi  fm  es  la  priere 
.  puis  nous  déjeunâmes  de  grand  appe- 
tit  ;  nous  tînmes  confeil  en  mangeant 
&  autlî  tôt  après  le  Capitaine ,  le  Quar- 
tier-maitre  ,  &  autant  d’hommes  que  le 
canot  en  put  contenir  ,  &  bien  armez 
4elcendirent  a  terre* 
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1  *  "■  Nous  y  apperçevions  dix  a  douze  Ko m - 
*7QS'  mes,  qui  nous  paroiffoient  Angloisjils 
étoient  venus  iur  le  bord  de  la  mer  ,  vis- 
à-vis  de  nous  ,  de  fembloient  par  leurs 
g  elles  nous  demander  du  fecours.Nos  gens 
fauterent  à  terre  a  de  renvoïerent  le  ca¬ 
not  à  bord  chercher,  du  monde  ;  j'y  fus 
au  troihéme  voïage  J  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  alors  plus  de  cinquante  hommes  a 
terre.  Les  Ânglois  nous  dirent ,  qu  ils 
étoient  là  depuis  onze  jours ,  ils  ctoient 
au  nombre  de  quatorze  hommes  avec 
deux  femmes  de  confideration  de  la  Bar- 
bade ,  de  huit  Efclaves  des  deux  fexes. 

Nous  feu  me  s  qu’ils  s’etoient  echoiiez 
par  non-vue  ,  c’eft-à-dire  i  pour  n  avoir 
pas  eu  connoilTance  de  la  terre  ,  que  leur 
navire  ne  pouvoit  pas  avoir  beaucoup 
fouffert,  parce  qu’il  y  avoit  peu  de  vent 
quand  il  avoit  touché  3  de  qu'il  ne  s’étoit 
couché  fur  le  coté  que  deux  jours  apres. 
*i*unâ  Ce  vailîeau  venoit  d’Angleterre ,  il  avoit 
InS  touché  à  la  Barbade  ,  oà  il  avoit  pris  ces 
échoué  à  deux  Dames,  qui  prétendoient  aller  paf* 
t  fer  la  Fête  de  Noël  à  Antigues  avec 
leurs  parens ,  fans  le  malheur  qui  leur 
êtoit  arrivé. 

On  fçait  que  la  Fête  de  Noël  eft  une 
des  mieux  celebrée  chez  les  Anglois  » 
§c  quand  on  devrait  jeûner  toute  l'annec* 
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il  faut  faire  grande  cherc  ,  &  s’enyvrer 
ce  jour-là« 

On  doit  encore  fçavoir  qu'ils  font  Noël 
dix  jours  après  nous,  parce  qu'ils  fuivent 
l’ancien  Calendrier  ;  non  parce  qu'ils 
le  trouvent  plus  jufie,  (ils  font  convain¬ 
cus  du  contraire  )  mais  par  entêtement , 
&  pour  ne  pas  le  conformer  à  une  re¬ 
formation  ,  dont  le  Pape  Grégoire  XIII. 
a  été  l'Àutheur. 


Le  Capitaine  &c  le  Pilote  de  ce  bâti- 
rasent  ,  qui  félon  les  apparences  *  étoient 
de  francs  ignorans  ,  ou  qui»  avoient  in¬ 
teret  que  leur  navire  fut  perdu ,  s'étoient 
mis  dans  la  chaloupe  avec  les  meilleurs 
Matelots ,  &  avoient  planté  là  les  paifa- 
gers  avec  le  relie  de  l'équipage,  en  atten¬ 
dant  qu'ils  les  vinflent  reprendre  avec 
un  bâtiment  qu'ils  étoient  aller  chercher 
à  une  de  leurs  Ilîes  fous  le  Vent  ,  dont 
ils  n3  'étoient  pas  éloignez  de  plus  de  foi- 
xante  à  foixante-dix  lieues.  Ceux  qui 
étoient  for  Pille  les  attendoient  à  tous 
momens  ,  6c  nous  avoient  pris  d'abord 
pour  leurs  Compatriotes,  qui  venoient  à 
leur  lêcours.  Cet  avis  fît  que  Daniel  mit 
tout  en  état  pour  enlever  le  bâtiment 
qu'on  attendoit,  Il  fît  conduire  à  bord  de 
fabarque  les  deux  Dames  avec  leurs  Ef- 
claves „  leurs  coffres ,  de  tout  ce  qu'eb 

9Ji 


Nouveaux  Voyait  aux  VI es 
les  avoient  pu  faire  retirer  du  vaiiïeatï 
échoué  \  il  leur  donna  fa  chambre  , 
les  traita  ,  aufii-bien  que  tout  Ton  éqaw 
page  j  avec  beaucoup  d’honnêteté  5c  > ne- 
in  e  de  refpeéfc.  Ellej  me  firent  prefent  de 
deux  Bagues  d’or  a  charnières.  On  tra¬ 
vaille  en  perfedtion  à  ces  fortes  d’ouvra¬ 
ges  à  la  Barbade.  Ces  bagues  font  com- 
pofées  de  petits  morceaux  de  charnières 
doubles  3  travaillées  fi  délicatement  3  que 
quand  elle*  font  au  doigt ,  on  diroit  qu’el¬ 
les  font  d'un  feul  cercle  entier  ;  5c  dès 
qu’on  les  en  tire ,  elles  fe  ramaffent  en 
iin  petit  paquet  gros  comme  la  quatriè¬ 
me  partie  d’une  noifette. 

J’avois  reçu  tant  a’honnêtetez  à  h 
Barbade  5c  autres  Ifies  An°;loifès ,  ou 
je  m’étois  trouvé  3  que  je  fus  ravi  de 
trouver  l’occafion  d’en  marquer  ma  re- 
connoiflfance  à  ces  Dames  par  tous  les 
ièr vices  que  je  pus  leur  rendre.  J  en¬ 
gageai  Daniel  à  leur  promettre  de  les 
mettre  à  terre  à  S.  Chrifiophe,  ou  à 
quelques  autres  de  leurs  Ifies ,  fans  les 
conduire  chez  nous  3  &  s  leur  rendre 
leurs  Efclaves.  Le  prix  en  fut  fixé  ,  $C 
on  promit  de  fe  contenter  de  leur  pro* 
mefi’e,  s’il  arrivoit  qu’on  fut  obligé  de 
!çs  mettre  à  terre  dans  un  lieu  ou  elles 
irtaiffent  pas  de  crédit  j  de  foret  qu’elles 
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eurent  lieu  de  le  loiier  de  la  politeflTe 
de  nos  FlibufHers.  Elles  defcendoient  à 
terre  quand  elles  vouloient  ,  8c  étoient 
fervies  8c  obéïes  à  peu  près  comme  chez 
elles. 


On  vifita  le  bâtiment  échoué  ,  &  on 
travailla  aufli-tôt  à  le  décharger  *  car 
nos  gens  le  mirent  en  tête  de  le  rele¬ 
ver  5  parce  qu’il  étoit  neuf  ,  percé  pour 
36".  pièces  ^  8c  qu’il  en  avoit  aéhielle- 
ment  24.  L’on  difoit  que  l’eau  qui  y 
étoit  jufqu’à  moitié  de  la  grande  écon- 
tille  3  étoit  entrée  par  dehors  3  8c  qu’af- 
fu  ré  ment  le  fond  étoit  fain.  On  ôta  les 
peroquets  &  les  huniers ,,  que  l’çn  trou¬ 
va  encore  entiers  8c  de  bout  3  les  An- 
glois  s’étant  contentez  de  defènverguer 
les  voiles  pour  faire  des  tentes.  On  ôta 
le  canon  3  les  ancres ,  8c  généralement 
tout  ce  qu’on  en  put  tirer  ,  8c  tout  étoit 
porté  à  terre  ^  8c  rangé  comme  dans  un 
Magazin.  Je  n’ai  jamais  vu  travailler  de 
meilleure  grâce.  Ncs  prifonn'ers  s’y  em- 
Iploïoient  à  l’envi  de  nos  gens.  On  fai- 
Ifoit  grande  chere  ;  8c  dès  qu’on  eut  ti¬ 
ré  du  fond  de  calle  quelques  pipes  de  vin 
deMadere,  8c  de  Canarie ,  avec  force 
cidre  8c  bierreen  barique  8c  en  bouteil¬ 
les  ,  c’étoit  un  plai  lir  de  voir  tout  le 
monde  boire,  manger  8c  travailler  ;  mais 
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Jj0j7  dès  que  la  nuit  étoit  venue  ,  Daniel  fai- 
foie  rembarquer  tout'  Ion  monde  avec  fes 
deux  Dames  ,  &  laiffoit  fur  Mile  le  refte 
de  fes  prifonniers  fous  des  tentes  qu'ils, 
avoient  fait  avec  leurs  voiles. 

Le  Lundi  12.  nôtre  Vigie  T  c’efl-à- 
dire  celui  qui  étroit  en  Sentinelle  au  haut 
de  nôtre  maft,  cria  qu'il  voïoitune  voile  $ 
il  étoit  environ  neuf  heures  du  matin,, 
8c  nous  achevions  de  déjeuner.  Auffî-tôt 
tout  le  monde  fut  à  bord  \  on  offrit  aux 
Dames  de  les  biffer  à  terre,  avec  pro- 
mefTe  de  les  venir  reprendre  dés  qu'on 
auroit  vu  de  quoi  il  s'agilloit.  Elles  ai¬ 
mèrent  mieux  courir  les  rifques  de  ie 
trouver  à  un  combat ,  que  de  demeurer 
fur  l'Ifle.  On  les  fit  defeendre  à  foncf 
de  ealle,  où  il  y  a  moins  de  danger.  Nous 
reconnûmes  que  c’étoit  une  barque  ,  8c 
nous  vîmes  bien  que  c’étoit  ce  que  nous 
attendions  *,  il  étoit  de  l'honnêteté  d’aller 
au  devant  de  ces  gens-là,  quand  ce  n'au- 
roit  été  que-pour  leur  montrer  le  moiiil- 
lage.  Nous  portâmes  deffus  ,  en  leur 
gagnant  le  vent,  en  moins  de  trois  horlo¬ 
ges  nous  fûmes  à  bord  ,  &  il  ne  nous 
Prîfed’u-  en  coûta  que  deux  coups  de  fuhl  pour 
ns  baAn  ^es  ^a*re  amener*  C’étoit  une  bonne  gran- 
gioife.  de  barque  ,  qui  avoit  huit  canons  ,  8c 
vingt  hommes  d’équipage.  Le  Capitaine 
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idu  vaifieau  échoiié  la  commandoit  *,  il 
nous  dit  qu’il  a  voit  une  caiche  avec  lui  3 
dont  il  s’étoit  effiotté  pendant  la  nuit.,  mais 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  tarder  à  paroître» 
On  fit  pafifer  15.  de  nos  nouveaux  hofles 
fur  nôtre  barque  ôc  on  mit  vingt  des 
nôtres  fur  la  prife  3  8c  l’on  l’envoia  à 
l’Ifle  d'où  nous  étions  partis.  Cependant 
3a  caiche  parut  plutôt  que  nous  ne  fouhai- 
lions  ,  car  nous  11e  voulions  pas  qu’elle 
découvrit  deux  bâtimens  au  lieu  d’un3 
avec  lequel  elle  étoit  partie.  Le  malheur 
nous  en  voulut  ^  elle  nous  vit  tGus  les 
deux ,  8c  fe  doutant  bien  de  ce  qui  étoit 
arrivé  ,,  elle  ne  fe  fit  pas  prier  pour  faire 
vent  arriéré.  On  ne  jugea  pas  à  propos 
de  lui  donner  challe  ,,  non  pas  que  nous 
doutaffions  de  la  prendre  cela  étoit  cer¬ 
tain  3  mais  parce  que  nous  aurions  été 
trop  avaut  le  vent  3  8c  eu  par  confequent 
trop  de  peine- à  remonter. 

La  caiche  n’a  que  deux  mâts  droits^  8c 
lin  beaupré  ;  le  grand  a  deux  voiles 
quarrées  c’eft- à-dire  *  la  grande  8c  un 
hunier ,  avec  un  artimon  fans  peroquet 
de  fougue.  Ces  fortes  de  bâtimens  ^com- 
jme  il  eft  facile  de  le  voir  par  cette  def- 
cription  ,  ne  font  bons  que  vent  arriéré^ 
ils  ne  fervent  d’ordinaire  que  pour  h 
charge.  J'ai  pourtant  vu  une  caiche  que 
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1705.  nos  Flibuftiers  avoient  armé  en  courfe# 
qui  n’a  pas  laiiîe  de  fa’re  un  bon  nombre 
de  prifes  ;  parce  que  les  bâtimens  ne  s’en 
défiant  point ,  la  laifîoient  approcher,  ne 
pouvant  croire  qu’on  eut  armé  une  fem- 
blable  charette,  8c  étoient  ainfi  les  du¬ 
pes  de  leur  erreur. 

Nous  revînmes  mobilier  auprès  de 
notre  navire  échoLié  fur  les  fix  heures 
du  loir  i  nous  mîmes  fur  Fille  les  nou¬ 
veaux  venus  ,  8c  dès  le  lendemain  ma¬ 
tin  on  fe  remit  à  travailler  de  toutes  fès 
forces  à  achever  de  décharger  le  navire, 
afin  de  le  redreffer  ,  mais  ce  fut  inutile¬ 
ment  ;  car  après  qu’il  fut  redreffé  ,  on 
reconnut  qu’il  étoit  crevé  ,  8c  la  quille 
rompue;  en  un  mot,  il  étoit  trop  incom¬ 
modé  ,  pour  être  rajufté,  8c  ainfi  bien  du 
travail  perdu  ,  8c  bien  des  plaintes  con¬ 
tre  ceux  qui  avoient  prétendu  qu’il  pou- 
vort  être  rem  s  à  flot  :  cependant  on  le 
vuiia  entièrement.  Son  îeft  étoit  prefque 
tout  de  plomp  en  plaques  8c  en  lâumons, 
8c  d’eftain.  Nous  deleftâmes  nos  deux  bar¬ 
ques  ;  8c  au  lieu  de  cailloux  ,  nous  les 
leflâmes  de  ces  métaux  avec  quelques 
barF s  d’acier  en  verge  ,  du  fer  en  barres, 
8c  des  barils  de  ferremens.  On  avoir  éten¬ 
du  fur  le  fable  les  étoffes  8c  les  toiles 
mouillées  de  l’eau  de  la  mer ,  pour  les 
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fécher  un  peu  ,  car  à  moins  de  les  bien  1703. 
laver  enjeau  douce,  elles  ne  féchent  ja¬ 
mais  entièrement.  On  chargea  cependant 
nôtre  prife  de  tout  ce  qu’on  y  put  met¬ 
tre  ,  viandes  Talées  ,  vin  de  Madère 
ôc  de  Canarie  ,  bierre  ôc  cidre  ,  l'étain 
&  fer  travaillé  ,  cordages  ,  toiles  à  voi¬ 
les  ,  cailles  de  chapeaux  ,  &  autres  fem- 
blâbles  chofes  \  8c  quand  elle  fut  remplie 
à  morte  charge  3  Tille  paroiiîoit  encore 
toute  couverte  de  marchandi Tes. 

Le  Jeudi  1 5.  nous  apperçumes  au  point 
du  jour  nôtre  caiche  environ  à  une  lieiie 
de  nous  ;  on  mit  pavillon  Anglois  à  nos 
deux  barques  ,  &  on  la  lai  lia  approcher.  pr,Yfi 
Elle  yint  tranquillement  mouiller  auprès  d*uric 
de  celle  qui  étoit  partie  avec  elle  de  aica"v 
Saint  Chriflophle.  Celui  qui  la  comman- 
doit  s’étoit  mis  en  tête  ,  que  les  deux: 
bâti  mens  qu’il  a  voit  vu  étoientamis,  puif- 
qu’on  ne  lui  avoit  pas  donné  challe  ,  8c 
fur  ce  beau  préjugé  il  avoit  fait  depuis 
trois  jours  bordées  fur  bordées  ,  pour  Te 
venir  faire  prendre.  Ses  compatriotes  le 
penferent  defefperer  à  force  de  fc  mpe- 
querde  lui3  pendant  que  nous  îe  remer¬ 
cions  de  la  peine  qu’il  avoit  pris  ,  de 
venir  nous  aider  à  tranfporter  nos  mar- 
chandifes  ;  8c  effectivement  nous  lui 
étions  obligez  ^  car  fans  lui  il  lalloit  en; 
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Tailler  ia  plus  grande  partie  à  terre  ,  à 
la  garde  des  oifeaux ,  dont  cette  Ifle  eft 
quelquefois  toute  couverte. 

Cette  nouvelle  prife  fit  prendre  d’au¬ 
tres  mefures  à  nos  gens  ;  ils  avoient  re- 
iblu  d’aller  en  droiture  à  Saint  Chrifto- 
phle  mettre  nos  deux  Dames  a  terre  ,  8c 
recevoir  ,  fi  cela  etoit  pofiibie  3  1  argent 
dont  on  étoit  convenu  avec  elles  ,  pour 
le  prix  de  leurs  Efclaves.  Ils  demandè¬ 
rent  au  Capitaine  de  la  barque  8c  de  la: 
caiche  ,  s’ils  vouloient  racheter  ce  der¬ 
nier  bâtiment  avec  tout  ce  dont  on  le 
pourrait  charger;  ils  en  convinrent,  mais 
comme  ils  n’avoient  pas  de  crédit  à  Saint 
Ghrifiophle  ,  8c  que  nos  gens  ne  vou¬ 
loient  point  aller  à  Nieves  ,  ni  à  An- 
tigues  3  ils  refolurent  d’aller  a  Saint  Tho¬ 
mas  ,  ou  ils  étcient  bien  surs  de  vendre 
leur  caiche  Sc  la  charge  ,  fi  les  deux. 
Capitaines  ne  trou  voient  pas  là  du  crédit* 
pour  payer  la  foin  me  dont  on  étoit  con¬ 
venu  avec  eux. 

Cependant  nous  donnâmes  un  couroi  à 
nôtre  barque  ,  8c  nous  chargeâmes  là 
caiche  ;  on  y  mit  jufqu’aux  mats.,  ver* 
gués  *  canons,  affûts  ,  8c  marchand! lès., 
dont  nous  ne  pouvions ,  ou  dont  nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  nous  charger. 
Daniel  mit  dans  la  fienne  ce  qu’il  y  avoit 
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4e  meilleur  dans  le  vailfeau  échoué*  coin-  1703. 
me  argenterie  *  franges  8c  galons  d'or  * 
dentelles  *  rubans  *  toiles  fines  *  bas  de 
foie  8c  d'eftame  *  fat  in  s  *  étoffes  des  Indes* 
brocards *  draps  d’écarlatte  *  8c  autres  , 
fans  compter  ce  que  nos  gens  jugèrent  à 
propos  de  s’approprier  comme  pillage. 

Ils  s'équipèrent  de  chapeaux*  plumets* 
peruques  *  bas  *  rubans  *  8c  autres  nip¬ 
pes  d'une  maniéré  la  plus  plaifànte  du 
monde.  C'étoit  un  plaifir  de  les  voir  en 
caflor  bordé  avec  un  plumet  magnifique* 
une  pefuque  *  8c  un  grand  ruban  or  8c 
foie  au  col  d'une  chemife  bleue  ou  raiée  * 
avec  un  calcon  gaudronne  fans  jufbe-au- 
corps  *  bas  *  ni  fouliers.  Ce  n’eft  pas 
qu'ils  n’euffen:  pu  s’accommoder  plus  re-  *ens  des 
gulierement  ;  mais  l'ufage  établi  parmi  Hibuf- 
eux  *  eft  d’avoT  toujours  leurs  habille- 
mens  dépareillez.  J'en  ai  vu  fouvent  à 
la  Martinique  *  8c  autre  part  aller  dans 
les  rués  avec  un  jufte-au  corps  galonné  * 
un  chapeau  bordé  8c  un  plumet*  fans  bas* 
ni  foulier  ;  d’autrefois  des  fouliers  fans 
bas  ,  ou  des  bas  fans  fouliers. 

Nous  fçûrnes  par  les  Negres  'qu'on 
avoit  enterré  quelques  califes  de  mar~ 
chandifes  fines  *  &  de  l'argenterie  dans 
un  endroit  de  l'Ifle.  Sur  cette  décou¬ 
verte  on  refolut  de  confronter  lafaétuxe 
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1705.  du  vaifîeau  avec  l’inventaire  de  ce  qu’on 
avoir  trouvé  \  8c  comme  il  le  trouvoit 
de  manque  beaucoup  de  choies  de  prix  s 
nôtre  Quartier-maître  dit  à  l’Ecrivain  du 
vai  fléau  ,  que  s’il  ne  faifoit  pas  trouver 
ce  qui  manquoit  ,  on  lui  donneroit  la 
gêne  à  la  maniéré  de  la  Flibufte.  La 
i  fît  tout  découvrir  ,  &  on  en 

notre  groffe  barque  ,  8c  la  caiche 
étant  chargées  *  &  aiant  pris  dans  la  nô¬ 
tre  tout  ce  qu’on  y  pouvoir  mettre* 
làns  eue  hors  d’état  de  combattre*  nous 
filmes  partir  notre  grolfe  barque  pour 
la  Martinique  ;  on  y  mit  dix  Flibuftiers 
.  8c  quatre  Angîois  pour  la  conduire.  On 
mit  quatorze  François  8c  fix  Angîois  fur 
la  caiche  *  &  tous  bien  munis  de  viandes 
filées  *  de  tortues  en  vie  &  boucannées , 
de  vins  de  Madere  8c  de  Omarie  ,  de 
utepaft  c*^re  de  de  bierre.  Nous  mîmes  à  la  voile 
de»  nies  le  Mercredi  z8.  Janvier  fur  les  neuf  heu- 
ë’Ares  res  du  matin,  laillant  le  vaiffeau  8c  quan¬ 
tité  de  chofes  *  dont  en  pou  voit  s’accom¬ 
moder  *  pour  ceux  qui  poûrroient  y  ve¬ 
nir  après  nous. 

N  us  prîmes  la  route  de  Pille  à  Cfa.- 
bes ,  pour  y  laver  nos  étoffes  8c  nos  to^* 
les  ,  8c  les  y  foire  fécher  avant  d’aller 
*  Saint  Thomas  *  ou  nous  n’eullions  pas 


peur  n 
profita. 
Enfin 


Vrançoîfes  de  P  Amérique.  37  y _ 

eu  la  même  commodité ,  parce  qu’il  n’y  iqoy 
a  point  de  rivières  ,  au  lieu  que  Pille  à 
Crabes  en  eft  très-bien  pourvue.  Il  ne  fe 
palTa  rien  dans  cette  petite  traverfée  » 
nôtre  caiche  pefante  ôc  trop  chargée 
nous  obligeoit  d’avoir  toujours  nôtre  gran¬ 
de  voile  à  mi  maft.  Pour  lurcroît  de  mal¬ 
heur  nous  eûmes  15.  à  16.  heures  de 
calme  par  le  travers  de  Sainte  Croix  ;  de 
forte  que  nous  ne  moiiillâmes  à  Bori- 
quen  ,  ou  Pille  à  Crabes  ,  que  le  Samedi 
dernier  jour  de  Janvier,  fur  le  midi. 

Mais  avant  de  m’éloigner  davantage  de 
l’Ifle  d’Aves ,  il  eft  jufte  d’en  dire  ce  que 
j’en  fçai,  je  m’y  fuis  allez  promené  pour 
la  connoître;  car,  excepté  l’équipage  An- 
glois  qui  y  a  demeuré  onze  jours  plus 
que  moi  ,  je  doute  qu’il  y  ait  des  Fran¬ 
çois  qui  y  aient  fait  un  plus  long  féjour, 

&  qui  s’y  foient  moins  ennuiez  que  moi» 

Cette  iHe  qui ed  par  les  quinze degrez 
Se  demi  de  latitude  Septentrionale  ,  n’a 
pas  plus  de  deux  Iieiies  en  tout,  ou  au 
plus  trois  lieues  de  tour.  Elle  a  à 

l’Oued  &  au  Nord-Oued:  deux  Illets 
où  je  n’ai  pas  été  ,  qui  en  font  éloignez 
de  cinq  àfix  cens  pas  ,  qui  ne  m’ont  pa¬ 
ru  que  comme  des  rochers  deriles,  cou-  Dercrjp 
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verts  ce  tous  blancs  des  ordures  des  01-  ruie 

ieaux  qui  s’y  retirent.  AJa  vue  ils  peu- 
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vent  avoir  urr  quart  de  lieue  de  tour» 
Ils  font  joints  à  Tille  par  des  hauts  fonds* 
parfèmez  de  brifans  ,  qui  fe  découvrent 
de  Balle-Mer  ,  qui  font  remplis  de  Co¬ 
quillages  3c  de  Gengembre  *  c'ell-à-dire* 
de  petits  morceaux  de  chaux  ,  arrachez 
du  fond  de  la  mer  ,  dont  la  fuperficie 
eft  devenue  unie  ,  à  force  d'être  roulez 
par  les  lames  fur  les  roches  du  bord  de 
la  mer.  Quoique  cette  lile  ,  qui  eft  beau¬ 
coup  plus  longue  que  large 3  ne  paroiiïe 
de  loin  que  comme  un  banc  de  fable,  pref- 
que  de  niveau  avec  la  fuperface  de  l'eau  » 
elle  paroit  toute  autre  chofe  .,  lorfqu’oiî 
eh:  delfus.  Je  ne  Tai  pas  mefurée ,  3c  ce¬ 
pendant  je  fuis  sur  que  fon  milieu  eiï 
plus  de  huit  toifes  au  dellus  du  bord  de 
la  mer  *,  il  y  a  des  rechifs  à  l'Elf ,  3c  au 
Nord-Eft  3  qui  avancent  conliderable- 
ment  dans  la  mer  ;  le  relie  m'a  paru  allez 
fàin.Nous  étions  mouillez  au  Sud-Oueüà 
demi-portée  de  pillolet  de  terre,  fur  trois 
brades  3c  demie  de  fond  de  labié  blanc. 

Le  terrain  de  cette  Ille  eil  fabloneux 
prefque  par  tout  ;  lbn  milieu  eff  mêlé 
de  pierres  ,  3c  d'une  terre  grife  que 
les  ordures  des  oifeaux  engraiiïent  con¬ 
tinuellement  ;  ils  étoient  fi  fiers  dans  les 
commencemens,  qu'à  peine  fe  vouloient- 


üs  donner  la  peine  de  fe  re  muer  de  leurs 
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places  pour  nous  laiffer  palier  ;  à  force  de 
les  fréquenter  *  àc  de  les  corriger  ,  ils 
devinrent  plus  polis  ,  ôc  nous  avions  à 
la  fin  befoin  du  fufil  5  pour  nous  fami- 
liarifer  avec  eux  5  au  lieu  que  le  bâton.» 
ou  les  pierres  fulïifoient  dans  les  premiers 
jours.  Il  elf  inutile  de  chercher  lur  ce 
rocher  des  ruilîeaux  ou  des  fontaines  „ 
ou  des  mares  pour  conferver  les  eaux  de 
pluie  3  tout  cela  y  manque  ablolumentÿ. 
quoique  en  échange  il  y  aitplufieurs  ma¬ 
res  &  petits  étangs  d'eau  falée  ou  plus 
de  demi  falée  ^  qui  fervent  de  retraites 
à  une  infinité  de  gibier  de  mer.  Je  croi 
pourtant  que  fi  on  fouilloit  à  cent  cin¬ 
quante  ^  ou  deux  cens  pas  du  bord  delà 
mer  5  on  pourroit  faire  des  puits  donc 
l'eau  feroit  potable  ;  cependant  il  faut 
avouer  que  ceux  qui  fe  laillent  mourir 
de  foif  dans  de  femblables  endroits»  font 
de  vrais  innocens  ;  puifqu'il  eft  certain  , 
qu'on  trouve  par  tout  de  l’eau  bonne  à 
boire.  Voici  le  moïen  de  n'en  pas  man~ 
quer  :  faite  avec  la  main  ou  une  pelle 
un  trou  dans  le  fable  »  cinq  ou  fix  pieds 
au  deffus  de  l’endroit  ou  vous  préfumez 
que  les  plus  erofies  lames  ne  couvrent  ,,  „ 
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pas  le  terrain  ;  vous  n'aurez  pas  creule  de  trouai 
huit  dix  ou  douze  pouces  »  que  vous 
trouverez  l'eau  s  prenez  cette  premiers  dous«- 
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eau  en  diligence,  vous  la  trouverez  par-' 
faite  ment  douce ,  ôc  fi  vous  vous  donnez 
la  patience  de  la  lai  (Ter  repofer  dans  un 
vaie  ,  pour  donner  le  loifir  au  fable  qui 
y  étoit  mêlé  de  tomber  au  fond  ,  vous 
aurez  de  parfaitement  belle  &  bonne  eauj 
mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  ce  pe¬ 
tit  puits  vous  en  fournira  long-tems  ; 
en  moins  d'un  quart  d'heure  vous  y  voiez 
l'eau  croître  à  vue  d’œil  ,  &  devenir 
falée  en  même  tems.  Cet  inconvénient 
qu'on  ne  peut  éviter  ,  eft  compenfé  par 
la  facilité  &  le  peu  de  dépenfe  qu’il  y 
a  à  faire  ces  puits  ,  on  en  eft  quitte  pour 
boucher  celui  dont  on  s'eft  fervi ,  &  en 
faire  un  nouveau  chaque  fois  qu'on  en  a 
befoin.  Ceux  qui  aiment  la  magnificen¬ 
ce  ,  trouveront  à  fe  contenter  là-dedans  , 
puifqu'iîs  pourront  fe  vanter  de  ne  s'être 
jamais  fervi  de  la  même  fontaine  deux 
fois. 

Les  Phificiens  voient  tout  d’un  coup 
la  raifen  du  changement  qui  arrive  à  cette 
eau  ;  mais  comme  tout  le  monde  n'eflpas 
Phificien,  il  faut  l'expliquer  à  ceux  qui 
ne  la  fçavent  pas,  après  les  avoir  afiuré 
que  ce  que  j'avance  ici,  n'efi:  pas  une  fpe- 
culation  Metaphifique  ,  mais  un  fait  réel 
&  confiant ,  dont  j'ai  fait  plufieurs  fois 
l'expérience. 
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Tout  le  monde  fçait  que  Peau  douce  1705* 
eft  beaucoup  plus  legere  que  Peau  de  la 
mer,  parce  que  celle-ci  eft  chargée  de 
quantité  de  parties  étrangères,  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  la  première*  C'eft 
cette  plus  grande  pefanteur  qui  fait  qu'un 
vaifteau  qui  eft  à  flot  dans  la  mer  ,  cou¬ 
le  roit  bas  dans  une  eau  douce  ,  parce  que 
le  volume  d'eau,  dont  il  occupe  la  place 
dans  l'eau  filée ,  eft  plus  pefint  que  le 
même  volume  d’eau  douce  ;  &  qu'on  fi 
ioutient  plus  facilement  en  nageant  dans 
la  mer  que  dans  une  riviere  :  or  l'eau 
de  pluie  qui  a  paffé  au  travers  du  fable* 
fur  lequel  elle  eft  tombée ,  trouvant  l'eau 
falée,  fe  foûtient  aifiment  au  deftus  d'el¬ 
le  ,  parce  qu'elle  eft  beaucoup  moins  pe« 
fante  ,  8c  cette  legereté  l'empêchant  en 
même  temsde  fi  mêler,  il  eft  clair  qu'el¬ 
le  doit  conftrVer  fi  douceur  *,  à  peu  près 
comme  l’huile  fe  conferve  su  deftus  des 
autres  liqueurs  qui  font  plus  pelantes* 
qu'elle,  fans  fi  mêler  avec  elles  ,  ni  fe 
charger  de  leurs  qualité?.  Je  fiai  qu'on 
me  peut  faire  quelques  obj  cftions  là- défi 
fus  ;  mais  outre  que  la  digreftion  que  je 
ferois  pour  y  répondre  m'empêcheroit  de 
fuivre  le  fil  de  mon  journal ,  8c  ennui- 
roit  peut-être  mon  Leéfeur  ,  je  croi  en 
avoir  dit  allez  pour  mettre  les  gens  au 
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îJQ).  fait  de  la  queftion  ,  8c  leur  faire  voif  , 
que  quand  on  a  enlevé  l’eau  douce,  celle 
qui  eft  iàlée  s’élève  auili-tôt  ,  pour  rem¬ 
plir  la  place  que  la  douce  occupoit  ,  8c 
remettre  ainfî  l’équilibre  ,  &  le  niveau 
qui  doit  être  entre  elle  8c  la  furface  de 
la  mer. 

Si  Serrano  avoit  feu  ce  fècret,  il  n’au- 
roit  pas  eu  tant  de  peine  à  fubfifter  fur 
fon  rocher ,  8c  il  n’auroit  pas  été  obligé 
de  boire  du  fang  de  Tortue*,  pour  fc  defài- 
terer. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’Ifle  d’A- 
ves  ne  foit  qu’un  rocher  pelé  ,  ou  entiè¬ 
rement  couvert  de  fable  ;  il  y  a  des  ar- 
briffeaux  en  quantité,  8c  même  des  goya¬ 
viers  ,  des  corolîoliers  8c  des  cachimaas, 
petits,  à  la  vérité  ,  8c  mal  faits  ,  parce 
qu’ils  ne  trouvent  pas  beaucoup  de  fond 
8c  de  nourriture.  Si  on  y  trouve  dans  la 
fuite  des  orangers  ,  8c  des  citroniers, 
je  fuis  bien  ai  Ce,  d’avertir  le  public  que 
c’eft:  à  moi  qu’il  en  aura  obligation  ,  par¬ 
ce  que  j’ai  femé  quantité  de  graines  de 
ces  deux  fruits  dans  beaucoup  d’endroits 
qui  pourront  être  d’un  grand  foulage- 
meat  à  ceux  que  la  providence  y  con¬ 
duira.  Quant  aux  arbres  Fruitiers  que 
je  viens  de  nommer  ,  il  faut  que  ce  loit 
les  oifeaux ,  qui  après  avoir  mangé  ces 
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fruits  dans  les  Ifles  voifines,  en  ont  rendu 
les  graines  avec  leurs  excremens  fur  cel¬ 
le-ci  où  elles  ont  germé cru  &  porté 
des  fruits.  De  cette  maniéré  le  bois  ne 
nous  manquoit  pas  ,  &  avant  que  l'on 
eut  reconnu  &  jugé  que  le  navire  échoué 
étoit  hors  d’état  de  pouvoir  fervir  *  nous 
ne  nous  fervions  point  d’autre  bois  pour 
la  cuifîne  que  de  celui  que  nous  cou¬ 
pions  fur  l’Ifle  y  dont  nous  faiiions  une 
grofïe  confommation  3  parce  que  nous  fai¬ 
iions  une  fort  grofïe  cuifîne  j  car  fans 
compter  le  cuifinier  de  nôtre  barque  5 
&  celui  du  navire  5  Sc  leurs  aides  3  nos 
deux  Dames  qui  avoient  pris  la  furinten- 
dencede  tout  ce  qui  regardoit  la  bouche  3 
faifoicntdes  merveilles  ,,  &  empêchoient 
bien  leurs  Efclaves  d’oublier  aucun  des 
ragoûts  qu’ils  avoient  vu  faire  à  la  Bar- 
bade  ;  en  un  mot  3  elles  nous  faifoient 
faire  grande  chere  ,  ôc  cela  produifoit 
des  effets  merveilleux  ;  car  tout  le  mon¬ 
de  travailloit  fans  chagrin  en  avoit  des 
complaifànces  infinies  pour  elles  ,  8t  k 
peine  y  avoit- 1 -il  quelqu’un  parmi 
nous  qui  pensât  que  nous  étions  au  mi¬ 
lieu  de  la  mer  fur  une  Ifle  deferte. 

Les  Tortiies  franches  ,  dont  la  chair 
efl  fi  délicate  *  ne  nous  ont  jamais  man¬ 
qué.  Nous  en  coniommions  beaucoup 
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?7<dj.  tous  les  jours  j  nous  en  avons  emporte 
en  partant  une  bonne  provifïon  tant  en 
vie  5  que  Talée  6c  boucannée  >  6c  cepen¬ 
dant  il  ne  paroifloit  pas  d'un  jour  à  l’au¬ 
tre  que  le  nombre  de  celles  qui  venoient 
ou  pondre  ou  marquer  leur  places  ,  dimi¬ 
nua.  Nos  gens  prirent  quelques  carets  , 
6c  me  firent  prefens  de  beaucoup  de  feuil¬ 
les  >  je  les  envoiai  en  France  pour  les 
faire  travailler  iunCorfaire  incivile  les 
porta  en  Angleterre  ,  où  je  ne  les  en- 
voïois  pas  y  6c  d’où  elles  ne  me  font  pas 
revenues. 

J’enfeignai  à  nos  Surintendantes  à  faire 
des  boucans  de  Tortue  comme  je  l’a  vois 
appris  au  grand  Cul  de  Sac  de  la  Guade¬ 
loupe.  En  échange  elles  m’apprirent  à 
faire  cuire  une  poitrine  de  bœuf  d’Irlande 
à  la  maniéré  Angloife,  des  pâtez  en  pot, 
des  boudins  de  Tortue ,  6c  je  ne  fçai  com¬ 
bien  de  ragoûts  ,  dont  je  pourrois  faire 
un  volume  entier  ;  6c  qui  fçait  fi  la  de- 
mangaifon  ne  me  prendra  pas  de  faire  im¬ 
primer  à  la  fuite  de  ces  Mémoires  :  Le 
Cuifînier  Anglais  Awcrïqitain  ,  avec  la 
maniéré  de  fèrvir  une  table  de  cent  vingt- 
cinq  couverts  dans  une  Ifledeferte,  ma¬ 
gnifiquement  ,  6c  fansdépenfe. 

De  craint  eque  les  Anglois  ne  nous 
xavilTent  l'honneur  d’une  invention  de 
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j^ne,  dans  laquelle  notre  nation  a  eu 
la  meilleure  part,  je  la  vais  écrire  ici  : 
c'eu  un  Mouton  en  robe  de  chambre.  Je 
V01  bien  qu'on  me  va  reprocher  que  l'in¬ 
vention  en  eft  duc  aux  Sauvages  ,  ou  que 
ce  n'eft  qu'une  imitation  du  boucan  de 
Tortue  ;  qu'importe  :  il  s'agit  de  la  dé- 
crire  ici,  en  faveur  de  ceux  qui  en  vou- 
j  dront  faire  1  expérience  ,  8c  qui  par¬ 
viendront  peut-être  à  la  porter  à  une 
plus  haute  perfe&ion.  On  prit  un  Mou¬ 
ton  ,  8c  après  l'avoir  faigné  ,  on  lui  ou¬ 
vrit  le  ventre  ,  on  le  vuida  ,  8c  puis 
promptement  on  le  remplifit  de  fa  fre£ 
iiire  hachée  bien  menue  avec  du  lard , 
de  l'oignon,  des  épiceries,  du  jus  de  ci¬ 
tron,  quelques  canards  fauvages  coupez 
par  morceaux  ,  des  allcüettes  de  Mer  , 
18c  autres  gibiers  femblables  ,  tant  qu'il 
en  pût  tenir  ;  après  quoi  la  peau  fut  bien 
proprement  recoufuë.  Quand  je  dis  la  peau 
il  ne  faut  fe  tromper  ,  c'eff  celle  où  efc  la 
laine  dont  je  parie  ;  ainfi  tout  habillé  on 
le  coucha  dans  le  fond  d'une  folle  ,  qui 
^voit  été  bien  échauffée  par  le  bois  que 
l'on  y  avoit  fait  brûler  ;  il  fut  couvert 
lu  fable  brûlant  des  environs  ,  8c  de 
bharbon  ,  8c  au  bout  de  deux  heures  de 
|:ems  la  laine  avoit  fait  une  croûte  noi¬ 
re  fur  la  peau  5  il  fut  facile  de  Ten  dç-t 
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tacher  -,  on  ouvrit  en  fui  te  le  Mouton , 
&  alfûrément  c’étoit  un  manger  déli¬ 
cieux. 

Je  n’ai  jamais  vu  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’oifeaux  de  mer  ,  ou  d’eau  douce 
qu’on  en  trouve  fur  cet  Iflet.  Je  in’étois 
imaginé  qu’il  falîoit  de  l’eau  douce  pour 
toutes  ces  efpeces  d’oifèaux  ;  ce  que  j’ai 
■vu  aux  Ifles  d’Âves  m’a  détrompé  ,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  direque  les  oi- 
leaux  celTent  d’être  délicats  ,  quand  il* 
11e  trouvent  pas  à  fatisfaire  leur  deli- 
cateffe,  &  qu’ils  fe  fervent  d’eau  falée, 
ou  fàurnatre  quand  ils  manquent  d’eau 
douce.  En  effet  j’y  ai  tué  des  Pluviers, 
des  Yingeons,  des  Chevaliers  ,  des  Poules 
d'eau  de  toutes  les  fortes  qui  font  bon¬ 
nes  à  manger  ,  &c  que  l’on  trouve  or¬ 
dinairement  dans  nos  Ifles,  dans  les  lieux 
marécageux. 

O  utre  ces  efpeces ,  il  y  en  avoit  quan¬ 
tité  d’autres  ,  que  je  n’avois  pas  vu  de  fi 
près. 

On  y  trouve  des  Flamands ,  des  grands 
Gofiers ,  des  Mauves  ,  des  Fuftu-en-cuH 
c’eft  le  lieu  où  les  Frégates  Sc  les  Fous 
viennent  pondre  ,  &  élever  leurs  petits* 

Les  Flamands  que  le  Pere  du  Tertre 
appelle  Flambans ,  font  des  oifeaux  fort 
liants  montez  j  quoiqu’ils  ne  le  foient  pas 
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à  beaucoup  près  tant  que  le  dit  mon  Con¬ 
frère  ;  il  eft  certain  qu'ils  le  font  beau¬ 
coup  pour  leur  grolfeur  ,  qui  n’excede 
pas  celle  d'une  Poule  d'Inde  ordinaire. 
Il  eft  Vrai  que  je  ne  les  ai  pas  mefuré, 
mais  je  fuis  fur  que  des  pieds  à  la  tête, 
ils  n'ont  pas  plus  de  quatre  pieds  de 
hauteur*,  ils  ont  les  pieds  8c  les  cuiffes 
toutes  rouges  ;  prefque  toutes  leurs  plu¬ 
mes  des  ailes  ,  du  dos  8c  du  ventre ,  font 
de  la  même  couleur,  &  très- vive  ;  leur 
col  eft  grêle  ,  8c  la  tête  eft  petite  ;  mais 
elle  eft  armée  d'un  bec  long,  allez  gros, 
(arcqué  8c  fort  dur  ,  qui  leur  fèrt  à  cher¬ 
cher  dans  le  fable  8c  dans  les  marécages 
les  vers,  les  petites  crabes ,  les  poiftbns, 
!&  les  infeétes  qui  s'y  trouvent  ;  ils  boi¬ 
vent  à  merveilles  de  l'eau  falée  ;  ils  font 
Extrêmement  deftians  ;  &  lorfqu'ils  font 
i  chercher  leur  nourriture  ,  il  y  en  % 
toujours  un  qui  fait  le  guet,  8c  qui  aver- 
lit  par  un  cri  lès  Camarades  des  qu'il 
jpperçoit  la  moindre  chofe  qui  lui  don- 
ie  de  l'ombrage  ,  8c  aufïî-tôt  il  s'envole 
k  tous  les  autres  le  fui  vent  ;  ils  font  toû- 
purs  en  troupe,  8c  lorfqu'ils  font  à  terre, 
is  fe  rangent  de  file ,  les  jeunes  8c  les 
ieux  entremêlez.  Les  jeunes  ont  le  plu- 
iage  gris-clair  ;  ce  n'eft  qu'en  croiflànt, 
je  avançant  en  âge  qu’ils  deviennent 
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rouges.  O11  me  montra  quantité  de  leurs 
nids  ,  ils  reifemblent  à  des  cônes  tron¬ 
quez  ,  compofez  de  terre  grade  ,  d’en¬ 
viron  dix-huit  à  vingt  pouces  de  hau¬ 
teur  fur  autant  de  diamètre  par  le  bas, 
ils  les  font  toujours  dans  l’eau  ,  c’efbà- 
dire  dans  des  mares  ,  ou  des  marécages. 
Ces  cônes  font  folides  jufqu’à  la  hauteur 
de  l’eau  ,  6c  en  fuite  vuides  comme  un 
pot  avec  un  trou  en  haut.  C’eft-là  de¬ 
dans  qu’ils  pondent  deux  œufs  qu’ils  cou¬ 
vent  y  en  s’appuiant  contre ,  6z  couvrant 
le  trou  avec  leur  queue.  J’en  ai  rompu 
qu  lques-uns  fans  y  trouver  ni  plumes, 
ni  herbes ,  ni  aucune  chofe  pour  repofer 
les  œufs  ;  Le  fond  eft  un  peu  concave, 
6c  les  parois  fort  unis  ;  mais  j’ai  eu  le 
malheur  de  n’y  trouver  ni  œufs ,  ni  pe¬ 
tits. 

Ces  oifeaux  ne  fe  laitfent  approcher 
que  très-difficilement  *,  il  faut  fe  cachei 
dans  des  brou  liai  lies,  pour  les  tirer  quand 
ils  viennent  à  terre.  Nos  gens  en  tuè¬ 
rent  quelques-uns  ,  6c  trou  voient  leui 
chair  bonne.  J’en  ai  mangé  ,  elle  feni 
un  peu  le  marécage  ;  les  jeunes  foni 
meilleurs  que  les  vieux,  parce  qu’ils  fon 
plus  tendres.  Je  fouhaitois  fort  d’en  avoi: 
de  jeunes  pour  les  apprivoifer  j  car  or 
-çn  vient  à  bout  ,  6c  j’en  avoi  s  vû  d< 
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fort  familiers  chez  le  Gouverneur  de  la 
Martinique.  Je  fis  des  lacets  que  j’atra- 
chai  a  des  piquets  que  j’avois  fait  enfon¬ 
cer  dans  des  marécages ,  où  il  y  avoit  de 
leurs  anciens  nids  ,  &  où  ils  venoient 
ciiercher  leur  nourriture.  Je  fis  ietter 
aux  environs  tous  les  petits  poiffons  que 
nous  prenions  à  lafenne,  &  ma  rufe  me 
reuffit  ,  j’en  pris  plufieurs.  Quand  ils 
avoieni  une  fois  paifé  leurs  large.?  pâtes 
dans  le  nœud  coulant ,  il  n’y  avoit  plus 
moien  de  s’en  dedire  ;  ils  vouloîenr  s’en- 
voier  ,  mais  il  falioit  demeurer.  Ce  n’é- 

r°* a  P°ur£  Pas  tcut  ^hevé  ,  les  vieux 
le  deftendoicnt  a  grands  coups  de  bec; 
&  lorlqu'on  leur  avoit  fii fi  ja  tête  & 
amarré  le  bec,  ils  égratignoient  à  mer¬ 
veille  avec  .eurs  griffes,  dont  leurs  pfeds 
quoique  faits  en  pâtes  d’Oye,  font  bien 
armez.  Nous  fifmes  tout  ce  que  nous  pu-' 
|mes  ,  pour  leur  faire  entendre  raifon  , 

“  n’y  eut  jamais  moïen  de  les  faire  ni 
iboire  ,  ni  manger  ,  ni  les  empêcher  de 
donner  des  coups  de  bec,  ou  d’égratigner 
des  qu’ils  fe  trouvoient  en  état  de  le  faire. 

A  la  fin  nous  les  tuâmes  ,  &  nous  les 
mangeâmes.  Leur  langue  vaut  mieux  que 
i.ou:  le  refte  du  corps ,  non  par  là  gran¬ 
deur,  mais  par  fa  tendreté  ,  &  par  fa 

lelicateile.  Si  jamais  je  me  rencontre  ea 
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7  üeu  où  il  y  ait  des  Flamands,  je  ne  man¬ 
querai  pas  d’éprouver  ,  fi  les  langues  des 
femelles  font  meilleures  que  celles  des 
mâles  ,  comme  bien  des  gens  le  préten¬ 
dent.  A  l’égard  des  jeunes  que  nous  pri¬ 
mes  ,  ils  furent  plus  lages  que  leurs  pè¬ 
res  &  meres  ;  en  moins  de  quatre  ou 
cinq  jours  ils  venoient  manger  dans  ma 
main  ;  cependant  je  les  tenois  toujours 
attachez ,  lans  me  fier  trop  à  eux  -,  car 
un  qui  s’étoit  détaché  ,  s’enfuit  vite 
comme  un  lièvre,  &  mon  chien  eut  de 
la  peine  à  l’arrêter.  J’avois  eu  la  pré¬ 
caution  de  lui  couper  les  greffes  plumes 
d’une  allé  ,  afin  qu’il  ne  put  pas  s’éle¬ 
ver  de  terre,  fans  cela  il  étoit  perdu  pour 
moi  ;  on  étoit  obligé  de  leur  donner  de 
l’eau  falée  à  boire.  Il  m’en  reftoit  deux 
quand  j’arrivai  à  la  Guadeloupe  ,  dont  je 
fis  preient  à  un  de  mes  amis  qui  s  en 
aïloit  en  France.  Ceft  apurement  un  des 
plus  beaux  oiièaux  que  Fon  puifle  voir  ; 
outre  les  grolles  &  les  moyennes  plu¬ 
mes  dont  il  eft  couvert ,  il  en  a  de  très- 
petites  en  maniéré  de  duvet  très-  fin  6c 
alTez  long,  au  (Tl  doux,  &  auffi  chaud  que 
les  peaux  de  Cîgne  i  on  s'en  fert  aus 
mêmes  ufiiges.  La  couleur  rouge  &  vive 
des  Flamands ,  doit ,  ce  me  lemble  3  la 
faire  préierer  aux  Gigues* 
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Le  Grand  Gofîer, ou  Pélican  de  l’Ame- 

n^n5  ClLUn  °ÜeaU  fort  approchant  de 
nos  Oyes  d  Europe  pour  la  taille,  la  erof- 

A,UrV  CS|  PfCe,S  ’  la  démarché ,  &  lape-  o,r„„ 

lanteur,  il  a  la  teteapplatiedes  deux  cotez  î?Pcl' 
&  fort  greffe,  &  telle  qu'il  convient pour’  £& 
potier  un  bec  de  deux  à  trois  pouces 
de  large  fur  un  pied  &  demi  ou  en- 

Xîr  r  0,FeUr;  !a  Panie  Vrieure 

eit  o (T qu Ce  ,  6c  toute  d’une  pièce  ;  l'infe- 
rieure  eft  compofée  de  deux  pièces  oui 
punirent  par  une  de  leurs  extrémitez  au 
bout  du  bec,  dans  un  fort  cartilage-,  & 
dont  les  deux  autres,  comme  des  mâchoi¬ 
res,  s  emboîtent  dans  la  partie  fuperieure, 
pu  eft  le  centre  de  leur  mouvement.  La 
partie  inferieure  &  la  fuperieure  font 
firmes  de  petites  dents  en  forme  de  foie 
fort  menues  &  tranchantes  ;  le  vuide  que  ' 

|es  deux  parties  de  la  mâchoire  inferieure 
aillent  entre-elies  ,  fort  à  foûtenir  l’ori- 
ice  d  un  foc  qui  y  eft  attaché  tout  autour, 

f  <?.U1  ^ombe  fur  i’eftomach  de  Poifeau  , 

;u  il  eft  encore  attaché  ,  &  Je  long  du 

Par  de  PftICS  Pgamens  ,  afin  qu’il 
aille  point  d’un  côté  &  d’autre.  Ce 
<c  eit  compofé  d’une  membrane  écaillé 
Mfo  &  allez  charnue,  fcuple.  &  ofo 
etend  comme  un  cuir.  Il  n’eft  point 
wvert  de  plumes ,  mais  d’un  petit  poil 
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extrêmement  court  ,  fin,  doux  comme  du 
fatin ,  d'un  beau  gris  de  perle,  avec  des 
pointes  ,  des  lignes  ,  &  des  ondes  de 
differentes  teintes ,  qui  font  un  très  bel 
effet.  Lorfque  ce  fac  eft  vuide  ,  U  ne  pa- 
toit  pas  beaucoup  ;  mais  quand  fodeau  . 
trouve  une  pêche  abondante  ,  il  eft  ur 
prenant  de  voir  la  quantité  &  la  gran¬ 
deur  des  poiffons  qu'il  y  fait  entrer  ;  car 
la  premiers  chofe  qu'il  fait  en  péchant, 
eft  de  remplir  fon  fac  ,  après  quoi  il 
aval  le  ce  qu'il  juge  à  propos  i  &  quand 
la  faim  commence  à  le  preller  ,  il  re¬ 
tourne  le  remplir. 

Cet  oifeau  a  les  ailes  fortes,  garnies 
de  sroffes  plumes ,  couleur  de  cendre, 
auffi-bien  que  toutes  les  autres  qui  lui 
couvrent  le  corps.  Il  a  les  yeux  beau¬ 
coup  trop  petits  par  rapport  a  la  tete, 
1-air  trifte  &  mélancolique  ,  autli  lent, 
pefant,  &  pareffeux  à  fe  remuer ,  que 
'  le  Flamand  eft  vif  &  allerte.  Ils  pondent 
fans  façon  à  plate  terre  ,  &  ;  C0UTe^ 
ainfi  leurs  œufs.  J’en  ai  trouve  juiqu  a 
cinq  fous  une  femelle ,  qui  ne  le  don- 
Boit  pas  la  peine  de  fe  lever  ,  pour  me 
laiffer  paffer  ,  elle  fe  contenait  de  m< 
donner  quelques  coups  de  bec,  6c  de  criei 
quand  je  la  frappois  pour  l'obliger  d< 

quitter  fes  œufs» 
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On  voit  allez  par  la  defcription  que 
je  viens  de  faire  de  ces  oileaux  ,  qu'ils 
font  peiàns  au  vol ,  &  qu'ils  ont  de  la 
;  peine  à  quitter  la  terre  ,  8c  à  s'élever 
dans  l'air.  Ils  le  font  pourtant  ,  car  au-* 

:  trement  ils  mouroient  de  faim  ;  8c  com¬ 
me  ils  font  grands  mangeurs,  il  faut  mal- 
j  gré  eux  qu'ils  travaillent.  Lorfqu'ils  le 
font  élevez  à  quatre  ou  cinq  toifes  au  déf¬ 
ais  de  la  mer,  ils  panchent  la  tête  de  côté  ; 

|  &  ôez  qu'ils  apperçoivent  un  poilTon,iîs 
fondent  delîus  comme  un  trait  ,  le  pre- 
nent ,  8c  l'engloutilfent  ,  &  auffi-tôt  le 
relèvent  en  l'air  ,  quoiqu’avec  peine  3 
8c  recommencent  à  quêter.  Ils  vont  fe 
jrepofer  à  terre  quand  leur  lac  efl -rem¬ 
pli  ,  avalent  à  loili  r  ce  qu'ils  y  ont  mis  j 
j  8c  lorfque  la  nuit  s'approche  ,  ou  que  la 
faim  les  prelle ,  ils  retournent  à  la  pê¬ 
che.  Ils  nour rident  leurs  petits  m  dé¬ 
gorgeant  dans  leur  bec  le  poiflon  qu'ils 
ont  dans  leur  lac. 

ta  chair  de  ces  oi féaux  elt  dure  ,  8c 
fent  l'huile  8c  le  poilîon  pourri.  Cela 
vient  apparament  de  ce  qu'ils  ne  font 
pas  allez  d'exercice  ,  pour  confommer  les 
icruditez  qui  leur  relient  dans  l'efo- 
imach  ,  8c  qui  s’y  putrifïent.  Les  Fla¬ 
mands  qui  vivent  de  poilîon  comme  eu* 
font  bien  meilleurs. 
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Qui  croiroit  que  ces  groftes  bêtes  avec 
leurs  larges  pâtes  d’Oye  s'avifaffent 
d'aller  prendre  leur  repos,  perchées  fur 
des  branches  d'arbres  ,  comme  les  oi féaux 
les  plus  légers  3  6c  les  plus  propres  l 
Cela  eft  pourtant  amfi  >  elles  palfent  tout 
le  jour,  hors  le  tems  de  leur  pêche  ,  à 
terre  dans  un  profond  repos ,  enfevelies, 
iélon  les  apparences  ,  dans  le  fommeil, 
la  tête  appuiée  fur  leur  long  6e  large  bec 
qui  porte  à  terre  ,  6e  ne  changent  de 
iituation  que  quand  la  nuit  s'approche  y 
ou  que  la  faim  les  avertit  qu'il  faut  aller 
remplir  leur  magafin.  Après  que  cela 
eft  fait ,  elles  fe  plantent  fur  une  bonne 
branche  d'arbre  ,  6c  y  paffent  tranquil¬ 
lement  la  nuit. 

Cependant  malgré  leur  grofüéreté  de 
leur  pefanteur  ,  on  eft  alluré  par  plu- 
üeur&experiences  que  les  grands  Gofiers 
font  capables  d’inftruéfcion.  Mon  Con¬ 
frère  le  Pere  Raimond,  Breton,,  rapporte 
dans  fon  Di&ionnaire  Caraïbe  ,  qu'il  en 
a  vu  un  chez  les  Sauvages  ,  fi  privé  6c 
fi  bien  inftruit ,  qu'apres  qu'il  avoit  été 
rocoüé,  c'eft-à  dire  ,  peint  de.  rouge, 
le  matin  ,  il  s'en  alloit  à  la  pêche  ,  d’où 
il  revenoit  le  foir  fa  be face  bien  garnie. 
Ses  Mai  res  lui  faifoient  rendre  ce  qu'il 
avoit  de  trop,  6c  s'en  fer  voient  pour  leui 
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nourriture.  C’étoit  peut-être  par  ce  ré¬ 
gime  qu'ils  l'avoient  rendu  un  peu  plus 
ipirituel  ,  &  plus  difciplinable.  Je  m'en 
ferais  chargé  de  quelques-uns  ,  car  il 
y  en  a  voit  quantité  de  jeunes  fur  nôtre 
Idet  ;  mais  comment  nourrir  des  gens 
de  il  grand  appétit  *,  car  à  peine  un  pê¬ 
cheur  auroit-il  luffi  ,  pour  entretenir  la 
table  d’un  feul  j  car  de  compter  que  les 
indruétions  que  j’au rois  du  lui  donner, 
l’auroient  rendu  aulîi  obéïdànt  &  auffi 
traitable  que  celui  des  Caraïbes  *  c'eft  que 
)e  ne  devois  pas  efperer  ;  outre  que  j'a- 
vois  bien  d’autres  gens  à  inftruire  que 
des  grands  Goders,  je  ne  demeurois  pas 
dans  un  endroit  adez  commode  pour  la 
pêche.  Je  me  contentai  d’en  prendre 
deux  petits,  que  j’attachai  avec  une  cor¬ 
de  par  un  pied  à  un  piquet,  où  j'eus  le 
plaidr  pendant  quelques  jours  de  voir 
leur  mere  qui  les  nourriifoit ,  &  qui  de¬ 
meurait  tout  le  jour  avec  eux  ,  ôc  qui 
padoit  la  nuit  fur  une  branche  au  dedùs 
de  leur  tête  ;  car  ils  ne  pou  voient  pas 
encore  voler  adez ,  pour  fè  percher.  Ils 
étoient  devenus  tous  trois  îi  familiers, 
qu'ils  foudroient  que  je  les  touchade, 
éc  les  jeunes  prenoient  fort  gracieuse¬ 
ment  les  petits  poidons  que  je  leur  pré- 
fèntois  ,  qu'ils  mettoienr  d’abord  dans 
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Nouveaux  V'oyages  aux  Ifles 
leur  havrefic.  Je  croi  que  je  me  ferais 
déterminé  à  les  emporter  ,  lî  leur  mal¬ 
propreté  ne  m’en  avoit  empêché  ;  ils  font 
plus  files  que  les  Oyes  Ôc  les  Canards; 
ôc  on  peut  dire  que  toute  leur  vie  eil 
partagée  en  trois  tems  ,  chercher  leur 
nourriture  ,  dormir  ,  Ôc  faire  à  tous  mô¬ 
me  ns  des  tas  d’ordures ,  larges  comme 
la  main. 

Nos  gens  en  tuerent  beaucoup  ,  non 
pas  pour  les  manger  ,  comme  on  le  peut 
croire  ,  nous  n’étions  pas  allez  affamez 
pour  cela  ,  mais  pour  avoir  leurs  Bla¬ 
gues  ^  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  fie  dans- 
lequel  ils  mettent  leur  poillorn  Tous 
nos  fumeurs  s’en  fervent  pour  mettre 
leur  tabac  haché  >  on  s’en  fert  encore 
pour  mettre  de  l’argent ,  ôc  je  croi  que 
c’eft  delà  que  font  venues  ces  fies  cfe 
•lo’e,  travaillez  à  l’aiguille  à  plain  ,  ôc 
à  jour  j  dont  on  fe  lert  en  bien  des  en¬ 
droits  en  guife  de  bourfis  ,  pour  ferrer 
l’argent.  On  étend  les  blagues  des  qu’on, 
les  a  tiré  du  col  de  l’oifèau  ,  ôc  on  les 
faupoudre  de  fei  ,  battu  avec  de  la  cen¬ 
dre  5  ou  avec  de  l’alun  â  quand  on  en  a^ 
afin  de  confumer  la  graillé,  dont  la  mem¬ 
brane  eft  revêtue,  après  quoi  on  les  frotte 
entre  les  mains  avec  un  peu  d’huile,  pour 
içs  éteudre  3  ôc  les  rendre  maniables* 
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Qufïîd  on  a  la  commodité  3  on  les  paiïè 
comme  les  peaux  d’ Agneau  ,,  Ôc  elles 
font  bien  plus  belles  3  &  plus  douces. 

Elles  deviennent  de  l’épaifieur  d*un  bon 
parchemin  ,  mais  extrêmement  fouples, 
douces  ôc  maniables.  Les  femmes  Êlpa- 
gnoles  les  brodent  d’or  ôc  de  foie  d'une 
maniéré  très-fine*  ôc  très-delicate.  j'ai 
vu  de  ces  ouvrages  qui  étoient  d'une 
grande  beauté. 

Il  n’y  a  pas  d’oifeau  au  monde  qui  vole 
plus  haut  *  plus  long-tems  5  plus  aifé- 
nient *  ôc  qui  s’éloigne  plus  des  terres  , 
que  celui  que  je  vais  d’écrire.  Les  Ai¬ 
gles  qu’on  regarde  comme  les  Rois  des 
eifeaux  Ôc  de  l’air  *  font  des  vraies  tor¬ 
tues  en  comparaifon.  On  l’appelle  Fre- 
gâte  à  eau  le  de  la  refiemblance  que  lui  «ppeUe* 
donne  la  lecereté  de  fcn  vol  avec  la  vî-  rt'8atc*' 


telle  des  v^ilfeaux  qui  portent  ce  ncm  y 
qui  communément  font  les  meilleurs  voi¬ 
liers  de  la  mer.  On  trouve  cet  oileau  au 
milieu  de  la  mer  *  à  trois  ôc  quatre  cens’ 
lieiies  des  terres  ce  qui  marque  en  lui 
une  force  prcdigieule  *  ôc  une  legcrete 
forp  tenante  ;  car  il  ne  faut  pas  penler 
qu’il  le  repofe  fur  l’eau  comme  les  oi-- 
foaux  aquatiques  *  il  y  péri  roi  t  s’il  y 
étoit  une  fois.  Outre  qu’il  n’a  pas  les  pâ¬ 
tes  difpofèes  pour  nager  *  les  ailes  font 
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\?0),  fi  grandes  ,  ôc  ont  befoin  d'un  fi  grand 
efpace  pour  lui  donner  le  mouvement 
neceflliire  pour  s'élever,  qu'il  ne  feroit 
que  battre  l’eau ,  fe  moiiiller  ,  fe  fati¬ 
guer  ,  &  fe  mettre  hors  d'état  de  fôrtir 
jamais  de  la  mer  ,  où  il  ne  manqueroit 
pas  d'être  bient-tôt  la  proye  de  quelque 
poiflon  :  d'où  il  faut  conclure,  que  quand 
on  le  trouve  à  trois  ou  quatre  cens  lieiies 
des  terres  ,  il  faut  qu'il  fafte  fept  ou  huit 
cens  lieiies  avant  de  pouvoir  le  repofer. 
Il  eft  vrai  qu'il  vole  d'une  maniéré  tout 
à  fait  ai  fée  >  fes  ailes  étendues  ,  &  fans 
aucun  mouvement  fenfible ,  le  foûtien- 
nent  fuffifamment ,  fans  qu'il  foit  obligé 
de  battre  l'air  ,  ce  qu'il  ne  pourroit  pas 
faire  fans  fe  fatiguer  beaucoup ,  &  fans 
avoir  befoin  de  venir  prendre  de  tems 
en  tems  du  repos  à  terre.  Le  grand  éloi¬ 
gnement  où  on  le  trouve  de  toute  terre, 
fait  voir  que  ce  fculagement  lui  eft  peu 
neceftaire  ,  Sc  qu'il  peut  fe  foùtenir  plu- 
fieurs  jours  dans  l'air.  Il  s’y  éleve  quel¬ 
quefois  à  une  telle  hauteur  ,  qu'on  le 
perd  abfclument  de  vue.  Le  Pere  du 
Tertre  a  penfé  que  c'étoit  pour  &  ga~ 
rentir  de  la  pluie.  Si  fa  penfee  eft  mfte, 
il  faut  qu'il  s'élève  au  deftùs  de  la  moien- 
ne  Région  de  l'air  ,  dans  cet  efpace  où 
l'on  prétend  que  les  pluies  ,  les  orages, 
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les  vents  y  8c  les  neiges  font  inconnues*, 
mais  cet  autheur  a-t-il  pris  garde  *  que 
pour  empêcher  cet  oifoau  d’être  un  peu 
mouillé  >  il  le  met  dans  un  lieu  ou  l’air 
eft  li  fubtil  ,  qu’il  n’eft  pas  propre  pour 
la  relpiration  *  8c  par  confoquent  beau¬ 
coup  moins  pour  foûtenir  un  corps.  Je 
me  garderai  bien  de  faire  faire  de  fembla- 
bles  voïages  aux  Frégates  *  il  faudroit 
trop  de  tems  pour  les  faire  revenir  * 
8c  qui  les  nourriroit  dans  ces  païs  in  ha¬ 
bitez  a  elles  qui  ne  vivent  que  de  poif- 
fon  que  l’on  ne  trouve  point  dans  l’air. 
Il  faut  convenir  que  ces  oi féaux  volent 
très -haut  *  8c  que  fou  vent  on  les  perd 
de  vue;  mais  il  n’eft  pas  neceftaire  pour 
cela  qu’ils  aillent  fe  perdre  au  delà  de 
la  moïenne  Région  de  l’air. 


Cet  oifoau  n’eft  guéres  plus  gros  qu’une 
poule  ;  fon  col  8c  la  tête  font  proportion¬ 
nez  a  fa  grolfeur  *,  il  a  les  yeux  noirs 
8c  grands  y  le  regard  alluré  a  la  vue  ex¬ 
trêmement  perçante  ;  fon  bec  eft  fort  8c 
allez  gros  ;  la  partie  inferieure  eft  droite* 
la  fuperieure  eft  un  peu  arcquée  3  cro¬ 
chue  par  le  bout  ,  8c  pointue  ;  fes  jam¬ 
bes  font  courtes  *  allez  groftes  8c  ramaf- 
fées  3  8c  fes  pieds  font  armez  de  griffes 
crochues,  longues,  fortes  a  8c  aiguës  *,  il 
s’en  fert  pour  prendre  les  poi lions  vo- 
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i  y  g  ? .  lans  3  &  autres  poi  (Ions  qui  font  pour* 
fui  vis  par  les  Dorades  5  dont  il  lemble 
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qu’il  le  fert  comme  de  chiens  courans 
pour  faire  lever  le  gibier  3  fur  lequel 
il  fond  *  8c  qu’il  enleve  en  rafant  la 


fuperficie  de  la  mef  avec  une  adrelle  ad¬ 
mirable  ,  fins  prefque  jamais  manquer 
fon  coup.  Les  ailes  de  cet  oifoau  font 
d’une  grandeur  prodigieuie  ,  par  rapport 


à  Ion  corps  *,  il  eh  ordinaire  d’eiwoir  de 
fept  ,  huit  8c  neuf  pieds  d’envergure. 
O  n  me  pardonnera  ce  terme  de  marine  * 
aulli-bien  aurois-je  trop  de  peine  à  en 
trouver  un  autre  pour  exprimer  la  dis¬ 
tance  qu’il  y  a  d’un  bout  d’une  aile  jus¬ 
qu’au  bout  de  l’autre  quand  l’oifeau  les 


tient  ouvertes  3  8c  toutes  étendues.  C’eh 
à  la  grandeur  de  ces  ailes  qu’il  doit  la 


facilité  qu’il  a  de  fo  foutenir  h  long- 
teins  en  l’air  5  mais  auffi  elles  l’empê¬ 


chent  de  s’élever  facilement  de  terre  3  a 
caufe  de  i’efpace  qu’il  lui  faut  5  pour  les 


mettre  en  mouvement.  C’eh  apparament 
pour  remedier  à  cet  inconvénient  qu’il 
perche  ,  8c  qu’il  defcend  rarement  à| 
terre.  Ses  pi  urnes  du  dos  8c  des  ailes" 
font  noires  ,  groiles  8c  fortes  *,  celles  qui 
couvrent  l’ehomach  8c  les  cuiffes  ,  font 
plus  délicates  5  8c  moins  noires.  On  en 
voit  dont  toutes  les  plumes  font  brunes, 
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fur  le  dos  8c  aux  ailes  ,  8c  grifes  fous 
le  ventre  *,  on  dit  que  ces  dernieres  lont 
les  femelles  *  ou  peut-être  des  jeunes. 
Outre  la  noirceur  des  plumes  les  mâles 
ont  encore  une  membrane  rouge  8c  bou¬ 
tonnée  ,  à  peu-près  comme  les  Coqs 
d’Inde  ,  qui  leur  prend  jufqu’au  milieu 
du  col. 

Il  y  a  voit  quantité  de  ces  oifeaux  k 
un  bout  de  l’Ifle  où  nous  étions.  Je  cher¬ 
chai  avec  foin  quelqu’un  de  leurs  nids  3 
fans  en  trouver  ,  peut-être  que  ce  11’é  oit 
pas  la  faifon  ,  ou  qu’ils  aîloient  faire 
leur  ponte  dans  quelque  autre  lieu.  Il  efl 
sur  que  h  j’en  avois  trouvé,  j’aurois  em- 
j  porté  les  petits  ,  8c  je  les  au  rois  élevé 5 
8c  drelfé.  Avec  un  attelage  de  deux  Fre- 
I  gates  j  8c  une  machine  à  la  maniéré  de 
;  Cirano  de  Bergerac  ,  quels  voïages  11’au- 
rois-je  pas  été  en  état  d’entreprendre  ! 
Je  ferai  peut-être  plus  heureux  une  au¬ 
tre  fois.  J’en  tuai  quelques-unes  à  coups 
de  fufil  ,  pour  avoir  leur  graille  ,  8c  j’en 
apportai  un  tout  entier,  dont  pavois  tiré 
la  chair  ,  8c  féché  le  relie  à  la  fumée. 
Quoique  cette  chair  fente  un  peu  le  poif- 
fon ,  elle  ne  laifle  pas  d’être  bonne.  J’en 
ai  mangé  par  curiohté,  je  l’ai  trouvé  fort 
nourrilTànte  ,  8c  k  peu  près  la-même  que 
celle  des  Diables  de  la  Guadeloupe- 
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~  On  dit  que  la  graille  de  Fregatte  ef£ 
admirable  pour  les  douleurs  de  la  goûte 
deFtc'  Viatique,  pour  les  engourdillemens  des 
gattc ,  membres,  &  autres  accidens  qui  arri- 
fgiéuz'~  vent  par  des  humeurs  froides»  On  doit 
faire  chauffer  la  graille,  &:  pendant  qu'el¬ 
le  eft  fur  le  feu  ,  foire  de  fortes  frixions 
fur  la  partie  affligée  ,  afin  d’ouvrir  les 
pores  ,  ôc  mêler  de  bonne  eau  de  vie, 
ou  de  i’efprit  de  vin  dans  la  graille  ,  au 
moment  qu'on  en  veut  faire  l’applica¬ 
tion.  On  peut  mettre  un  papier  brouil¬ 
lard  ,  imbibé  de  la  liqueur  ,  fur  la  par¬ 
tie  ,  avec  des  compreiles  âc  une  bande  , 
pour  les  tenir  en  état.  Bien  des  gens 
ont  reçu  une  parfaite  guerifon  ,  ou  du 
moins  de  grands  foulagemens  par  ce  re¬ 
nie  de  ,  que  /e  donne  ici  fur  la  foi  d’au¬ 
trui  ,  n’aiant  pas  eu  l’occafion  de  le  met¬ 
tre  en  pratique.  La  graille  de  Serpent 
fait  le  même  effet ,  &  je  le  fçai  par  ex¬ 
périence.  Les  Médecins  devineront,  s’ils 
peuvent,  comment  deux  animaux  fi  dif- 
ferens  en  toute  chofe  ,  ôc  dont  les  graif- 
fes  n’ont  aucun  rapport ,  ne  laiffent  pas 
de  produire  le  même  effet. 

On  trouve  entre  les  deux  Tropiques 
certains  oifeaux,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  d’Oifeau  de  Tropique  ,  parce 
qu'on  ne  les  rencontre  jamais  hors  de  ce? 
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deux  bornes.  L’efpace  de  leur  prome-  ijof, 
nade  ne  laide  pas  d'être  bien  raifonna-  oi  eaux 
ble ,  puifqu'il  renferme  toute  la  Zone  de  Tr©* 
Torride  9  ce  païs  que  l'antiquit  é  igno-  P1^60 
rante  avoit  déclaré  inhabitable.  Les  Ma¬ 
telots  qui  donnent  des  noms  aux  cho fes 
conformément  à  leur  maniéré  de  penfer 
6c  de  parler ,  les  ont  appeliez  Pailles  en 
Cul  5  ou  Fellu  en  Cul.  Nous  en  dirons 
la  raifon  ci-après.  Ils  font  à  peu-près 
de  la  groffeur  d'un  Pigeon  5  ils  ont  la 
tête  petite  3  ôc  bien  faite  ^  le  bec  d’en¬ 
viron  trois  pouces  de  longueur  5  allez 
gros  fort  6c  pointu  a  6c  tout  rouge  auÆi- 
bien  que  leurs  pieds  *  qui  font  faits  com¬ 
me  ceux  des  Canards  ;  ils  ont  les  ailes 
beaucoup  plus  grandes  6c  plus  fortes  que 
leur  corps  ne  fomble  le  demander.  Les 
plumes  des  aîles  3  6c  de  tout  le  corps 
font  très-blanches  ;  la  queue  eft  compo¬ 
sée  de  douze  à  quinze  plumes  de  cinq  à 
iix  pouces  de  longueur-  3  du  milieu  des¬ 
quelles  fortent  deux  plumes  de  quinze 
à  dix-huit  pouces  de  longueur  ,  accollées 
6c  qui  Semblent  n'en  faire  qu'une  feule? 
c’eft  ce  qui  a  donné  occalion  aux  Mate¬ 
lots  de  les  appeller  Pailles  en  Cul. 

Ces  oifeaux  volent  très-bien  6c  très- 
haut  }  ils  s’éloignent  des  terres  autant 
que  les  Fregattes  *  mais  ils  fe  repofenf 
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fur  l'eau  comme  les  Canards.  Ils  vivent 
de  poilfon  ;  ils  pondent,  couvent  &  élè¬ 
vent  leurs  petits  dans  des  Mes  defertes-j 
&  dorment  félon  les  apparences  fur  l'eau. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  îur  i'Ifle,  où  nous 
étions  ;  ce  n’efl:  qu'en  pallànt  au  delfus 
de  nous  ,  que  nous  en  avons  tué  quel¬ 
ques-uns  3  qui  m'ont  donné  le  moïen 
de  faire  la  defcription  que  je  viens  d’en 
donner. 

On  trouve  encore  entre  les  Tropiques 
un  oifeau  de  mer  ,  qu’on  appelle  Fol  b 
parce  qu’il  fe  lai  fie  prendre  à  la  main*, 
lorfqu'il  vient  fe  po(er  fur  les  vergues  * 
ou  les  manœuvres  des  vailTeaux  qu’il 
trouve  en  Mer.  Excepté  la  couleur  ,  il 
relfemble  beaucoup  à  nos  Corbeaux,  c'eft 
le  même  air,  la  même  grolleur ,  même 
bec  ;  il  bat  l'aile  en  volant  ,  il  l'a  forte  , 
fe  foutient  bien  en  l'air  *,  il  vit  du 
poidon  qu'il  prend  en  rafint  la  fuperhcie' 
de  l’eau.  On  pourroit  fans  beaucoup  ha^- 
zarler  le  nornmer  Corbeau  blanc  ,  ou 
Corbeau  de  mer  il  a  les  ailes  &  le  dos 
couverts  de  plumes  gri les  ,  &  tout  le 
ventre  de  plumes  blanches.  Je  n'ai  jamais 
vu  mettre  à  aucun  u fige  fa.graiife,  ni  fes 
plumes  ÿ  ils  venoient  fàmiliairement  fur 
les  vergues  les  manœuvres  de  nos  bù- 
timeas  examiner  ce  qui  s'y  palloit  •,  on  em 
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■prit  quelques-uns  tous  en  vie.,  qui  en 
moins  de  deux  ou  trois  jours  étoient  aufîi 
privez  3  que  Ci  on  les  avoit  élevé  depuis 
leur  plus  tendre  jeuneile.  Ils  ont  les  pieds  - 
comme  les  Canards  ,  nagent  fort  bien  t  5s 
volent  encore  mieux. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Voiffons  3  &  des  Coquilages  que  C  0% 
trouve  aux  Jfles  d* Avcs» 

LE  poiÜon  fourmille  fur  les  cotes  dz 
cette  Iflc  y  5c  on  trouve  lur  fes  hauts 
fonds  une  quantité  incroiable  de  tou¬ 
tes  fortes  de  Coquillages.  Je  ne  fuis  pas 
furpris  que  ces  lieux  foient  comme  le 
rendez-vous  des  poi lions;  ils  y  lent  en  re¬ 
pos  y  Sc  il  le  pâlie  des  fiecles  entiers  fans 
qu'ils  loient  inquiétez  de  perlonnc.  Nous 
avions  une  méchante  petite  ienne  dans 
nôtre  barque  3  mais  nous  en  trouvâmes 
une  bonne  de  cent  vingt  brades  dans  le 
navire  Anglois ,  5c  Dieu  fçait  de  quelle 
maniéré  nous  balayions  nos  côtes  3  ôc 
quel  mallacre  nous  failions  de  Tazards  3 
de  ' Capitaines  3  de  grandes  Ecailles  3  de 
Lunes  3  d’Orphis  3  d'AITiettes  5c  autres 
femblablcs  poilfous.  J'en  ai  parlé  dan* 


) 


*7°/. 


ÎBonite 
ou  Ger¬ 
mon  ef- 
pecc  de 
Thon. 


Nouveaux  Volages  aux  Ifles 
la  première  Partie  de  ces  Mémoires  ,  je 
ne  dois  pas  repeter  ici  ce  que  j'en  ai  dit  ; 
mais  il  eft  jufte  de  faire  connaître  ceux 
dont  je  n'ai  encore  rien  dit ,  8c  qu'on  ne 
prend  pas  ordinairement  fur  les  côtes  de 
nos  Ifles  avec  nos  fennes.  Le  plus  confi- 
derable  eft  la  Bonite  ;  quelques  Naviga¬ 
teurs  l’appellent  Germon  ;  d'autres  la 
prennent  pour  le  Thon,  plus  jeune  ,  8c 
plus  petit,  à  la  vérité,  que  celui  qu'on 
prend  dans  la  Mediterannée,  ou  peut  être 
d'une  autre  efpece  ,  mais  également  bon¬ 
ne  8c  délicate.  Te  ne  déciderai  rien  fur 
cela  ;  car  je  n'aime  pas  à  décider ,  8c  je 
crains  les  proeez  ;  je  me  contenterai  de 
dire  que  la  Bonite  eft  un  poilîon  gros  $£ 
-  ^nd  depuis  la  tête  julqu'aux  trois  quarts 
de  fa  longueur  ,  où  elle  commence  un 
peu  à  s'applatir,  pour  former  une  queue 
fourchue  ,  affez  épaiile  pourtant ,  8c  qui 
n'eft  pas  le  plus  mauvais  endroit  de  la 
bête  ;  elle  a  deux  aîlerons  au  deffaut  du 
col ,  une  empenure  fur  le  dos  ,  8c  deux 
autres  ailerons  plus  petits  ious  le  ventre. 
Ce  poilîon  va  toujours  en  troupe,  il  fre¬ 
quente  peu  les  Côtes  de  nos  Ifles ,  parce 
qu'il  y  eft  harcelé;  mais  nous  en  voïons 
fou  vent  un  grand  nombre  aux  Côtes  de 
llfied'Aves,  où  ils  ne  lônt  inquiétez  de 
perfonne.  Il  n'eftpas  ordinaire  de  le  pren,f 
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dre  à  la  fenne.  Quoique  nous  en  aïons  170 y 
jris  quelques-uns,  c’étoit  un  pur  hazardj 
a  pêche  ordinaire  s’e»  fait  avec  le  har¬ 
pon  ,  ou  à  la  ligne ,  ou  a  la  trame.  Ce 
poil! on  vit  de  proie,  5c  eft  fort  gourmand \ 
il  chafte  continuellement  aux  poiffons  vo¬ 
lons  5c  autres  petits  poilîons  ,  dont  il  fait 
une  grande  confommation.  On  couvre 
l’ameçon  qu’on  lui  jette  d’un  morceau  de 
linge  blanc ,  ou  de  deux  plumes  blanches., 

8c  on  le  fait  Familier  fur  l’eau  comme  ü 
c’étoit  un  poifton  volant  j  la  Bonite  y 
accourt  dès  qu’elle  l’apperçoit  >  5c  (ans 
marchande! ,  l’engloutît  aulîi-tôt  j  mais 
il  faut  que  la  ligne  (oit  bonne,  5c  l’ame¬ 
çon  bien  attaché  avec  des  fils  d’archal  » 
car  ce  poifton  eft  fore  5c  vigoureux  ,  il  a 
de  bonnes  dents ,  5c  bien  tranchantes ,  5c 
fe  donne  de  violens  mouvemens  pour 
fe  décrocher. 

Sa  chair  eft  grafle  5c  délicate  ,  parti¬ 
culièrement  celle  du  vendre  qui  eft  d  une 
tendreté  admirable  î  la  tête  fc  met  en  fou- 
pe  ou  au  bleu  >  le  refte  du  corps  fe  coupe 
en  rouelles ,  5c  fe  préparé  en  différentes 
maniérés.  Quand  on  la  fait  mariner  ,  pour 
la  conferver  ,  on  la  mange  avec  l’huile 
8c  le  vinaigre  comme  le  Thon  \  5c  c’eft 
une  très-bonne  viande. 

Mon  Confrère  le  Pere  Du  Tertre  dit* 
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que  la  Bonite  a  le  goût  du  Canard  ,  <Sl 
qu'elle  ed  demi- chair  &  demi-poillbn* 
Il  me  ièmble  qu'il  auroit  dû  nous  expli¬ 
quer  fa  penfée  ,  8c  nous  dire  ce  qu'il  en¬ 
tend  par  ces  mots  demi  chair  ,  8c  de¬ 
mi  poillon  ;  car  s'il  ne  prétend  dire  autre 
choie ,  iî  non  que  la  chair  de  la  Bonite  ed 
auilî  nourrilfante  que  celle  du  Canard  ÿ 
dont  il  s'imagine  qu'elle  a  le  goût  ;  il  fau¬ 
dra  auffi  qu'il  dife  que  le  Lamentin  ,  le 
Marioüin ,  la  Tortue,  8c  le  Lézard  font 
demi-chair ,  8c  demi-poilîon  ,  parce  que 
leurs  chairs  font  auilî  nourriifantes  que 
celles  de  Bœuf,  de  Veau  8c  de  Poulet, 
dont  elles  ont  le  goût ,  l'apparence  8c  la 
lubdance  :  a  moins  qu'il  ne  veuille  que 
le  dos  de  la  Bonite,  comme  plus  fec  8c  plus 
maigre  ,  fera  le  poilfon ,  8c  le  ventre  qui 
elt  plus  gras  fera  la  chair*  Il  devoit  bien 
nous  indruire  là-delîus,afïn  que  nous  fcuf- 
ilons  la  partie  que  l'on  peut  manger  les 
jours  maigres  ,  &  celle  dont  on  peut  fe 
icrvir  en  tout  tems.  Il  effc  heureux  que 
le  iîeur  de  Rochefort ,  qui  l'a  copié  très- 
exaétement ,  n’a  pas  pris  garde  à  cette 
expreffion  ;  car  il  ne  la  lui  auroit  pas  par¬ 
donne  ,  ou  s'il  s'en  fût  fervi  comme  lui  â 
nous  aurions  le  témoignage  de  deux  Au- 
theurs  graves  ,  qm  auroientfait  de  la  Bo¬ 


nite  un 
poilfon, 


Moudre  moitié  chair  8c  moitié* 
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prend  à  la  ferme,  à  la  ligne  ,  8c  à  la  traî¬ 
ne.  J'en  ai  vu  à  la  Martinique  qui  a  voient 
près  de  deux  pieds  de  longueur  ,  un  pied 
de  large  au  droit  du  ventre  ,  &  quatre  à 
cinq  pouces  d’épai  fleur  ;  on  les  appelle 
pour  lors  Carangues  franches  ,  pour  les 
diflingucr  d’autres  qui  font  beaucoup  plus 


&c  par  confequent  moins  bonnes. 

Celles  que  nous  prîmes  aux  Ides  d’A- 
ves  étoient  des  monftres  en  comparaifon 
de  celles  de  nos  Ides.  Il  nous  ctoit  ordi¬ 
naire  d’en  prendre  de  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur  3  8c  fouvent  nous  en  avons  pris  de 
plus  de  quatre  pieds.  On  voit  par  ce  que 
j  j’ai  dit  ci-ddîîis,  que  ce  poilfon  cft  plat, 

1  il  a  la  gueule  grande  8c  bien  armée  de 
bonnes  dents  j  fes  yeux  font  grands  8c 
rouges  ,  il  a  une  allez  grande  empenure 
jfur  le  dos ,  qui  ed  partagée  en  deux  par¬ 
ties  inégales  ,  8c  deux  grandes  nageoi¬ 
res  au  défaut  du  col  j  là  queüoed  large  8c  p*clr  ^ 
fourchue  j  c’eft  un  des  meilleurs  fauteurs  Ia  Ca 
de  la  mer.  Dès  qu’il  fe  icntoit  renfermé 
dans  la  fènne  ,  il  faifoit  quelques  efforts 
pour  la  rompre  ,  en  la  heurtant  de  tou¬ 
tes  fes  forces  *,  mais  comme  fes  efforts 
Soient  inutiles ,  parce  que  le  filet  obçïf- 
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fok ,  il  fe  mettoit  à  bondir  ,  pour  s’éîe- 
7  *'  ver  par  delTus  ,  &  il  falloic  que  les  gens 
qui  etoient  dans  le  canot  élevafîent  le  fi¬ 
let  le  plus  haut  qu'ils  pouvoient ,  pour 
l’empêcher  de  fauter  par  deftus,  en  quoi 
ils  ne  réiiffiiîbient  pas  toujours  ;  la  plus 
grande  partie  s’échapoit  pour  l’ordinaire, 
il  en  tomboit  quelquefois  dans  la  cha¬ 
loupe  &  le  canot  qui  étoient  derrière 
la  fenne,  &  ceux-là  n’alloient  pas  plus 
loin  3  parce  qu’ils  étoient  d’abord  aflom- 
mez. 

Il  faut  l’avoir  vu ,  pour  croire  quelle  eft 
la  force  de  cepoilTon,&  les  efforts  qu’il  fait 
lorfqu’il  eft  pris  à  l’ameçon.  Il  brilè  fou- 
vent  les  meilleures  lignes,  fou  vent  deux 
&  trois  hommes  ne  font  pas  capables  de 
le  tirer  à  terre  ,  il  rompt  ou  fait  plier  les 
ameçons  ;  <k  je  puis  dire  qu’il  n’y  a  point 
de  poiflon  qui  donne  plus  d’exercice  aux 
pêcheurs  que  celui-là;  mais  aufïi  ils  font 
bien  recompenfez  de  leur  peine  ,  quand 
ils  l’ont  une  fois  entre  les  mains  *,  car  c’eft 
un  des  meilleurs  poiftons  de  la  mer.  Sa* 
chair  eft  blanche  comme  la  neige,  grafte 
&  par  confequent  tendre  &  délicate  ,  Sc 
remplie  d’un  fuc  également  nourriffant 
&  favoureux.  De  quelque  maniéré  qu’on 
l’apprête  ,  on  eft  sur  qu’il  eft  excellent. 
La  tête  fe  met  pour  l’ordinaire  au  bleu 
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ou  en  foupe  *,  on  en  fait  de  la  gelée  auiïi-  T70Z 
bonnequecelle.de  Veau  &  de  Chapon,  /  ** 
&  ce  que  cette  chair  a  d’admirable  ,  c’eft 
qu’on  ne  s’en  degoure  jamais. 

Nous  avions  parmi  nos  Flibuftiers  un 
jeune  Creolle  de  Mile  de  Saint  Martin, 
dont  le  plailîr  écoit  de  fe  jetter  dans  la 
fenne  quand  il  voïoit  que  les  poilïons  la 
vouîoient  rompre  ,  ou  fauter  par  delfus  , 
il  avoit  une  addreiîe  merveiileule  pour 
làilîr  les  plus  mutins ,  de  pour  les  jetter 
dans  la  chaloupe  ou  fur  la  terre  ;  il  nous  Hînoi. 
a  iouvent  fa uvez  de  beai^t  poilfons  que  d’un  fü- 
nous  aurions  perdu  fans  lïïi.  C’étoit  pour  buftier* 
nous  un  divertilfement  de  le  voir  coin- 
batre  contre  une  Carangue,  un  Capitaine, 
ou  un  grand  Ecaille,  &  de  voir  les  efforts 
que  faifoit  le  poillon  qu’il  tenoit  embralïe 
pour  s’échapper,  les  coups  de  queiie  qu’il 
lui  donnoit ,  Ôc  quelquefois  de  bons  coups 
de  dents  ;  il  s’en  trouvoit  fouvent  de- 
fi  forts,  quem’en  pouvant  venir  à  bout  , 
il  étoit  contraint  de  leur  fendre  le  ventre 
d’un  coup  de  couteau  ,  ce  qui  terminoic 
la  bataille  *,  mais  il  fut  obligé  de  fe  pri¬ 
ver  ,  &  nous  aulîi  du  divertilfement  que 
nous  avions  dans  ces  combats  ;  nous  prî¬ 
mes  dans  la  fenne  un  Serpent  Marin  mon- 
flrueux  ,  qui  auroit ,  félon  les  apparen¬ 
ces,  fait  périr  ce  jeune  homme  a  s’il  Mut 
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l'jcJ?  trouvé  dans  la  fenne  dans  Ton  exercice 
ordinaire. 

Cet  animal  avoit  près  de  dix  pieds  de 
longueur  >  8c  deux  pieds.de  circonféren¬ 
ce  dans  fon  milieu.  Sa  peau  étoit  bluatre 
avec  de  grandes  taches  noires  8c  jaunes  , 
luftrées  ,  8c  comme  verni  fiées  •,  il  avoit 
une  empenure  fur  le  dos  depuis  le  défaut 
Arpent  Ju  C01  jufqu’à  fi x  poûcesou  environ  près 
Mawn  de  la  queue.  Cette  empenure  avoit  fept 
pouces  de  hauteur  près  de  la  tête,  8c  le 
terminoit  infenflblement.  La  queue  étoit 
fourchue.  Outre  cette  empenure  il  avoit 
trois  ailerons  chaque  coté  ,  dont  les 
bouts  étoient  garnis  d’onglets  ,  comme 
ceux  qu’on  voit  fur  les  grandes  Rayes  , 
il  en  avoit  aufïi  un  dans  le  milieu  de 
l’échancrure  de  la  queiie  qui  avoit  deux 
bon  s  pouces  de  fri  1  lie.  La  tête  de  ce  Ser¬ 
pent  n’étoit  ni  plate ,  ni  triangulaire  com¬ 
me  nos  vipères  de  la  Martinique  *,  elle 
étoit  longue  de  fept  à  huit  pouces  3  ron¬ 
de  8c  un  peu  arcquée  j  il  avoit  deux  gros 
yeux  à  fleur  de  tête  qui  paroifîoipnt  étin- 
celans.  Sa  guelle,  qui  s’ouvroit  deme Vi¬ 
rement,  fai  (oit  voir  deux  rangées  de  dents 
longues  de  près  de  deux  pouces  ,,  fortes 
8c  pointues  >  il  n’avoit  point  de  crocs 
comme  nos  viperes  3  peut-être  que  tou¬ 
tes  fes  dents  lui  en  tenoient  lieu  de  étoient 
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tes  garnies  de  petites  veffîes  de  venin;c’ell: 
ce  que  je  n’ai  pas  pu  bien  examiner  *  car 
cet  animal  me  donnoit  de  la  f  rayeur ,  mê¬ 
me  après  fa  mort.  Nos  gens  connurent 
d’abord  ce  que  c’était  ;  les  poifîôns  qui 
étoient  dans  la  fenne  avec  lui  le  connoif- 
ioient  aulîi  3  ôc  le  fuyoient.  Dès  qu’il 
fentit  le  granier  3  il  s’élança  fur  terre,  ôc 
i  nous  auroit  fait  du  mal  ,  fi  un  de  nos  gens 
ae  lui  eut  rompu  les  vertebres  d’un  coup 
d’aviron  *,  on  l’acheva  en-fuite  ,  Ôc  fa  vue*' 
fit  perdre  à  notre  combatant  l’envie  de 
fe  lîgnaler  contre  les  poilîons,  parce  qu’il 
était  à  prefumer  que  ce  dangereux  ani¬ 
mal  n’étoit  pas  feul  de  foïi  efpece  dans 
|  cet  endroit  ;  &  que  s’il  eût  trouvé  nôtre 
jeune  homme  dans  la  mer,  il  l’auroit  fait 
;  péril* j  (oit  paries  morfures  3  fait  en  l’en- 
'  tortillant  3  ôc  le  tenant  fous  l’eau.  Je  vou- 
!  lois  le  faire  écorcher  ,  ôc  fécher  la  peau 
ôc  la  tête  ;  mais  perfonne  ne  voulût  me 
rendre  ce  fèrvice  >  tant  on  craignoit  de  fe 
piquer  aux  peintes  de  fon  empenu  revaux 
crochets  de  Tes  ailerons  ôc  de  fa  queiie. 

Tous  les  Hauts-fonds ,  ôc  les  Côtes  de 
cette  Ille  font  remplis  des  plus  beaux 
ôc  des  plus  gros  Peroquets  que  l’on  puilïè 
voir.  C’eft  ainfï  qu’on  appelle  de  certains 
Poiflons  allez  femblables  à  nos  Carpes  5 
qui  dans  nos  Ifles  n’ont  pour  l’ordinaire 
Time  FL  S 
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que  douze  à  quinze  pouces  de  longueur, 
mais  qui  en  ont  bien  davantage  aux  lues 
d’ Aves.  La  peau  &  les  écailles  de  ce  poii- 
fon  font  d’un  verd  foncé  fur  le  dos  ,  qui 
s’éclaircit  à  mefure  qu’il  approche  du  ven¬ 
tre-  Il  a  deux  empenures  L  le  dos  ,  & 
quatre  ailerons  à  fes  cotez  ,  qui  aulll- 
bien  que  fa  queue  font  colorez  de  bleu  , 
de  jaune  &  de  rouge  ,  d'une  maniéré  fi 
délicate  ,  que  le  meilleur  Peintre  auroit 
de  la  peine  à  les  imiter.  Cette  belle  peau 
couvre  une  chair  qui  eft  encore  meilleu¬ 
re;  elle  eft:  blanche  ,  grade,  ferme  ,  plei¬ 
ne  d’un  fuc  npurriflant  ,  agréable  ,  &  de 
très-facile  digeftion.  - 

Je  ne  finirais  point,  fi  je  v  ou  lois 
faire  le  détail  &  la  defcription  de  tous 
les  poiftons  que  j’ai  vu  dans  cette  lue 
deferte.  Il  faudroit  n’avoir  ni  pieds  ni 
mains  pour  y  mourir  de  faim  *,  pour  moi 
j’y  ferois  bonne  chere }  &  quand  je  n  au- 
rois  que  les  Coquillages  qui  fe  trouvent 
fur  fes  hauts  fonds ,  je  voudrois  y  faire 
fubfifter  avec  moi  une  communauté  de 
Minimes* 

Te  ne  parlerai  point  des  Crabes  de  mer* 
des Homars  >  des  Poupars  &  des  Moules* 
Ces  animaux  font  à  peu  près  les  mêmes 
en  Amérique  Sc  en  Europe  j  leur  gran¬ 
deur  9  qui  eft  plus  conftdewble  en 
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rique  ,  11e  change  point  leurefpece;  mais  I7°* 
les  Lambis  ,  les  Cafques ,  les  Trompet- 
tes  ^  les  Burgaux  &  les  Porcelains  font  ' 
ii  particuliers  à  l"Amerique  ,  &  pen  ai 
trouvé  de  fi  beaux  à  Plfle  d’Aves,  que  je 
ne  puis  m "empêcher  d  en  dire  un  mot. 

Le  Lambis  efî:  une  efpece  de  gros  Li¬ 
maçon  ,  dont  tout  le  corps  femble  ifêtre 
qu’un  Boudin  terminé  en  pointe  à  une 
extrémité  ,  8c  ouvert  à  l’autre  par  une  Lamb's 
bouche  ronde  &  large ,  d'où  il  fort  une 
rnembrane  epaüTe  8c,  longue  comme  une  çoa* 
langue,  avec  laquelle  1  "animal  prend  ïk 
nourriture  3  &  fe  traîne  au  fond  de  la  mer 
|  &  fur  les  hauts  fonds,  ou  on  le  trouve 
!  ordinairement.  Je  n’en  ai  jamais  diiTequé; 
&tj’aurois  été  fort  embaraffé  s"il  m  "a  voit 
jfallu  faire  cette  operation  ;  mais  j"en  ai 
fou  vent  coupé  en  morceau  de  ceux  qui 
etoient  cuits  ,  &.je  n"y  ai  remarqué  ni 
foie  ,  ni  cœur,  ni  poumons  ,  mais  feule¬ 
ment  un  ajTez  g^  boyau  plein  d’herbe 
hachée,  de  mou  lie  8c  de  fable  qui'  étoient 
ppparamënt  des  r elles  de  la  nourriture 
foue  hanimal  avoit  pris  ,  fans  m’être  ap- 
jperçii  d’aucun  conduit  par  lequel  il  :  fe 
jdechargeât  de  les  excremerïs  ,  a  moins 
qu’il  ne  les  renditpar  le  même  endroit, 
par  lequel  il  les  avoir  introduit  ;  car  il 
pas  vxaifembkble  qu’il  les  confond 
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,ne  fi  entièrement,  &  qu’il  les  change  e» 
fa  fubftance  d’une  maniéré  qu’il  n'en  relte 
lien  du  tout  ;  &  quand  cela  feroit  vrai 
des  herbes  &  de  la  moudé  ,  il  faut  au 
moins  qu’il  rende  le  labié  qu’il  a  avare 
&  qu’on  trouve  dans  cetinteftin.  La  chair 
de  cet  animal  &  de  tous  dont  je  parlerai 
dans  la  fuice,qui  ne  font  differens  que  par 
les  coquilles  dont  ils  font  revetus ;  ,  elt 
blanche  &  ferme,  &  plus  l'animal  eft  gros 
plus  elle  eft  dure  ,  diffidle  a  cmre  ,  & 
de  difficile  digeftion.  Elle  ne  laide  pas  d  e- 
tre  grade  ,  &  d’avoir  de  la  faveur.  On 
jette  pour  l’ordinaire  U  première  eau  da 
laquelle  on  les  a  fait  bouillir,  parce  qu  el¬ 
le  Te  trouve  chargée  de  bave  qui  vient  au 
dediis  comme  une  écume  epaifle  ;  on 
achevé  de  les  faire  cuire  dans  une  autre 
eau  que  l’on  peut  employer  à  quelque 
tifage  ,  &  lorfqu’ils  font  tirez  de  1  eau  8C 
Courez  ,  on  les  fend  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  pour  en  tirer  cet  inteftin  ,  &  on 
coupe  le  refte  en  rouelles  que  l’on  met 
dans  une  calTerolle  fur  le  feu  ,  avec  du 
beure  ou  de  la  mantegne  ,  un  bouquet 
d’herbes  fines ,  des  petits  oignons,  un  peu 
d’ail  écrafé  ,  des  écorces  d’oranges  ,  du 
fel  &  des  épiceries-,  &  lorfqu’on  eft  prêt 
aies  fervir ,  on  jette  dedus  une  fauce  hee 
^yçc  les  jaunes  d’œufs  ,  le  vinaigre  ,  W 
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le  jus  d'orange.  Ainlî  accommodez  ils  170J» 
font  moins  mal  faifans,  6c  d'une  digeftion 
plus  aifée  }  mais  comme  on  manque  ordi¬ 
nairement  de  tout  l’attirail  de  cuifine,qui 
eH  necelfaire  pour  lés  accommoder  com¬ 
me  je  viens  de  dire,  on  fe  contente  de  les 
faire  bien  bouillir  dans  deux  eaux  ,  ou  de 
les  faire  rôtir  fur  les  charbons  ,  &  de  les 
manger  avec  la  Pimentade.  J’ai  connu 
un  Habitant  du  petit  Cul  de  Sac  des  Gal- 
lions  à  la  Martinique  ,  nommé  Maure- 
court,  qui  palîoit  pour  le  plus  grand  man¬ 
geur  de  P  Amérique  ,  qui  fou  vent ,  faute 
d’autres  chofe?,avoit  recours  aux  Lambis, 

6c  aux  Burgaus  qu’il  prenoit  comme  la 
viande  la  plus  fucculente  6c  la  meilleure 
nourriture  du  monde.  Il  lui  étoit  aifé  de 
fe  contenter ,  car  il  étoit  en  lieu  ou  ces 
Coquillages  ne  font  pas  rares,  6c  il  pou- 
voit  faire  de  la  chaux  de  leurs  cocques  qui 
y  font  très-propres  ,  &  la  vendre  pour  chauf 
avoir  les  autres  neceflitez  ;  car  la  chaux  qu mas<5 
faite  avec  ces  fortes  de  coquillages  eft  ex¬ 
cellente  ,  6c  fait  un  mortier  qui  durcit 
comme  le  marbre  *,  le  fèul  défaut  qu’elle 
a,  efl  d’être  beaucoup^plus  dure  à  cuire 
que  celle  dont  on  fe  1ère  ordinairement 
aux  Illes. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  des  Lambis  9 

autres  femblables  Coquillages,  il  fou  t 
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fçavo’r  la  maniéré  de  les  tirer  de  leur 
mailon  fans  la  rompre  ou  la  gâter  *  fur 
tout  quand  on  la  veut  couler  ver  pour 
quelque  ufage  ou  la  vivacité  des  couleurs 
dont  elle  eft  peinte  *  doit  être  tout  entiè¬ 
re,,  &  point  du  tout  ternie  ;  car  lorfqu’on 
ne  s’en  foucie  pas  3  il  n’y  a  qu’à  mettre 
le  Lambis  dans  l’eau  boiiiilante  *  ou  fur 
les  charbons  *  l’animal  eft  bientôt  mort* 
8c  le  volume  de  fa  chair  diminuant  en  cui- 
fant  il  eft  facile  de  le  tirer  ;  mais  lorf- 
qu’on  veut  conferver  la  cocque  avec  tou¬ 
te  la  beauté  &c  la  vivacité  de  fon  coloris* 
que  le  feu  ou  l’eau  boiiiilante  gâtent  ab- 
fclument  *  il  faut  enfoncer  dans  l’ouver¬ 
ture  un  ameçon  un  peu  long  ou  un  cro¬ 
chet  de  fer  le  plus  avant  qu’il  eftpoftible. 
L’animal  *  qui  fe  fent  fi  rudement  cha¬ 
touillé  *  quitte  l’extremité  de  fa  cocque  ; 
8c  foit  qu’il  meure  dans  ce  moment  *  foit 
qu’il  veuille  s’échapper  *  011  ie  tire  aifé- 
ment  dehors.  On  trouve  dans  toutes  les 
cccques  environ  un  demi  verre  d’eau  * 
plus  ou  moins ‘félon  leur  grandeur  *  qui 
eft  très-claire  8c  très-douce  :  011  prétend 
qu’elle  eft  admirable  pour  les  inflamma¬ 
tions  des  yeux. 

On  trouve  des  Lambis  d’une  gro fleur 
conflderable*  8c  d’un  fi  grand  poids*qu’iî 
lèmble  impoflible  qu’un  animal  aufli  foi- 
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ble  que  celui-là  3  puifTe  traîner  ou/porter 
une  maifon  h  lourde  6c  fi  incommode. 
Le  Limaçon  dont  j'ai  parlé  dans  un  autre 
endroit  fous  le  nom  de  Soldat5change  tous 
les  ans  de  coquille  *,  mais  comme  ceux 
qui  ont  frequente  beaucoup  les  bords  de 
la  mer  n'ont  point  remarqué  ces  chan- 
gemens  dans  les  Lambis  3  6c  autres  poif* 
Ions  à  coquilles  ,  il  faut  dire  que  leur 
cocque  croît  avec  leur  corps  ^  6c  que 
comme  elle  eft  d'une  matière  extrême¬ 
ment  dure  >  il  lui  faut  bien  des  années 
pour  arriver  à  dix  6c  quinze  pouces  de 
longueur  fur  environ  autant  d’ouverture, 
ôc  à  dix  6c  douze  livres  de  pefanteur. 
Ce  pefant  équipage  empêche  l'animal  de 
courir  bien  vite  ,  mais  il  ne  l’empêche 
pas  de  changer  de  place  6c  de  venir  du 
Fond  de  la  mer  Fur  le  bords  du  rivage  , 
&  le  long  des  rochers  5  6c  des  hauts 
fonds;  ou  on  le  trouve^  6c  où  on  le  prend 
plus  ai fé ment  que  quand  il  faut  l'aller 
chercher  en  plongeant  dix  ou  douze  braf- 
fes  fous  l’eau.  Je  m’étonne  que  de  tant 
d'Aflronomes  qui  font  venus  en  Améri¬ 
que  ,  il  ne  s’en  foit  pas  trouvé  quelqu’un 
qui  ait  obfervé  les  mouvemens  du  Lam¬ 
bis  ,  6c  compté  exa&ement  combien  il 
fait  de  chemin  par  fécondés  6c  par  minu¬ 
tes  ;  il  auroit  peut-être  trouvé  du  rapport 
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ïjoJ7  entre  ce  mouvement ,  ôc  ceux  de  quel¬ 
que  étoile  fixe  ,  ou  de  quelque  planette, 
ou  de  quelque  fatelli te.  Découverte  qui 
auroit  é  é  ,  ou  pourroit  être  très- utile  à  la 
perfection  des  arts  &  des  fciences  ,  ou  du 
moins  qui  auroit  fourni  de  matière  aux 
entretiens  des  gens  oilifs. 

La  fuperfîcie  de  la  cocque  du  Lambis 
eft  parlemée  de  quantité  de  pointes* 
émou Ifées  de  huit  à  douze  lignes  de  hau-  • 
teur  fur  prefque  autant  de  diamètre  à 
leurs  baies.  Ce  qui  fe  trouve  entre  ces 
boffes  eft  brut  ,  pierreux  3  ôc  iouvent 
tout  cou  vert  de  moufle  ,  un  des  bords  qui 
lémhle  deftiné  à  fermer  l'ouverture  de  la 
cocque  ,  s'élève  tout  droit  ôc  fait  voir  la 
tête  ôc  la  langue  de  l'animal  quand  il 
Juge  à  propos  de  fè  montrer  ;  car  il  le 
retire  Couvent  fous  les  replis  de  fa  maiiou 
comme  dans  des  appartemens  fecrets* 
Rien  n'eft  plus  beau  ,  plus  poli  ,  plus 
luiftnt  ,  Ôc  plus  luftré  que  l’émail  dont 
cette  maifun  eft  tapi ifée, à  commencer  par 
ce  grand  morceau  du  bord  qui  en  décou¬ 
vre  l'entrée.  C’eft  une  couleur  de  chair 
la  plus  vive  qu'on  puifte  s'imaginer,  qui 
eft  toujours  la  même  dans  tout  le  dedans 
de  la  cocque.  Si  le  dehors  étoit  auftï  beau, 
©n  pourroit  dire  que  le  Lambis  feroit  le 
plus  proprement  logé  de  tous  les  animaux* 
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Je  croi  pourtant  que  il  on  s'en  vouloit 
donner  la  peine  >  on  découvriroit  une  très  La  bont5 
belle  couleur  fous  le  gravier  ôc  les  ro-  dl*  J°gc- 
cailles  qui  couvrent  la  fuperficie  exte-  dépend* 
rieure.  *  Pasdeï& 

Le  Limaçon  ,  qu'on  appelle  Cafque*  couleUr* 
s  caufe  de  la  figure  de  fa  cocque  3  n’eft  )a-  Caf 
mais  fi  gros  que  le  Larnbis-  Il  eft  un  peu  de 
ovale.  Un  côté  qu’on  peut  regarder 
comme  le  dos  efl  rond  >  avec  deux  petites 
pointes  émou  fiée  s  &  creufées  en  façon 
de  canal  ;  l’autre  côté  eft  plat  &  ouvert 
dans  toute  fa  longueur.  Ler  bords  de  cet¬ 
te  ouverture  font  repliez  en  dedans  Ôc 
dentelez  ;  c’eft  par  là  que  l’animal  le  fait 
¥oir  ^  &  qu’il  avance  fa  tête  ôc  fa  langue 
pour  chercher  fa  nourriture.  La  cocque 
efl  bien  plus  mince  ôc  plus  délicate  que 
celle  du  Lambis.  Comme  elle  eft  unie*, 
le  gravier  3  la  mouffe  ôc  les  autres  ordu¬ 
res  ne  sy  attachent  pas  ,  elle  eft  luftrée 
Sc  peinte  de  blanc  ,  de  gris  ôc  de  brun  9. 
avec  des  points  tirant  fur  le  jaune  diver- 
iifiez  en  une  infinité  de  maniérés.  Le  de¬ 
dans  eft  de  couleur  de  chair  fort  claire  j;. 
il  n’y  a  point  de  Coquillage  ou  la  nature 
faffe  voir  une  plus  grande  diverfîté  d«r 
coloris  Ôc  de  defleins. 

La  trompette  eft  faite  comme  un  cor- 
mt  long  ôc  ters  ^  fur  tout  vers  le  petit 
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fjo] 7  bout.  J'en  ai  trouvé  qui  avoient  près  de 
quinze  pouces  de  longueur*  6c  dont  l'ou¬ 
verture  avoit  quatre  pouces  de  diamètre; 
Tiom  le  dehors  efi  d'ordinaire  d'une  couleur 
pettes  de  prune  avec  des  ondes  de  différentes  tein¬ 
tes  de  la  même  couleur,  fort  vives  6c  fort 
polies  ;  le  dedans  eft  argenté  comme  la 
nacre  de  perle  ;  on  perce  le  petit  bout , 
6c  on  s'en  lert  comme  d'un  cor  pour  fe 
faire  entendre  de  loin. 

Il  y  a  des  Burgaux  d’une  infinité  de 
groffeurs*  de  couleurs  6c  de  figures.  J’ai 
déjà  parlé  de  quelques-uns  *  auHi-bien 
que  des  Porcelaines  *  dans  mon  voïage 
à  Saint  Domingue.  J’en  amaffày  aux  Ifles 
d'Aves  de  très-beaux  6c  de  très-curieux* 
foit  pour  la  grolfeur  ou  la  petitelfe*  foie 
pour  la  forme  6c  le  coloris *  6c  j'en  avois 
rempli  un  coffre  de  bonne  grandeur  que 
l'on  m'avoit  donné  du  débris  de  nôtre 
prife  :  mais  nos  Flibufbers  s'étant  avifez 
de  vouloir  partager  ce  qui  leur  revenoit 
comme  pillage  *  afin  d'avoir  de  quoi  fe 
divertir  à  Saint  Thomas  *  je  fus  obligé 
d'accepter  mon  lot  comme  les  autres  *  6c 
j'eus  befoin  de  mon  coffre  peur  le  ferrer; 
de  forte  que  mes  beaux  Coquillages  que 
je  fis  mettre  à  l'avant  de  nôtre  barque 
dans  la  folle  aux  cables*  iouffrirent  beau¬ 
coup  ;  6c  quand  je  quittai  le  bâtiment  ,> 
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fait  prélent  ,  que  de  ces  bagatelles. 


CHAPITRE  XV. 


De  Hfle  k  Crabes .  JDtf  Saint  Thomas  & 

des  ï^ierres* 

(2> 

O  us  arrivâmes  à  l’Ifle  à  Crabes  îe 


Samedi  dernier  jour  de  Janvier  fur 
le  midi  ;  on  fit  aufli-tôt  defcendre  tous 
nos  prifonniers  à  terre  j  car  on  n'en  laif- 
foit  aucun  à  bord  dès  que  nous  étions 
mouillez*  On  tenoit  toujours  les  canots 
à  bord  ,  8c  on  avoit  toûjours  une  garde  à 
terre  vis-à-vis  des  bâtimens,  afin  de  pré-  ifiedc 
venir  les  mauvais  delleins  des  Anglois  3  B°^“ 
s’ils  fe  fulfent  mis  en  devoir  de  faire  à  crabes 
quelque  tentative,  pour  s'emparer  de  nos 
bâtimèns  ,  8c  nous  planter-là. 

Nous  mouillâmes  dans  une  Ance  de 
fable  devant  une  jolie  riviere  au  Sud  de 
Pi  fie,  à  peu  près  dans  l’endroit  où  j 'a  Vois 
mouillé  en  1701.  en  revenant  de  Saint 
Domkgue  dans  la  barque  P  Aventuriers. 

Nous  étions  à  la  portée  du  piflolet  de 
terre  fur  quatre  brades  8c  demie  5  fond 
«fe  fable  blanc. 

La  quantité  de  Crabes  que  l'on  trouve 
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dans  cette  Ifle  lui  en  fait  donner  le  nonf 
par  nos  FlibuiHers.  Son  véritable  nom 
eft  Boriquen  î  elle  eft  éloignée  de  cinq  à 
fix  lieues  de  la  pointe  du  Sud-Eftde  Port- 
ric,  à  dix-fopt  degrez  3  ôc  dix  minutes- 
de  latitude  Septentrionale  *,  elle  peut  avoir 
huit  à  dix  lieues  de  circonférence  3  da 
moins  autant  que  j’en  ai  pu  juger  en  la 
traversant  du  Sud  au  Nord.  Elle  eft  mon- 
tagneufe,  mais  ces  montagnes  ne  font  ni 
exceffivement  hautes  ,  ni  efoarpées  ,  ni 
arides  >  elles  lailFent  entre  elles  de  très- 
beaux  &  très-grands  fonds  ,  où  la  terre' 
m’a  paru  très-bonne  3  elles  font  couver¬ 
tes  de  bois  de  toutes  fortes^  8c  il  en  coule 
des  fources  d’eau  qui  forment  plulieurs' 
petites  rivières  d’une  eau  fort  claire  8c 
fort  bonne.  On  trouve  par  tout  des  mar¬ 
ques  des  habitations  que  les  Efpagnoîs  y 
ont  eu  autrefois  ;  on  y  voit  de  longues 
allées  d’Orangers  3  &  de  Citroniers^  8c 
de  vaffes  fonds  3  où  il  n’y  a  que  des  bois 
mois  j  des  Goyaniers  3  &:  autres  arbres 
fruitiers  r  marque  certaine  que  ces  en¬ 
droits  ont  été  cultivez  3  qui  font  aifoz  à 
diftinguer  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  été, 
où  l’on  voit  des  arbres  d’une  grolfour  8c 
d’une  hauteur  extraordinaire.  La  chaffe 
y  eft  trés-abondante  j  o  ny  trouvedes  Ra*~ 
sniers  en  tout  tems ,  des  Peroquets  3  de 
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€rives  >  des  Ortolans  ,  des  oi féaux  de 
mer  ôc  d’eau  douce  ,  des  Cochons  Ma- 
rons  ,  des  Lézards  ,  ôc  des  Tatous.  Il  y 
9  une  quantité  prodigieufè  de  Figuiers 
ôc  de  Bananiers  y  ôc  les  bords  de  la  met 
font  tous  couverts  de  pommes  de  raquet¬ 
tes.  J'ai  trouvé  en  ditferens  endroits  de 
belles  Cannes  de  fucre  y  ôc  des  ignames 
fàuvages  tant  que  l'on  en  veut.  C'efl  dom¬ 
mage  qu’un  païs  h  agréable  ôc  fi  fécond 
foit  abandonné  ,  ôc  que  la  politique  des 
Efpagnols  ne  permette  pas  aux  autres  Eu¬ 
ropéens  de  s’y  établir.  Après  tout  ils  ont 
raifon,  car  il  pourrait  à  la  fin  y  venir  des 
gens  fi  puifians  que  leur  voifinage  devien¬ 
drait  inçommode&  même  dangereux  pour 
leur  colonie  de  Port- rie.  Au  refie  ce  lieu 
m'a  paru  fort  fain  ,  les  eaux  en  font  bon¬ 
nes  ^  les  arbres  beaux  ôc  point  chargez 
de  moufle,  les  fruits  gros  ôc  bien  nourris., 
ôc  le  Gabier  gras ,  ôc  d'un  très- bon  goût» 
Le  Capitaine  Daniel  fit  defeendre  à 
terre  tous  les  balots  de  marchandifès  qui 
avoient  été  mouillez  d’eau  de  mer  ,  on 
les  porta  à  un  bafiin  de  la  riviere  ,  éloi«» 
gné  d'environ  cent  cinquante  pas  du  bord 
de  la  mer  ,  Ôc  tous  ceux  qui  n'étoient 
point  de  garde  fe  mirent  à  travailler,  à 
laver  ôc  etendre  les  marchandiiès  pour 
ies  faire  lécher. 
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Le  Dimanche  premier  jour  de  Fevrief 
après  que  nous  eûmes  fait  la  priere  a  8c 
déjeuné  3  je  m'en  allai  à  la  chafle  avec 
mon  Negre  8c  un  jeune  Creolle  de  la 
Guadeloupe  qui  étoit  palîager  dans  no¬ 
tre  barque  y  le  jeune  homme  8c  moi 
avions  des  fufils  8c  des  bayonnettes.  Je 
fis  prendre  à  mon  negre  une  machette  * 
c’eft  ainfi  qu'on  appelle  une  efpece  de 
coutelas  de  deux  pieds  de  long ,  dont  la 
poignée  eft  de  bois.  Ceux  qui  vont  dans 
les  bois  en  portent  ordinairement  avec 
eux  y  pour  couper  les  liannes  8c  les  crocs 
de  chien  qui  embarailent  leur  chemin» 
Je  ne  fçai  par  quel  inftinét  je  le  chargeai 
d'une  bouteille  d’eau  de  vie  ,  8c  de  trois 
ou  quatre  galetes  3  comme  fi  j’avois  du 
coucher  dehors  ^  quoique  ce  ne  fut  pas 
mon  deffein.  Le  Capitaine  Daniel  me  dit 
,en  riant  qu’on  s’attendroit  à  ma  chafle 
pour  louper  3  8c  me  la  foubaita  bonne. 

Nous  marchâmes  environ  une  lieue  8c 
demie  le  long  de  la  riviere  3  où  nos  gens 
lavoient  les  Marchandises  5  8c  nous  trou» 
marnes  allez  de  Ramiers  *  8c  de  Per o- 
quets.  Avant  qu’il  fut  une  ou  deux  heu¬ 
res  après 'midi  nous  avions  près  de  cin¬ 
quante  pièces  de  gibier  8c  nous  étions 
fur  le  point  de  nous  en  retourner  3  lorR 
que  nous  trouvâmes  des  feuillures- &  des 
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Traces  de  Cochons  Marons  qui  nous  pa-  iy©| 
lurent  toutes  fraîches.  Je  fis  auffi-tôt  des 
paquets  de  nos  oifeaux  ,  que  nous  mî¬ 
mes  dans  la  rivierebien  couverts  8c  bien 
entourez  de  pierres  ,  de  peur  que  la  cha-  Moïe« 
leur  ne  les  gâta  ,  ou  que  les  mouches  ne  de  C0IÎ* 
s’y  raillent ,  fi  on  les  avoit  laifl'é  à  l’air. 

C  eft  ainfi  qu’on  conlerve  la  viande  dans 
nos  pais  chauds  5  quand  on  fe  trouve 
oblige  de  lailîer  le  gibier  dans  le  bois  ;  des 
Sangliers  y  ont  demeuré  les  trois  &  qua¬ 
tre  jours  fans  fe  corrompre  5  parce  que 
la  fraîcheur  de  beau  empêche  qu'il  ne  s’y 
excite  de  la  fermentation  qui  eft  la  caufe 
de  la  pourriture. 

Nous  fuivimes  ces  traces  julques  iur 
les  cinq  heures  du  foir  que  nous  trou¬ 
vâmes  une  Lee  avecfept  Marcaffins  d’en¬ 
viron  deux  mois.  Je  tirai  fur  trois  Mar- 
caffins  qui  étoient  à  ma  portée  ,  8c  tous 
de  file ,  8c  je  les  couchai  par  terre.  Le 
jeune  Creolle  tira  fur  la  Lee  ,  &  lablef- 
£1 ,  8c  auffi-tôt  elle  vint  fur  lui  ;  par  bon¬ 
heur  elle  rencontra  devant  elle  fes  trois 
petits  étendus  qu’elle  s’amu/à  à  retour¬ 
ner  avec  Ion  grouin.  Je  criai  au  jeune 
homme  de  recharger  -,  mais  il  avoit  été 
tellement  effraié  par  cette  bête.qu’il  laiiîa 
tomber  fon  fafil,  &  s’enfuit  de  toutes  fes 
Lerces.  Mon  Negre  mit  fa  bouteille  à 
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terre  >  8c  grimpa  fur  un  arbre.  Je  char¬ 
geai  cependant  ,  8c  je  tirai  fur  la  bête  * 
je  la  bieflài,  mais  je  ne  l’armai  pas,  elle 
vint  fur  moi  toute  écumante,  8c  m’auroit 
fait  un  mau  vais  parti  fi  je  n’a  vois  pas  fois 
mon  métier.  Je  me  jettai  à  coté  d’un 
arbre  en  mettant  ma  bayonnette  au  bout 
du  fufii ,  &  quand  je  la  vis  prête  à  me 
donner  un  coup  de  croc,  je  me  parai  avec 
l’arbre  qui  le  reçût  pour  moi ,  8c  dans 
l’in  fiant  j’enfonçai  ma  bayonnette  entre 
le  col  8c  l’épaule  de  la  bête  jufqu’au  man¬ 
che.  Elle  fit  un  fi  grand  effort  ,  qu’elle 
me  fit  fauter  le  fufii  des  mains  ,  8c  fit 
encore  quelques  pas  avant  de  tomber.  Je 
ram  a  fiai  alors  mon  fufii  qui  é.oit  un 'peu 
fauffé  aufîi-bien  que  ma  bayonnette  ”,  j’en 
donnai  encore  quelques  coups  à  la  bête  3 
pour  l’achever  ,  8c  mes  gens  étant  re¬ 
venus  ,  nous  nous  mîmes  à  chercher 
les  quatre  autres  Mareaffins.  Mon  chien 
en  tenoit  un  ,  8c  en  avoit  étranglé  un 
autre  ;  nous  trouvâmes  les  deux  autres 
dans  des  cuifles  d’un  arbre,  nous  les  prî¬ 
mes  en  vie,  8c  leur  liâmes  les  pieds,  8c 
revînmes  triomphant  ou  la  I  ée  étoit 
étendue.  Nous  bûmes  un  coup  ,  8c  nous 
repofâmes  en  penfant  à  ce  que  nous  avions 
à  faire  pour  retrouver  nôtre  chemin  ;  car 
les  tours  8c  les  détours  que  nous  avions 
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faits  en  fuivant  les  traces  de  ces  bêtes^-nous  T 
avoient  conduit  fî  loin  3  6c  tellement 
dérouté  que  nous  ne  gavions  où  nous 
étions.  Je  voïois  bien  avec  mon  petit 
compas  de  poche  s.  où  nôtre  barque  nous 
demeuroitj  mais  j'avois  oublié  de  m'o¬ 
rienter  en  quittant  la  Riviere  5  6c  d'ail¬ 
leurs  nous  l'avions  patlez  ôc  repaffèz., 
elle  ou  d'autres  cinq  ou  fîx  fois  ^  en  forte 
que  je  ne  fçavois‘pas  fi  nous  en  étions 
à  bas  bord  ou  à  flribord  ;  d'ailleurs  le  fo- 
leil  étoit  couché  *  6c  comme  je  l’ai  re¬ 
marqué  dans  un  autre  endroit  ,,  il  n'y  a 
point  de  crepufcule  entre  les  Tropiques; 

6c  dès  que  cet  aftre  eft  vingt  eu  vingt- 
cinq  degrez  fous  l'horilon  5  il  fait  noir 
comme  a  minuit.  Je  pris  le  parti  de  cou¬ 
cher  eu  nous  étions  3  bien  aÜuré  que 
nous  trouverions  nôtre  chemin  quand 
il  feroit  jour  ^  &que  le  Capitaine  Daniel 
nous  envoïeroit  chercher. 

Je  dis  à  mon  Negre  de  couper  du  bois 
fèc  pour  allumer  du  feu  ,  6c  faire  à  fcu- 
per  ,  pendant  que  le  jeune  homme  6c 
moi  coupâmes  des  gauîettes  3  6c  amalîa* 
mes  des  feuilles  de  Balifier,  pour  faire  u» 
ajoupa.  Tout  cela  fut  promptement  exé¬ 
cuté.  Dèz  que  le  boucan  fut  en  état nous 
y  étendîmes  deux  Marcaflîns;  6c  pendant 
qu’ils  cuifoient  >  je  dis.,  comme  je  pus  3  ce 


4iê  Nouveaux  Ployages  aux  Iflcs 
qui  me  reftoit  à  dire  de  mon  Bréviaire»' 
Nous  foupâmes  joïeufement  après  cela  3 
nous  mangeâmes  un  Marcaflïn  ,  Ôc  nous 
entamâmes  Bautre  :  fi  on  trouve  que  c’é- 
toit  beaucoup,  il  faut  confiderer  que  nous 
étions  quatre,  y  compris  mon  chien  ,  qui 
avions  bien  travaillé  ;  &  par  confèquent 
grand  appétit.  Nous  bûmes  de  Beau  de  Ba- 
lifîer  ,  ôc  puis  un  coup  d’eau  de  vie  \  ôc 
apres  avoir  prié  Dieu  ôc  bien  ajufté  nos 
fuiîls  ,  nous  nous  endormîmes  ious  la 
garde  de  mon  chien. 

Il  étoit  grand  jour  quand  je  me  reveil¬ 
lai  ;  il  fallut  éveiller  mes  gens  ôc  mon 
chien  auflî  j  Nous  filmes  la  Priere  ,  ôc 
nous  allions  commencer  à  déjeûner,  lorf- 
que  j 'entendis  deux  coups  de  jfufil.  Je  vis 
bien  qu'on  nous  cherchoit ,  nous  répon¬ 
dîmes  auiïi-tôt  de  deux  coups  •  on  en  tirs 
un  troifiéme,  Ôc  nous  auüi ,  &  je  fis  al¬ 
lumer  du  feu  ,  pour  cuire  de  la  viande* 
pour  faire  déjeûner  ceux  qui  viendroient 
nous  trouver.  A  mefùre  qu’ils  avançoient 
Ils  tiroient ,  ôc  nous  répondions  ;  à  la  fin 
ils  nous  joignirent.  C’étoit  le  Capitaine 
Daniel,  lui-même,  qui  étoit  en  route  avec 
cinq  de  les  gens  depuis  une  heure  avant 
le  jour  ,  pour  nous  chercher.  Il  lui  avoir 
été  facile  de  nous  fuivre  le  long  de  la 
riviere  *  parce  que  mon  Negre  plumait 
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les  oifeaux  que  je  lui  donnois  à  porter  3 
ôc  les  plumes  qui  étoient  répandues  à 
terre  les  conduiiirent  jufqu'au  lieu  5  ou 
nos  oileaux  étoient  cachez  dans  la  Ri¬ 
vière  ;  ils  avoient  enfuite  trouvé  nos  tra¬ 
ces  fur  celles  des  cochons  >  Sc  avoient 
bien  vu  que  nous  nous  étions  mis  à  cher¬ 
cher  ces  animaux.  Il  étoit  près  de  dix 
heures  quand  ils  nous  joignirent ,  ôc  fé¬ 
lon  leur  compte ,  ils  avoient  fait  plus  de 
quatre  lieues*  Daniel  m'aborda  en  jurant 
doélement  qu’il  ne  fouffriroit  plus  que 
j'allafTe  à  la  chalfe  qu'avec  quelqu'un  de 
les  gens.  Il  me  dit  qu'il  avoit  été  dans 
tsiie  peine  extrême  que  je  11e  fuiïe  tombé 
entre  les  mains  de  quelques  Mulâtres  de 
Port-r-ic  *  qui  viennent  Peuvent  dans 
cette  Ifle^qui  font  des  gens  demffàuvages* 
Ôc  qui  tueroient  le  plus  honnête  hom¬ 
me  du  monde  pour  avoir  fa  chemife.  Je  le 
remerciai  de  ion  foin  5  &  je  lui  dis  qu’il 
falloir  dejeûner  avant  de  nous  en  retour¬ 
ner.  Il  avoit  fait  apporter  du  bifeuit,  du 
vin  3  &  de  l'eau  de  vie.  Il  donna'  un 
morceau  à  manger  à  un  de  les  gens  5  le 
chargea  de  deux  Marcalîins  >  &  le  ren- 
voia  à  bord  porter  de  nos  nouvelles  *  afin 
qu'on  ne  fut  point  en  peine.  Nous  man¬ 
geâmes  en  contant  nos  proüelles  3  après 
quoi  on  coupa  notre  girofle  bête  en  quar- 
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T  tiers  ^  Sc  nous  nous  en  retournâmes  cha£ 
iàns  &  tuans  force  Ramiers ,  Peroquets 
&  Grives-  On  ne  manqua  pas  de  me  féli¬ 
citer  quand  nous  fumes  arrivez  fur  ma 
bonne  elialle  ,  Sc  de  faire  une  partie  pour 
le  lendemain. 

Nous  y  fumes  en  effets  deux  Anglois 
étoient  avec  les  quatre  Flibuftiers  que 
Daniel  me  donna  ;  nous  tuâmes  trois  gros 
Cochons  Marons,  Sc  un  Cabry  avec  beau¬ 
coup  d’oifeaux  ,  Sc  revînmes  fans  nous 
être  égarez  à  Soleil  couchant.  Nos  Da¬ 
mes  avoient  fait  accommoder  nôtre  chafîè. 
du  jour  précèdent  ,  Sc  elles  nous  firent 
fervir  des  mets  à  l’Angloi/è,  qui  étoient 
très -bons. 

Ce  fut  dans  ces  deux  parties  que  je  vis 
Sc  que  je  parcourus  la  plus  grande  partie 
de  Pille  à  Crabes  ;  je  ne  m’étonne  pas 
que  les  Anglois  aient  voulu  s’y  établir, 
ils  avoient  raifon,  Sc  elle  mérité  plus  que 
beaucoup  d’autres  d’être  habitée  ;  elle  n’a 
point  de  port ,  à  la  vérité  ,  mais  elle  a  de 
bonnes  rades,  Sc  un  acul  du  côté  de  Port- 
rie  ,  qui  pourroitbien  tenir  lieu  d’un  port* 
Je  n’y  ai  rien  vu  qui  ne  m’ait  fait  envie, 
Sc  qui  ne  m’ait  fait  depîorer  l’aveugle¬ 
ment  de  mes  Compatriots  qui  fe  font 
allez  établir  à  Saint  Martin  ,  Saint  Bar- 
jhelemi ,  Sc  autres  mauvais  endroits  ;  aK 
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lieu  de  venir  pofler  une  bonne  colonie 
,en  cette  Me  ,  8c  s’y  maintenir  par  la 
force  contre  ceux  de  Port-ric.  Nous 
avions  une  Colonie  à  Sainte  Croix  qui  eft 
au  Sud-Eft  de  Boriquen  que  Pou  a  aban¬ 
donné  en  1656.  comme  je  Pai  dit  en  ion 
lieu  qui  auroit  été  infiniment  mieux  à 
1  Ifie  a  Crabes  »  ou  le  bon  air  8c  les  bon¬ 
nes  eaux,qui  ne  fe  trouvent  point  à  Sainte 
Croix,  Pauroient  fait  multiplier  à  vue 
d'œil.  Je  le  répété  encore  de  toutes  les 
Mes  qi  e  j'ai  vu,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  pour  établir  une  Colonie,  8c  pour 
faire  dans  peu  detems  un  commerce  avan¬ 
tageux. 

Le  Mercredi  4.  j’allai  encore  à  la  chafîe 
avec  deux  de  nos  Flibuftiers  ,  8c  deux 
Anglois.  Le  Capitaine  Daniel  m'avertit 
de  ne  pas  m'éleigner  ,  parce  qu'il  vou- 
loit  lever  l'Ancre  fur  Je  foir  ;  en  effet, 
fur  les  quatre  heures  après  midi  nous 
entendîmes  un  coup  de  canon  ;  nous  re¬ 
primes  au  fît- tôt  le  chemin  de  la  mer,  bien 
fâchez  de  ne  pouvoir  continuer  nôtre 
chaffe  ,  parce  que  nous  avions  découvert 
des  traces  fraîches  de  Cochons  Marons  ; 
il  fallut  nous  en  revenir  ,  nous  avions 
tué  un  particulier  ,  c'eft  ainfî  qu'on  ap¬ 
pelle  un  Sanglier  mâle,  que  l'on  trou- 
^efeul  .  quoiqu'on  lui  eût  coupé  la  tête 
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"7  &  les  pieds  ,  &  jette  la  frelfure deux  de 
nos  hommes  qui  en  portoient  chacun  la 
moitié  j  piioient  fous  la  charge.  Un  au¬ 
tre  portoit  une  bonne  chevre  grade  ;  le 
quatrième  étoit  chargé  de  deux  Cabdt> 
tons  3  8c  de  la  têteau  Particulier^  moa 
Negre  8c  moi  d'oifeaux. 

Nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer  an 
Soleil  couchant  ;tout  le  monde  étoit  em¬ 
barqué.  Le  canot  vint  nous  chercher  dès 
que  nous  parûmes  5  8c  nous  porta  à  bord. 
Le  louper  étoit  prêt*  on  fit  la  Priere  ,  8c 
nous  nous  mimes  à  table.  Sur  les  dix  heu¬ 
res  on  tira  à  bord  Pancre  qui  étoit  à  picj 
nous  appareillâmes  ,  &  fuivîmes  la  cai- 
che  qui  étoit  partie  quatre  bonnes  horlo¬ 


ges  avant  nous 

O 


On  la  rejoignit  bientôt  ^  8c  comme  elle 
étoit  mauvaife  voiliere^Se  trop  chargée, 
on  fut  contraint  de  lui  jetter  un  grelin, 
8c  la  tirer  en  ouaiche  derrière  nous.  Je 
ne  vis  rien  de  cette  manœuvre  que  le 
lendemain  matin  que  je  me  reveillai  fur 
les  fept  heures  9  après  avoir  dormi  com¬ 
me  un  homme  qui  avoit  extrêmement 
fatigué  depuis  trois  jours. 

Nos  Dames  Angloifes  avoient  fait  pré¬ 
parer  le  chocolat  ;  on  le  prit,  puis  je  iis 
la  Priere  ,  8c  on  fe  mit  à  table  pour 
déjeuner.  Si  Daniel  en  avoit  été  cru,  la 
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«Iche  qui  nous  empêchoit  de  marcher  ,  TtoT- 
ne  nous  auroit  pas  incommodé  long-tems  h 
car  il  la  donnoit  au  diable  autant  %  fois 
qu’il  jettoit  les  yeux  defTus  ;  mais  «ta- 
me  il  n'etoit  pas  le  leu  1  qui  y  avoit  jnte> 
iec  3  le  diable  ne  put  pas  profiter  du  pré- 
£ent  qu’il  lui  vouloir  faire.  A  k  fin  nous 
vunes  !e  rocher  blanc  ,  nous  dînâmes  & 
mouillâmes  dans  le  port  de  Saint  Tho¬ 
mas  fur  les  cinq  heures  dufoir,  le  Teudî 
j.  Février.  On  débarqua  auffi-tôt tous 
les  Anglois  qm  etoient  fort  contens  des  vac,.- 
bonnes  manières  de  nôtre  Capitaine.  T’ac-  'h=ur«. 
compagnai  nos  Dames  chez  le  Gouver-  st'rf 
neur  qui  était  le  même  que  j’y  avois  vu 
en  170t.  il  me  reconnut  &  me  fit  beau-  ' 
coup  d’honnêtetez  &  d’offres  de  fervice- 
de  la  nous  fûmes  au  Comptoir  de  Danne- 
marcq  ,  où  nous  fûmes  reçus  parfaite¬ 
ment  bien.  Nos  Dames  dirent  tous  les 
biens  imaginables  de  nôtre  Capitaine  & 
de  fes  gens  ,  &  n’oublierent  pas  les  pe¬ 
tits  feryices  que  je  leur  avois  rendus. 

Nous  fumes  tres-bien  logez  ,  &  traité 
magnifiquement.  Daniel  vint  fouperavec 
nous  »  il  avoir  envoié  à  fes  prifonnieres 
la  moitié  du  dernier  Sanglier  que  nous 
avions  tue,  &  tout  ce  qui  reftoit  de  Ra¬ 
miers  &  de  Perdrix. 

Je  ne  trouvai  plus  Mr.  Van-bel  à  Saine 


toi  Noiïvedux  Foydges  aux  Iftes 
rr~  Thomas  3  il  avoit  quitté  fon  porte  de  Di- 
7  ■  re&eurdu  Comptoir  des  Danois  ,  &  s’c* 
toit  retiré  parmi  les  Anglois  à  Saint 
Cb-riftophle.  J’appris  des  Commis  du 
Comptoir  qui  a  voient  fervis  fous  lui., 
qu'il  n’avoit  pas  lieu  de  Te  louer  des  An¬ 
glois.  Quoiqu’il  eut  des  lettres  de  natu¬ 
ralité  en  bonne  forme  ,  avec  une  per- 
jhiflion  expreffe  de  demeurer  dans  tel 
endroit  des  domaines  d’Angleterre  qu’il 
voudroit  choifir ,  &  d’y  tranfporter  Tes 
effets  &  lés  Efclaves,  on  n’avoit  pas  lailfé 
de  faifir  fes  Negres,  &  fon  bâtiment  dès 
qu’il  fut  moiiillé  à  la  grande  Rade  de 
Saint  Chriftophle,*fous  prétexte  de  quel¬ 
que  manque  de  formalité  3  &  il  lui  avoit 
compté  une  fomme  trés-confiderablepour 
avoir  main  levée  de  fes  effets.  On  voit 
par  cet  échantillon  que  les  Anglois  de 
f  Amérique  font  suffi  habiles  dans  la 
chicane  cjue  ceux  d  Europe  que  ceux 

dont  ils  defcendent. 

Nos  Dames  n’eurent  pas  de  peine  a 
trouver  l’argent  dont  on  étoit  convenu 
avec  elles  pour  le  prix  de  leurs  Efcla- 
ves  ;  dés  le  lendemain  matin  il  fut  compté 
au  Capitaine  Daniel  &  à  fon  Quartier- 
maître.  U  tj* étoit  relié  à  bord  de  nôtre 
barque  qu’un  Negre  &  une  Negreflede 
Dames  pour  avoir  foin  des  coffres  & 
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des  pacquet s  que  l’on  n’avoic  pas  eu  le  - - 

temps  de  débarquer  le  foir  en  arrivant.  I7°i‘ 
Le  Negre  . s  embarqua  avec  le  bagage  dé 
fa  maitreffe  ;  mais  la  Negreflè  ne8 voulut 
x  jamais  fortir  de  la  Barque  ,  &  dit  à  Da¬ 
niel  qu  elle  fe  jetteroir  plutôt  à  la  mer 
que  de  retourner  avec  des  gens  qui  ne* 
toient  pas  de  fa  Religion  ,  qu’elle  étoic 
at  o  ique  ,  &  qu  elle  vou'oit  mourir 
avec  des  Catholiques.  Je  fçavois  qu’elle 
etoit  creolle  de  la  Guadeloupe  ,  d’où 
elle  avoir  été  enlevée  dans  l’irruption  que 
les  Angio.s  y  fîrent.en  1703.  elle  étoic 
mariee  ,  &  avoit  des  enfans.  Par  bon¬ 
heur  je  me  trouvai  à  bord  quand  cela 
arrivât ,  &  j’empêchai  Daniel  de  la  faire 
amarrer  &  la  fane  embarquer  parfor- 
ce.  J  offris  de  rendre  à  la  Dame  An- 
gjoife  le  prix  quelle  en  avoit  donné  à  nos 
gens,  &  je  les  tournai  Ci  bien  que  Daniel 
me  lailla  maître  de  cette  affaire  J’allai  Hm°fJ 
donc  trouver  cette  Dame,  &  lui  prefen- ££% 
ta,  I  argent  qu  elle  avoit  donné  pour  fa 
egre  e ,  lui  reprefentant  que  cette  pau¬ 
vre  efclave  etoit  mariée  ,  quelle  avoit 
des  enfans  &  toute  fa  famille  parmi  nous, 

^  <Jue‘  ,  ^roic  une  adhon  digne  de  h 
generofite  Angloi fe  ,  de  luy  Militer  le 
moyen  d  aller  vivre  avec  les  gens  de  fa 

communion.  Cette  Dame  fe  rendit  fans 
r om.  VL  j' 
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- - beaucoup  de  peine  à  mes  raifons  ;  mais 

î7°5-  aie  me  dit  qu’elle  ne  vouloir  point  qu  el¬ 
le  fervlt  d’autres  gens  ,  après  avoir  ete 
fon  efclave  quelle  ne  vouloit  point  re¬ 
cevoir  l’argent  que  je  lui  prefentois  ,  OC 
qu’elle  lui  donnoit  la  liberté  ,  fi  je  vou- 
lois  lui  donner  parole  qu’on  la  laille- 
roit  libre  ,  lorfqu’elle  feroit  parmi  les 
François.  Je  lui  dis  que  pourvu  qu  el¬ 
le  voulût  bien  lui  donner  la  liberté 
par  un  aûe  en  bonne  forme,  je  lui  re- 
pondois  que  fa  volonté  feroit  executee 

de  point  en  point  ,  8c  que  j  31  01  * 
mon  affaire.  On  fit  venir  fur  le  champ 
un  Notaire,  l’acte  fut  dreffe  8c  figne, 
Sc  le  Gouverneur  de  l’Ifle  étant  venu 
dans  ce  moment  rendre  vifite  à  ces  Da¬ 
mes  ,  je  le  priai  de  confirmer  par  ion 
.  feing  8c  fon  cachet  la  vente  de  1  aéte  > 

fl  le  fit  auffi  tôt,  l’afte  fut  auffi  figne  du 

Directeur  du  Comptoir  ,  8c  d  un  Mi- 
niftre  qui  fe  trouva-là  ,  8c  la  Dame  me 
le  mit  entre  les  mains ,  ajoutant  que  c  e- 
toit  à  ma  confideration  qu’elle  fe  privoit 
de  fa  NegrefTe.  Je  la  remerciai ,  8c  ui 
rendis  l’acte ,  la  priant  de  e  donner  elle- 
même  à  l’efclave  quand  elle  viendi  oit  la 
remercier.  J’envoiai  mon  Negre  a  bord 
pour  l’amener  à  terre  ;  mais  quelque  cho- 
i  ou’on  lui  dit ,  il  n’y  eut  pas  moyen  d* 
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la  perfuader  ;  ,1  Fallut  que  ;  alla  (Te  moi- - ■ 

,  ?  la  chercher  ,  &  qUe  je  pa(rura{p  170* 
qu  elle  ne  demeureroit  plus  avec  les  An 

à  kSfiî  T'1'"  r  °k  ,ibre-  £1Ie  me  cn« 

l  a  h  ’  &  me  Suivit  ,&  ;e  la  conduis 

a  fa  maitrefle.  Ses  larmes  furent  les  in 

rrepretes  de  Tes  penfées  r  •  S  ln" 

J*  r  *  Priées ,  elle  Jejetra  aux 

Pieds  de  fa  maîtrefTe  ,  elle  les  baifa  plu. 
fleurs  fois  ,  &  ne  faifoit  que  répandre*** 
armes  fans  parler  ;  c'étSt  un/fccn“dS 
plus  touchantes,  car  la  maîtrefTe  s’atten- 

Wnf;&fen,itàP,e“rw^cene 

erelfe  iar-5-lne  <IU’e,Ie  releva  fa  Ne' 
g  elle ,  &  1m  di  t  :  je  vous  donne  la  libers 

te. 5  emplcyez-Ia  à  bien  fervir  Dieu 
pnez-le  pour  moi ,  &  remerciez  le  Perê 
qui  vous  la  procure.  Elle  prit  l’ade  qui 
avoit  ete  dreife  ,  &  me  le  donnant,  elle 
me  pria  d  avoir  foin  que  fa  Negreffc 
jouir  de  la  grâce  qu’elle  lui  accoudoir. 

Je  le  lui  promis  &  dit  à  la  Negreife  de 
remercier  fa  maître*  ;  ellefe  jerta  enco¬ 
re  a  fes  pieds,  les  embrafla  en  pleurant,  & 
lui  dit  :  enfin.  Madame,  je  prierai  Dieu 
toute  ma  vie  qu’il  vous  /dit  auflî  bon  que 
vous  ni  avez  été  bonne  maîtrefTe.  Je 
priai  Madame  Srapletor.  de  la  garder  au- 
pies  d  elle  tout  Je  temps  qu’elle  ou  nous 
fe nons  a  Saint  Thomas,  ce  qu’elle  m’ac- 
eorda  fort  gracieufemcnt  ;  &  lorfqu'elie 

Tij 


I7°5- 
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*  •  h  ^rvnnû  \  li  Ne°rcfie  des  hat- 

-  partit  elle  donna  a  u  ,, 

des  &  quelque  argent,  &  elle  &  1  aut 
Dame  m’envoyerent  un  puefent ,  auquel 
je  ne  m'attendis  pas  ,  pour  me  remercie 
des  fervices  que  je  leur  avoient  tendus. 

Nos  cens  reçurent  aufli  la  fom.rae  do  t 
ils  étotat  convenus  pour  le  prix  de  la 
Caiche  8c  de  fa  charge  &  fe  mirent  fe on 
la  coutume  à  faire  la  débauche  tant  qu  ils 

eurent  de  1  argent.  i.cf 

Je  trouvai  encore  a  S.  Thomas  1  E  - 
culape .François  chez  qui  j’avois  .loge  en 
fyoï.  en  revenant  de  Saint  Doming  • 
Comme  je  me  trouvois  en  état  de  lu 
donner  des  marques  de  ma  reconnoiflan- 
ce  je  le  fis  de  mon  mieux  &  U  tut 
très-content  -,  nous  allâmes  enfemble  voit 

nos  réfugiez  François  qui  fil'f 

des  car  elles.  Quoique  la  plupart  lullent 
fort  à  leur  aile  ,  ils  fouhaitoient  paffion- 
nement  de  retourner  parmi  nous  y  enga¬ 
geai  nos  gens  à  leur  vendre  preferab  e- 
ment  aux  étrangers  leurs  parts  du  pilla- 
™  &  ih  eurent  affez  de  déference  pour 

moi,  pour  le  faire.Un  de  nos  compatrio¬ 
tes  qui  avoir  une  fuçrene  a  quelques 
Jlîeuës  duBourg,  me  pria  d’aller  pafler  un 

jour  chez  lui  f  j’y  allait  je  fis  le  tour 

df  l’Ille  ;  ce  n’eft  pas  un  long  voyage  , 
ïr  elle  n’a  ,  ou  ne  m’a  paru  avoir  que 
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âx  à  fept  lieues  de  tour  ;  elle  effc  bien 
peuplée  Sc  bien  cultivée*  Les  Danois  ou 
Hollandois  qui  l’habitent  ont  des  mai- 
fons  fort  propres  \  mais  il  s’en  faut  beau-* 
coup  qu’ils  entendent  la  conduite  d’une 
habitation  comme  nos  François  réfugiez. 
Ces  derniers  ont  appris  le  fin  du  commer¬ 
ce  des  premiers  3  &  y  font  devenus  allez 
habiles  pour  donner  de  la  jaloulie  à  leurs 
maîtres. 

Le  Lundi  neuf  nos  deux  Dames  An- 
gloiles  partirent  dans  une  Barque  Danoi- 
fe  qui  devait  les  porter  à  Saint  Chrifio- 
phe  ou  à  Antigues.  Le  Capitaine  Daniel 
leur  donna  un  ample  paileport  }  aufii- 
bicn  qu’à  la  Caiche  qui  partit  au  lin  On 
fe  fit  beaucoup  d’honnêtetez  de  part  Sc 
d’autre  3  &  on  fe  fepara  avec  peine  ,  par¬ 
ce  que  nous  étions  fort  contens  les  uns 
des  autres  :  nous  avions  vécu  près  d’un 
mois  enfemble  dans  une  union  Sc  une 
focieté  aulïi  parfaite  j  que  fi  nous  euilions 
été  de  la  même  nation  &  de  la  même 
Religion ,  Sc  que  nous  euilions  été  amis 
depuis  long- temps. 

Le  Mardi  20.  l’argent  commençant  à 
manquer  à  la  plupart  de 410s  gens  ,  j’ai¬ 
dai  au  Capitaine  Daniel  à  les  raffembler 4 
il  fallut  encore  faire  courir  le  bruit  par¬ 
mi  eux ,  qu’on  avoic  avis  d’un  bâtiment 
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Anglois  qui  devoit  arriver  à  Saint  Tho¬ 
mas  à  tous  momens.  Cette  faulTe  nou- 
clle  les  détermina  à  fe  rembarquer  à 
nuit  clofe.  J’avois  été  prendre  congé  du 
Gouverneur  ,  8c  remercier  Moniteur  le 
Directeur  chez  qui  j’avois  toujours  logé, 
8c  tous  les  Officiers  du  Comptoir  ,  def- 
quels  j:  ’avois  receu  beaucoup  d’honnête- 
tez.  Nos  réfugiez  François  m’envoyerent 
des  rafraîchilîemens  j  il  en  vint  queN 
ques-uns  à  bord ,  je  les  retins  à  fouper  , 
ce  qui  ht  que  nous  ne  partîmes  que  fur 
le  minuit. 


Nous  prîmes  la  route  de  la  grande  Rue 
des  Vierges.  Je  ne  içai  par  quelle  raifon 
le  Capitaine  Diniel  mit  en  panne  quand 
nous  Fumes  environ  à  trois  ou  quatre 
Dé-  lieues  de  Panehon  y  je  le  vis  à  la  hn 

s?'  Tho-  4uanc*  ^  déclara  à  fes  gens  que  h  le  vaif- 
jïus.  leau,  dont  on  lui  avoit  parlé  ne  paroilîoit 
point  dans  toutle  jour,  il  avoit  envie  d’aR 
1er  piller  cette  petite  Ifle,  qu’on  appelle 
autrement  la  grolîe  Vierge ,  étant  bien 
leur  d’y  trouver  de  l’argent,  8c  qu’elle 
ne  leur  coûteroit  pas  grande  peine ,  h  on 
furprenoit  les  Anglois  deux  heures  avant 
le  jour.  Cela  fut  auffi-tôt  conclu  ;  nous 
mouillâmes  entre  deux  Ifles  pour  n’être 
point  apperçûs  ,  8c  nous  pafsâmes  le 
refte  du  jour  à  pêcher  à  la  ligne.  J’avoii 
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déjà  remarqué  dans  mon  voyage  prece- 
dent  que  les  canaiix  qui  font  entre  ces 
Ides  font  très  poifTonneux  s  la  pêche  que 
nous  fi  (mes  en  celui-ci  me  convainquit 
encore  davantage  que  le  poifion  four¬ 
mille  dans  ces  endroits-là  3  nous  en  pri¬ 
mes  prefque  de  toutes  les  fortes  ,  s’en¬ 
tend  de  celles  qui  mordent  à  hameçon 
èc  en  quantité.  A  Soleil  couchant  on  ap- 
perçut  quelque  chofe  en  mer  ,  mais  fi 
éloigné  de  nous  qu’on  n’en  pouvoit  por¬ 
ter  aucun  jugement  certain.  Aufii-tôt  on 
ch  a  fia  deffus.  On  reconnut  fur  les  dix 
heures  que  c’étoit  un  vaifieau  afiez  gros 
qui  tenoit  le  vent  :  nous  manæuviâmes 
pour  le  lui  gagner  en  nous  approchant 
de  lui  3  nous  n’en  étions  qu’à  demie  por¬ 
tée  de  canon  vers  les  deux  heures  après 
minuit.  Il  nous  parut  alors  plus  confi- 
derable  qu’il  ne  l’étoit  en  effet  s  parce’ 
que  la  nuit  nous  le  grofiifioit  3  on  crut 
même  avoir  vû  de  la  lumière  entre  les- 
deux  ponts  3  ce  qui  ma r quoi t  qu’il  avoit 
deux  batteries  3  de  forte  que  pour  ne 
rien  faire  à  l’étourdi ,  nous  conservâmes 
le  vent  que  nous  avions  fur  lui ,  8c  le  Pî^, 
gardâmes  le  refte  de  la  nuit.  D  es  que  d’un 
l’aube  parut  ,  nous  mîmes  pavillon  An-^oa^ 
glois ,  il  le  mit  aufii  ,  8c  l’affura  d’un 
coup  de  canon.  Nous  vîmes  alors  que  c^ 
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•—  n’éroit  qu’un  bâtiment  médiocre  qui  avoit 
x7°5*  douze  canons.  Nous  amenâmes  alors  nô¬ 
tre  faux  Pavillon  Ôc  h i liâmes  Pavillon 
blanc  que  nous  apurâmes  de  trois  coups 
de  canon  que  nous  lui  envoyâmes  ;  il  ré¬ 
pondit  allez  bien  avec  le  lien,  pendant 
environ  un  horloge  que  nous  le  chaînâ¬ 
mes  avec  nôtrefiioufquecerie  mais  quand 
il  vit  que  nous  i’élongions  pour  l’abor¬ 
der,  il  amena,  &  le  C  ^pitaine  vint  à  bord. 
Il  auroit  mieux  fait  d’amener  plutôt ,  il 
auroit  confervé  la  vie  à  trois  de  les  hom¬ 
mes  qui  furent  tuez,  ôc  n’auroit  pas  eu  fix 
autres  blefïez.  Nos  gens  n’eurent  pas  feu¬ 
lement  une  égratignure.  Apres  que  la 
prile  fut  amarinée  nous  reprîmes  le  che¬ 
min  de  S.  Thomas  pour  y  vendre  nôtre 
prile.  C’étoir  un  navire  de  deux  cens 
tonneaux ,  vieux  ôc  chargé  feulement 
d’eau-de-vie  de  cannes  ,  de  lyrops ,  Ôc 
de  fucre  brut ,  avec  quelques  balles  de 
coton  ,  des  cuirs  verts  ,  &  deux  cailles 
de  chocolat.  Ilalloità  la  Virginie  ,  ou  il 
devoit  décharger  fes  marchandifes,  Ôc  fe 
charger  de  poilîon  fec  ôc  falé,  de  pois,  de 
planches  ôc  de  bois  de  charpente  pour  des 
habitans  d’Antigues.  Chemin  faifant  on 
s’accommoda  avec  le  Capitaine  Anglois, 
ôc  on  convint  de  la  rançon  qu’il  nous 
donneroic  pour  fovn  vaiffeau  ,  ôc  fa  car- 
gu  aifon. 
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Le  Vendredi  13.  nous  moiiillâmes  avant  1705. 
jour  à  une  demie  lieue  de  Saint  I  homas.  Retour 
Le  Capitaine  Daniel  avec  ion  quartier- 
maître  ,  &  le:  Capitaine  Anglois  avec  Ton 
écrivain  allèrent  à  terre  }  ils  reçurent 
partie  en  argent  ,  &  partie  en  lettres  de 
change  fur  la  Martinique  H  fomffie  dont 
on  étoit  convenu  ,  qui  étoit  de  vingt-deux 
nulle  cinq  cens  livres  ,  8c  revinrent  le 
foir  à  bord.  Nous  donnâmes  à  fouper  au 
Capitaine  Anglois  ,  8c  on  le  remit  en 
polielîion  de  fon  vaifieau  ,  dont  011  n5a- 
v©it  tiré  que  quatre  pièces  d’eamde-vie  , 

8c  une  caillé  de  chocolat  >  avec  quelque 
petit  pillage. 

Nous  levâmes  l’ancre  au  point  du  jour 
le  Samedi  14.  Février,  8c  chacun  fit 
route  de  fon  côté.  L’ Anglois  nous  falua 
de  cinq  coups  de  canon  ,  on  lui  en  rendit 
trois ,  8c  il  remercia  d’un. 

Nous  reprîmes  la  grande  Rue  des  Vier.* 
ges.  Nos  gens  oublièrent  leur  delfein  de 
piller  Panefton  y  8c  ils  firent  bien  ;  car 
malgré  ce  que  Daniel  leur  en  avoir  dit , 
je  fçavois  par  un  de  nos  Peres  qui  y  avoit 
été  prifonnier  ,  que  les  habitans  étoienc 
très- pauvres. 

Nous  commencions  â  manquer  de  fa¬ 
rine  de  manioc.  Daniel  reîolut  de  s  en 
aller  fournir  à  Saint  Martin  ,  où  noua 
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fy-joy  moüillamcs  le  Dimanche  iy.  après  midi. 


©e  Îlîle 

Saint 

Mjiti'n. 


chapitre  *x  V I. 

'9  cs  J  fie  s  de  Saint  Martin  y  &  de  Saint 
Barthélémy .  Prife  d'un  Navire 
Anglais «. 

LTEe  de  Saint  Martin  efl  fîtuée  par 
le  i8.  dégrez  ,  &  un  quart  de  latu 
tudc  nord.  On  prétend  qu’elle  a  quinze 
à  feize  lieues  de  tour*  Elle  n*a  ni  ports 
ni  rivières  ;  on  y  trouve  feulement  quel¬ 
ques  petites  fontaines  qui  donnent  de  l’eau 
dans  les  temps  de  pluye  qui  tarifTent 
aufïi-tôt  que  la  faifon  feche  eft  venue,, 
parce  qu’elles  ne  font  que  des  écoule- 
mens  des  eaux  de  pluye  j  de  forte  qu’on 
y  eft  réduit  à  l’eau  de  citerne  ,  têc  de 
quelques  maiavaifes  marcs.  Le  terrain  ne 
m’a  pas  paru  fort  bon  ,  du  moins  dans 
les  endroits  où  j’ai  été  y  mais  il  s’en  faut 
bien  que  j’aye  couru  cetre  Iflc  autant 
que  II  fie  à  Crabes ,  &  l’Iile  d’Aves.  Ou 
n’y  fait  que  du  tabac^  de  l’indigo  ,  des. 
pois  ,  des  firmes  de  Manioc  ,  un  peu  de 
Rocou  Sc  du  fel  tant  qu’on  en  veut ,  car; 
il  n’y  a  qu’a  le  prendre  dans  les  falines  , 
<?Ù  il  fe  fait  naturellement  fans,  travail  &- 
finis  dépenfç.. 
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La  rade  où  nous  moüillâmcs  eil  à 
FOucft-Sud-Oueft,  très  bonne  pour  l’an¬ 
crage  ^  mais  expofée  à  tous  les  vents  qui 
viennent  de  dehors  y  Ton  y  feroit  fort 
mal  dans  un  gros  temps  r  &c  encore  plus, 
dans  un  Ouragan.. 

Les  Efpagnols  av oient  une  Colonie 
fur  cette  Ille  ,  6c  une  Forterede  dont  on 
voit  ençore  quelques  relies.  Je  ne  fçai  de 
quelle  utilité  leur  pouvoir  être  ce  fort: 
ni  la  garnifon  qu’ils  y  entretenoient  qui 
leur  caufoit  une  dépenfe  très-confideia- 
ble  fans  leur  apporter  d’autre  profit  que* 
celui  d’empêcher  que  les  autres  Euro¬ 
péens  11e  s’établifTent  dans  les  Vierges,  ouï 
ne  profitaient  de  leurs  fa  Lines..  Ce  der¬ 
nier  article  ne  valoir  afiurement  pas  lai 
centième  partie  des  dépenfes  qu’ils  fai— 
foient  pour  fe  les  confervcr,  puifquon? 
trouve  des  falines  naturelles  dans  toutes 
les  Xfles. ,  tant  celles  qui  font  au  vent,  que- 
celles  qui-  font  fous  le  vent.  U  eftvraii 
qu’ils  ont  empêché  pendant  long-temps- 
que  l’on  ne  foit  établi  à  Saint  Barihelemf 
à  l’Anguille  ,  à  Panefton,  Saint  Thomas*, 
Sainte  Croix  ,  l’Ifie  à  Crabes,  $C  autres; 
petites  I fies  des  environs  y.mais  comme  ils. 
n’avoient  pu  empêcher  les  Colonies  Fran— 
çoifes  &:  Angloifcs  db  s’établir  puifiam- 
ment  à  Saint  Chriftophc,.  Antigues  *11» 
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't_ Q Guadeloupe  ,  la  Martinique,  &  autres 
J  *  Mes  ,  ils  prirent  enfin  le  parti  d’aban¬ 
donner  Saint  Martin  au  commencement 
de  16*48.  Ils  ramaflerent  pour  cet  effet 
autant  de  gens  de  travail  qu’ils  crurent 
en  avoir  befoin.  Ils  crevèrent  8c  garèrent 
Toutes  les  citernes,  brûlèrent  les  mai fons, 
firent  fauter  la  Portereffe  \  8c  après  avoir 
fait  tout  le  dégaft  dont  ils  fe  purent  avi- 
fer  ,  ils  s’embarquèrent,  8c  fe  retirèrent 
à  Port-ric. 

Je  ne  fçai  par  quelle  avanture  il  fe 
trouva  parmi  eux  quatre  François  ,  cinq 
Hollandais  ,  &  un  Mulâtre.  Ces  dix 
hommes  s’étant  cachez  dans  les  bois ,  lors¬ 
que  les  Efpagnols  s’embarquèrent  ,  fe 
xencontrerent  fortuitement  au  bord  de  la 
mer  ,  8c  réfolurent  jd’habiter  l’Me  ,  8c 
de  la  partager  entre  les  deux  nations  , 
comme  celle  de  Saint  Chrifiophe  l’étoit 
entre  les  François  8c  les  Anglois.  Ils  con¬ 
certèrent  les  moyens  d’executer  leur  def- 
fein  *,  8c  les  cinq  Hollandois  ayant  fait 
une  Piperie  s’en  allèrent  à  Saint  Euftache 
donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  na¬ 
tion  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Saint  Mar¬ 
tin  3  &  de  ce  qu’ils  avoient  concertez 
avec  les  François.  Ils  dévoient  aufiî  aver¬ 
tir  le  Bailly  de  Poincy ,  Gouverneur  de 
h  partie  Françoife  de  Saint  Chrifiophe,. 


# 
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de  l’étatdes  choies  3  de  de  ce  qu’ils  étoient  ~~ — “* 

1  r  •  >-i  •  I7OS. 

convenus  avec  les  François  qu  iis  avoient 
laifTé  à  Saint  Martin  j  mais  ils  ne  le  fi-  Les 
rent  pas.  Au  contraire  le  Gouverneur 
Hollandois  de  Saint  Euftache  envoya  un  s'empa- 
Gfîicier  nommé  Martin  Thomas  en  qua-*en^^ 
lité  de  Gouverneur  3  avec  tout  ce  qu’il  tin. 
pût  amafFer  de  gens  dans  fon  I fie  pour 
aller  prendre  poïTeüion  de  Saint  Martin 
au  nom  des  Etats  Generaux  leurs  maî¬ 
tres  j  prétendant  par  cet  a  été  faire  revi¬ 
vre  les  prétentions  qu’ils  avoient  fur  cet¬ 
te  lile. 

Pour  entendre  ceci  3  il  faut  fçavoir  que 
dès  l’année  1^37.  les  François  avoient 

-  f  J  '  y 

une  Colonie ,  de  un  Gouverneur  à  Saint 
Martin.  Les  Hollandois  s’y  étant  intro¬ 
duits  par  furprife3  de  s’étant  enfuite  trou¬ 
vez  les  plus  forts  ,  bâtirent  un  Fort  3  de 
fe  maintinrent  dans  leur  ufurpation  pen¬ 
dant  quelques  mois  3  jufqu’à  ce  que  le 
Gouverneur  Elpagnol  de  Port- rie  ayant 
fait  un  armement  confiderable  „  vint  at¬ 
taquer  le  Fort  des, Hollandois  de  l’em¬ 
porta  après  un  fiege  de  iix  femaines.  Les 
François  de  les  Hollandois  furent  fa its 
priformiers  3  de  conduits  à  Port-ric  ,  de 
en  d’autres  endroits  3  de  les  Efpagnols  de¬ 
meurèrent  maîtres  de  P Ifle  3  y  mirent 
«ne  colonie  de  une  garnifon  3  augmea- 
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- terent  la  Fottercflc  ,  &C  s’y  maintinrent 

l7®f*  jufqu’en  l’année  i 6  4 8 1  c[lle  troP  §^an 
de  dépenfe  qu’ils  étoient  obligez  de  taire 
pour  l’entretien  de  cette  garmfon  ,  &  Ion 
inutilité  j  les  obligèrent  de  l’abandonner. 

On  voit  par  ce  récit  le  peu  de  droit 
que  les  Hollandois  avoient  fur  cette  file, 
&  que  la  poffeffion  que  Martin  Thomas 
en  prit  au  nom  de  fes  maîtres  en  ié'48' 
ne  rendoit  pas  leur  prétendu  droit  meil¬ 
leur  ;  au  contraire  elle  étoit  une  nouveüe 
preuve  de  leur  mauvaife  foy-  Audi  les. 
François  qui  étoient  demeurez  a  Saint 
Martin  ,  n’entendant  point  de  nouvelles, 
du  Bailly  de  Poincy  ,  fe  doutèrent  de  la 
perfidie  des  Hollandois  ;  mais  comme 
ils  n’étoient  pas  en  état  d’en  tirer  railon,. 
ils  diffimulerent  fagemenc  leur  chagrin  , 
&  trouvèrent  enfin  le  moyen  de  taire 
«fi.  fçavoir  au  Bailly  de  Poincy^  tout  ce  qui 

Kni  rn  sTtoit  pâlie  ,  &  l'état  ou  etoient  les 

F5i!affÏ^Bailly  de  Poincy  y,  envoya  d’abord: 

22"*»-  le  fleur  de  la  Tour  avec  trente  hommes,, 
pour  voir  de  quelle  manière  les  Hollan¬ 
dois  fe  comporteraient.  Ceux-ei  prirent 
les  armes,  &  empêchèrent  le  fleur  de  1 
Tour  d«  mettre  fon  monde  a  terre  ,  pré¬ 
tendant  être  les  feuls  maîtres  de  l  IUe;„ 
somme  l’ayant  occupez  les  premiers  âpre» 


,,  franfoifei  de  l'Amerique.  a±j 
elle  avoit  ete  abandonnée  par  les  Ef- 
pagnols.  Le  fîeur  delà  Tour  qui  n’avoic 
pas  allez  de  gens  pour  faire  valoir  les 
droits  des  François  ,  s’en  retourna  à  Saint 
Chnftophe  ,  &  auffi-tôt  le  Bailly  de 
i  oincy  mit  fon  neveu  le  fteur  de  Loçvil- 
Bers  a  la  tête  de  trois  cens  bons  hommes, 
j  J  env°ya  prendre  pofltÆon  de  l’Ilîe 
de  Saint  Martin  ,  dont  il  l’établit  Gou¬ 
verneur.  U  lui  ordonna  pourtant  de  n’em¬ 
ployer  les  voyes  de  fait  qu’au  cas  que  les 
Hollandois  ne  voululfent  pas  lui  ceder 
de  bonne  grâce  la  partie  cfe  Pille ,  dont 
les  François  étoient  maîtres  ,  lorfqu’ils 
en  furent  chaffez  par  les  Efpagnols. 
v  Le  “e“r  de  Lonvilliers  mit  fon  monde 

L^fre  ,  .  °PPofition  »  parce  que  les. 
Hoiiandois  n’etoient  pas  en  état  d'y  met¬ 
tre  obftacle  j  &  il  envoya  fommer  le  Com¬ 
mandant  Hollandois  de  fe  retirer  des 
quartiers  François  qu’il  avoit  occupé  , 
eu  de  s’attendre  à  en  être  chalTé  par  la 
force  des  armes ,  &  châtié  de  la  mauvai- 
fe  foy  qu’il  avoit  fait  paraître  en  cette 
occalîon.  Martin  Thomas  prit  le  parti 
d  envoyer  des  dépurez  au  lîeur  de  Lon¬ 
villiers  pour  traiter  avec  ceux  qu’il  vou¬ 
drait  nommer  de  fa  part  ;  de  forte  que 
1  accord  fut  bien-tôt  conclu.  Les  terres 
de  Pille  furent  partagées,  de  manière  que 
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— - les  François  demeurèrent  maîtres  debout 

*7°5 •  le  côté  qui  regarde  Fille,  appellée  l’An, 
guille  \  &C  les .  Holfandois  de  celui  ou 
étoit  le  Fort.  Le  quartier  François  fe^ 
trouva  beaucoup  plus  grand  que  1  autre  , 
meilleur  &  plus  Tain.  Les  deux  nations 
fc  prirent  réciproquement  fous  la  pro- 
teaion  l’une  de  l’autre  ,  &  firent  enfem- 
ble  une  ligue  défenfive.  Le  Peie  Duter- 
tre  rapporte  leur  traité  tout  au  long  ,  il 
fut  figné  des  parties  intereflees  le  25» 
Mars  '1648.  fur  une  montagne  qui  falloir 
frTieT  la  feparation  des  deux  quartiers,  que  l’on 
deux  na-  nomma  à  caufe  de  cela  la  Montagne  des 

Accords. 

Depuis  ce  temps  là  jufqu  a  la  guerre 
de  1688.  les  deux  nations  avoient  vécu 
en  bonne  intelligence  *,  mais  les  Anglois 
ayant  été  chafiez  des  quartiets  qu  ils 
©ccupoient  à  Saint  Chriftophe  au  com¬ 
mencement  de  la  guerre,  on  obligea  tous 
les  habitans  de  Saint  Mat  tin  &£  de  Saint 
Barthelemi  de  venir  a  Saint  Chriftophe 
pour  augmenter  la  Colonie  Françofle, 
occuper  les  quartiers  dont  on  avoit  dé¬ 
pouillé  les  Anglois.  Ceux-ci  nous. ayant 
chaffé  à  leur  tour  de  Saint  Chriftophe  , 
comme  je  l'ai  dit  en  ion  lieu^la  ruine 
de  cette  fioriflante  Colonie  entraîna  avec 
«lie  telle  de  Saint  Martin  &  de  Saint  Bar- 


uons 
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theleini.  Beaucoup  d’hahitans  de  ces - 

deux  I fies  périrent  3  d  autres  s’établirent.1?0-^ 
en  d  autres  endroits  ;  de  maniéré  qu’il 
n’y  en  eut  qu’un  allez  petit  nombre  qui 
retournèrent  à  Saint  Martin  5  après  la 
paix  de  Rilvick  en  On  leur  don¬ 

na  pour  Commandant  un  des  Lieute- 
nans  de  Roy  qui  y  demeura  jufqu’à  ce 
que  la  guerre  s’étant  allumée  de  nouveau 
au  commencement  de  1702.  il  fut  rap¬ 
pelle  ,  8c  nos  Generaux  voulurent  obli¬ 
ger  les  habitans  de  Saint  Martin  à  fe  re- 
tirer  a  Saint  CnriRophe  ?  ou  dans  quel¬ 
que  autre  Colonie  Françoife.  Mais  ceux- 
ci  le  louvenant  ces  malheurs  auxquels 

x 

leur  tranflation  precedente  les  avoir  ex- 
pofé  &  ne  voulurent  point  quitter  leur 
pais.  Ils  s’accommodèrent  avec  les  Hol- 
landois  jurèrent  de  nouveau  leurs  anciens 
concordats  ,  8c  demeurèrent  récipro¬ 
quement  Tous  la  protection  les  uns  des 
autres  ;  c’elt  ain/î  qu’ils  vivoient  en  bons 
amis ,  8c  qu’ils  obligeoient  de  vivre  mê¬ 
me  les  Corfaires  des  deux  nations  qui 
venoient  le  fournir  de  vivres  chez  eux. 

Nos  François  n’avoient  point  d’ O  di¬ 
cter  du  Roy  à  leur  tête  quand  nous  arri¬ 
vâmes  à  S. Martin  ;  c’étoit  un  habitant  de 
leur  corps  ,  Chirurgien  de  profdlion  * 
avec  lequel  j’avois  fait  le  voyage  de  h 
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450  Nouveaux  Voyages  aux  1 fies 
■  ,  Martinique  à  la  Guadeloupe  en  169?* 
I7°5*  étoic  leur  Commandant.  Je  croi  qu  li¬ 
en  avoit  quelque  efpece  de  brevet  du 
Commandeur  de  Quitant ,  lorfqu  il  etoit 
Lieutenant  General  des  Ifles. 

Outre  cette  charge  il  faifoit  encore 
celle  de  Curé  ;  car  depuis  que  leur  Ca¬ 
pucin  avoit  été  affiaffiné  par  Ton  Caraibe 
en  16^9.  pas  un  des  Ordres  Religieux 
Ænt  font  établis  aux  Ifles  ne  s’étoit  trou- 
larcin,  vé  difpofe  a  leur  donner  un  Cure  refi* 
we  àem  ,  ceux  qui  étoient  à  Saint  Chnflo- 
Mcde-’  phe  fe  contentoient  d’y  envoyer  quel- 

Gnuvef  qu" un  des  leur  de  temPs  en  tem,Ps  3  ^ 

neur  ce  fecours  avoit  entièrement  celle  depuis 
àlâ  que  cette  Ifle  avoit  été  prife  par  les  An- 
glois.  C’étoit  donc  Monheur  le  Com¬ 
mandant  qui  affembloit  fon  peuple  les 
Fêtes  &  Dimanches  dans  l’Eglise  ,  fai- 
foi  t  quelque  leéture  ou  exhortation  ^  re- 
citoit  les  prières  ,  avertiffioit  des  jeunes 
Ôc  des  Fêtes  *,  &c  cpmme  je  croi  faifoit  les 
corrections  fraternelles  a  ceux  qui  s  e- 

cartoient  de  leur  devoir. 

Il  faifoit  encore  T  Office  de  Juge,  &C 
affilié  du  Maître  d’Ecole  qui  lui  fervoit 
d’AlTeffieur  où  de  Procureur  du  Roy  >  &C 
de  fon  Frater  ,  qui  étoit  le  Greffier  ,  il 
jugeoit  fouvetainement  ,  &  en  dernier 
x-eilbrt  toutes  les  conteftations  qui  s  éle- 
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voient  dans  fon  Gouvernement  :  c’efl 
dommage  que  j  aye  oublié  fon  nom  car 
il^  meritoit  bien  mieux  que  beaucoup 
d  aunes  d  avoir  place  dons  ces  mémoi¬ 
res  \  j’efpere  le  mettre  dans  la  fécondé 
édition  3  faire  connoitre  a  la  pofferité 
qui*  ^  ^  exemple  de  nos  grands 
Prêtres  de  l’ancienne  Loy,  réiiniffoit  en 
fa  per  fon  ne  le  gouvernement  Ecclelîafti- 
que.  Civil  &  Militaire,  fans  préjudice 
de  l’autorité  que  la  Faculté  de  Medici- 
ue  ,  dont  il  ctoit  membre  ,  lui  avoir  don¬ 
ne  fur  les  Corps  ôc  les  Bouries  de  les  ha- 
bitans. 

Monfîeur  le  Commandant  fut  la  pre- 
mieie  perfonne  qui  vint  à  moi ,  quand  je 
mis  pied  a  terre  >  nous  nous  reconnûmes  , 
nous  nous  embrafsâmes  ,  &  les  offres  de 
fcrvice  fuivirent  de  près  les  complimcns* 
Sa  maifon  de  ville,  car  il  avoir  une  ha¬ 
bitation  a  la  campagne ,  étoit  la  plus  ap« 
parente  de  dix- huit  ou  dix-neuf  autres 
qui  compofoient  la  Ville  de  Saint  Mar¬ 
tin.  L’Eglife,  le  Prefbyterre  ,  la  mai¬ 
fon  du  Maître  d’Ecole  étoient  à  quelques 
cens  pas  delà.  Monfîeur  le  Commandant 
donna  ordre  qu’on  avertit  dans  les  quar- 
ticis  qu  il  etoit  arrivé  un  Religieux  ,  5c 
au {ïf  tôt  le  Maître  d’Ecole  fe  mit  en'de- 
voir  de  fonner  la  Melfç ,  il  avoir  empoi- 
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- - gné  pour  cela  un  gros  Lambis  peice  qui. 

17°5*  fai;oit  autant  de  bruit  qu  un  cois  de 
ch  die  ;  c’étoit  la  cloche  de  la  Paioifle  , 
8c  du  Capitole  de  cette  république  j  8c 
quoiqu’il  fut  pies  de  quatre  keures ,  8C 
que  j’eufie  dîné,  il  vouloir  nie  peiluacer 
de  dire  la  Melle  ,  parce  qu  il  etoit  Di¬ 
manche  ,  8c  me  répéta  plus  de  dix  fois 
que  je  le  pouvois ,  iïi  cajo  nect (fi  as.  Je 
lui  promis  de  la  dire  le  lendemain  s  8c 
tous  les  autres  jours  que  je  demeurerois 
dans  Tille  s  8c  pour  faire  diverfion  je  lui 
demandai  ou  il  avoir  e.udie  ,  me  doutant 
bien  quil  a  voit  été  compagnon  d’étude 
de  M.  D.  L.  C.  Doyen  du  Confeil  Sou¬ 
verain  delà  Guadeloupe  ,  puifqu  iis  par- 
loient  latin  à  peu  près  i  un  comn-e  1  autre. 
J’allai  fur  les  cinq  heures  àl’Eglife  que 
je  trouvai  fort  propre  ,  je  vifitai  les  vaies 
facrez,  les  ornemens  2c  les  livres,  je  fis 
de  l’eau-benite  ,  de  je  fis  faire  du  pain 
pour  la  Méfié  ;  8c  comme  une  partie  de 
la  Colonie  s’y  étoit  afiémblée,  je  leur  fis 
une  exhortation  pour  les  préparer  a  re¬ 
cevoir  les  Sacrcmens  de  la  Penitence  8c 
de  l’Euchariftie.  Je  conferay  avec  Mon- 
fieur  le  Gouverneur  fur  les  befoins  fpi ri¬ 
tuels  de  fon  Ifie  ,  afin  que  je  pufie  faire 
tout  ce  qui  regardoit  mon  Miniftere  pen¬ 
dant  que  je  forcis  avec  eux. 


F r an ç  elfes  de  l' Amérique*  4^ 

En  forçant  de  l’Eglife  nous  fûmes  ren¬ 


dre  vifite  au  Commandant  Hollandois  ,  1~°5' 
il  n’avoir  pas  tant  de  crédit  que  le  nô¬ 
tre  9  car  il  n’étoitpas  Médecin  ,  <5c  il  avoit 
un  Minîftre.  Il  nous  reçut  fort  courtoifc- 
ment3  nos  complimens  fe  firent  par  in¬ 
terprètes  jufqu’à  ce  que  je  fçûs  qu’il  en- 
fendoit  le  latin  mieux  que  nôtre  Maître 
d’Ecole  *,  pour  lors  nous  parlâmes  nous- 
mêmes  ;  il  parîoit  peu  ,  parce  qu’il  bu- 
voit  beaucoup  5c  fou  vent  ;  il  nous  fit  fer- 
vir  delabierre,  du  vin  de  Madere de 
la  ponche ,  6c  du  pain  d’épices. 

Après  nôtre  vifite  je  m’en  retournai 
chez  Monfîeur  nôtre  Commandant  ,  ou 
je  fixai  ma  demeure. 

J’allai  à  l’Eglife  le  lendemain  avant  le 
jour  j  6c  y  demeurai  jufqu’à  plus  d’une 
heure  après  midi  ;  je  confierai  beaucoup 
de  perionnes  ;  je  chantai  la  Méfié  ,  je  fis 
le  Prône  ,6c  l’explication  de  l’Evangile, 
cinq  ou  fix  Baptêmes  après  la  Méfié  ,  6c 
le  Catechifine  aux  enfans  ,  6c  aux  Ne- 
g  res. 

A  peine  me  donna-t’on  le  loifir  de 
dîner  qu’il  fallut  retourner  à  l’Eglife  où 
je  demeurai  julqu’à  la  nuit  à  confefier , 

6c  à  faire  le  Carechifme.  Je  fuppîeai  les 
ceremonies  du  Baptême  à  pîufieurs  en- 
Éaas  qui  avoient  été  ondoyez  parle  Coin* 
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mandant,  après  m’être  bien  alluré  qu’il 
avoit  obfervé  la  forme  prefcrite  par  i’E- 
glife. 

J’achevai  le  Mardi  17.  de  conreller 
le  relie  de  la  Colonie.  Je  chantai  la 
Melle  ,  6c  je  donnai  la  Communion  a 
tous  ceux  qui  le  trouvèrent  en  état  de. 
s’en  approcher  ,  ôc  je  publiai  les  bancs  de 
plufîeurs  Mariages,  dont  les  uns  étoient 
à  faire  ,  ôc  les  autres  à  perfectionner  ,  &C 
c’eft  ce  que  je  fis  les  deux  jours  fuivans. 
Quand  je  dis  que  je  perfectionnai  quel¬ 
ques  Mariages  ,  je  croi  qu’on  comprend 
aifément  que  c’étoit  des  gens  qui  na- 


voient 


eût  un 


pas  jugé  à  propos  d’attendre  qu  il 
un  Prêtre  dans  lTlle.  Ils  s  etoient 


contentez  du  contrat  civil  ,  fans  attendre 
que  l’Eghfe  y  joignit  le  Sacrement  *,  c’efi: 
ce  que  je  fis  à  leur  égard  ,  Ôc  ce  que  j  y 
trouvai  de  merveilleux  ,  c’elt  que  toutes 
les  parties  après  une  epreuve  ôc  une  cl- 
pece  de  novitiat  de  quelques  années  ,  011 
de  quelque'  mois,  fe  trouvèrent  fi  conten¬ 
tes  les  unes  des  autres  ,  que  pas  une  ne 
fit  ,  ou  ne  témoigna  la  moindre  répu¬ 
gnance  d'achever  ce  qu’elles  avoient  com¬ 
mencé. 

Toute  cette  petite  Colonie  qui  ne 
mon  toit  pas  à  plus  de  deux  cens  âmes  me 
-  prefia  fort  de  m’établir  chez  eux.  Moa 
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Ordre  y  avoir  envoyé  8c  entretenu  les 
prem  ers  Millionnaires  qui  y  furent  avec 
le  /îeur  de  Lonvilliers  en  1648.  8c  avoir 
accompagné  les  premiers  habitans  qui  s’y 
établirent  en  i6$6.  On  me  fit  voir  une 
afiez  grande  étendue  de  terrain  qui  nous 
avoit  été  donnée  ;  &  on  nie  fit  des  offres 
très-avantageufes  pour  m’arrêter.  Le  be- 
foin  de  ces  pauvres  gens  m’y  portoit,  8c 
fi  j’euffe  été  fibre,  je  me  ferois  confacré 
volontiers  au  fervice  de  ces  peuples  ;  mais 
j’étois  chargé  de  notre  Million  de  la 
Martinique  ,  dont  j’étois  alors  Supé¬ 
rieur  ,  8c  Vice-Prefet  Apoftolique  5  de 
forte  que  tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de 
leur  promettre  de  folliciter  le  Gouver¬ 
neur  General  d’obliger  les  Capucins  de 
leur  envoyer  un  Curé,  ou  de  le  défifie r 
du  droit  qu’ils  pouvoient  prétendre  avoir 
acquis- fur  cette  Iile  ,  depuis  que  nous 
avions  celle  d’y  entretenir  des  Million¬ 
naires  ,  auquel  cas  je  ferois  enforte  de 
leur  en  envoyer. 

Les  dévotions  de  nos  Infulaires  ,  8c 
les  Fêtes  qui  fuivirent  les  mariages  que 
je  célébrai  ,  furent  caufe  que  les  farines 
8c  les  pois  que  le  Capitaine  Daniel  vou¬ 
loir  avoir  ,  ne  purent  être  embarqué  que 
le  Samedi  au  foir.  Il  fallut  encore  chan» 
ter  la  Me  fie  le  Dimanche  ,  prêcher  0 
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, _ faire  le  Catechifme  ,  &  puis  dîner  chez 

I7°5-  Moniteur  le  Commandant  qui  avoitpne 
le  Gouverneur  Hollandois  &  fon  Mmil- 
tre  ,  avec  le  Capitaine  &  le  Lieutenant 
d’une  Barque  Corfaire  d’Antigues  qui 
croit  en  rade  auprès  de  la  nôtre  depuis 
deux  jours.  Nous  nous  ferions  battus 
dans  tout  autre  lieu  ;  mais  le  refpeét  de 
la  neutralité  qui  étoit  entre  les  deux  Na¬ 
tions  ,  nous  infpira  des  fentimens  de  paix , 
d’union  ,  &  même  de  politeffe.  L’Angiois 
nous  falua  avant  de  mouiller  ,  &  ncus 
lui  rendîmes  coup  pour  coup.  Nous  le  ia- 
1  u  âmes  en  partant  3  ôc  il  nous  traita  de 

mêmes.  .  r  , 

■Départ  Nous  levâmes  l’ancre  fur  les  lix  heii- 
&  saint  i  rQjr  }e  22.  Février.  Nous  porta- 

"•mes  fur  rifle  de  Saint  Barthélémy  c’é- 
toit  encore  une  Colonie  Françoiie  qui 
avoir  eu  le  même  fort  que  celle  de  Saint 
Martin  *  &  dont  les  relies  s’étoient  re¬ 
tirez  à  Saint  Martin  pour  y  vivre  en  ai- 
furance.  Il  n’y  a  que  trois  lieues  de  Saint 
Martin  à  Saint  Barthelemi  >  &  fix  lieues 
de  Saint  Barthelemi  à  Saint  Chriftophe. 
Nous  rangeâmes  la  colle  de  Saint  Bar- 
thelcmi  d’aulïi  près  que  les  cayes  ,  dont 
Fille  ’eft  environnée,  nous  le  purent  per¬ 
mettre.  Elle  eft  bien  plus  petite  que  Saint 
Martin  s  ce  qu’elle  a  de  meilleur ,  &  qui 
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itc  fe  trouve  pas  dans  l’autre  \  c  eft  un  17©/. 
Port  excellent  où  les  VaifTeaux  de  telle 
grandeur  ,  6c  en  telle  quantité  qu’ils 
puiffent  être  font  dans  une  entière  feure- 
té  ,  étant  à  couvert  des  vents  ,  6c  trou-, 
vent  un  fond  d’une  très-bonne  tenuë. 

Elle  me  parut  allez  montagneufe  vers 
fon  milieu  5  c’eft  tout  ce  que  j’en  puis  s™'Je 
dire  *  car  nous  la  dépafsâmes  pendant  la  theiemî. 
nuit ,  6ç  nous  nous  trouvâmes  le  Lundi 
au  point  du  jour  bien  au  vent  de  Saint 
Chriflophe. 

Je  commençai  pour  lors  à  efperer  d’ê¬ 
tre  bien-tGt  a  la  Guadeloupe  ;  car  j’aurois 
£ii  lieu  de  m  ennuyer  d’un  Ci  long  voyage, 
li  les  fervices  que  j’avois  rendus  à  nos 
compatriotes  de  Saint  Martin  ne  m’a- 
voient  confole  du  retardement  que  cela 
apportait  à  mes  affaires.  Il  arriva  par 
malheur  qu’un  canot  d’Antigues  qui  alloit 
a  la  Barboucîe ,  nous  prenant  pour  être 
de  fa  Nation  ,  s’approcha  de  nous  ;  on  le 
laiffa  approcher  jufqu’à  ce  qu’il  ne  pût 
plus  s’en  dedire.  Pour  lors  on  lui  fit 
connoître  fa  bévue  ,  6c  on  le  pria  de  ve-  Prîfe 
nir  a  bord.  Il  fît  d’abord  quelques  cere-  ^  un  cï* 
mon i es  ,  deux  coups  de  lufil  qu’on  tira  à  gioîs. 
fon  avant  l’y  déterminèrent.  Il  y  avoit 
dedans  fix  Blancs  6c  quatre  Negres.  Ils 
alloien.t  a  la  Batboude  porter  des  paquets 
Tom.  FL  y 


1 7°5 1 


458  Nouveaux  triages  aux  Ifles 
au  General  des  Anglois  Codrington  qui 
s'y  étoic  allé  divertir  avec  les  amis.  D’a¬ 
bord  nos  gens  refolurent  d  aller  enlever 
ce  General  ,  &:  je  n’eus  garde  de  m’op- 
pofer  à  ce  deflein.  Comme  il  falloir  arri¬ 
ver  la  nuit  ,  nous  filmes  une  bordée  fur 
Antique  j  ôc  dès  qu  il  fut  nuit  nous  por^ 
tâmes  fur  la  Barboude,  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  Ifle  avec  la  Barbade  , 
cette  belle  Ifle  Angloile  qui  efl:  au  vent 
de  toutes  autres  Ifles  ,  dont  j  ai  fait  la 
defeription  dans  la  cinquième  partie  de 
ces  mémoires  j  celle-  ci  efl  au  Noid-Eft 
d’Antigue,  petite,  baffe,  fans  rivières  » 
ni  port.  Elle  efl  peu  habitée  ^  ÔC  appar- 
tient)  comme  je  1  ai  entendu  dire,  au  Ge¬ 
neral  Codrington  -,  c’efl  fa  menagerie  ,  on 
y  éleve  beaucoup  de  moutons ,  clccabnt- 
tes  &:  de  volaille  :  on  y  fait  du  tabac,  du 
mahis  ,  des  pois,  &  on  y  cultive  le  co¬ 
ton.  La  petitefle  &  la  maigreur  dç  km 
terrain  ne  permettent  pas  qu’on  y  fafle 
autre  chofe ,  &  qu’on  y  étabiiffe  une  Co¬ 
lonie  un  peu  nombreuie, 

Nos  gens  au  nombre  de  cinquante-fix 
fe  mirent  dans  nôtre  canot ,  dans  ce¬ 
lui  qu’ils  venoient  de  prendre  ,  &  con¬ 
duits  par  deux  de  nos  prifonniers  qui 
avoient  les  mains  liées  derrière  le  dos^, 
•  ils  mirent  à  terre  fur  les  trois  heures  après 
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minuit.  Ils  étoient  fi  bien  guidez  qu’ils  TtoTT 
furprirent  un  petit  corps  de  garde  de  fix  f  * 
Hommes  qu  ils  amarrèrent  tous  bien  pro-  pren- 
prement  ,  &  defquels  ils  fçurent  que  le  ncnt  & 
General  Codrington  éroic  parti  pour  An-  fï&nj. 
tigue  le  jour  precedent  a  folcil  couchant. 

Ce  fut  un  vrai  chagrin  pour  nos  gens  ,  bo*^' 
&  fur  tout  pour  quelques-uns  qui  etoient 
de  la  Guadeloupe  qui  fe  promettoient 
bien  de  faire  payer  a  ce  General  leurs 
maifons  qu’il  avoir  fait  brûler  en  1703. 

Au  défaut  du  maître  ,  ils  s’en  prirent  à 
fes  biens  ,  fa  mai/on  fut  pillee  ,  on  lui  en¬ 
leva  douze  ou  quinze  Efclaves  5  il  fe 
trouva  quelques  pauvres  Irlandois  enga¬ 
gez  que  1  on  retira  de  ce  dur  efclavage5 
en  les  faifant  embarquer  avec  nous ,  Sc  je 
croi  que  toute  flfleauroit  été  faccagée* 

&  réduite  en  cendre  ,  fins  la  vûë  d’un 
Vaifieau  qui  fit  revenir  promptement 
tout  nôtre  monde  à  bord. 

Il  étoit  environ  midi  le  Mercredi  25. 

Fevuer  quand  nous  commençâmes  à  por¬ 
ter  fur  lui.  A  mefure  que  nous  en  appro¬ 
chions  ^  fa  grandeur  nous  le  rendoit*J>lus 
refpedable.  Nous  comptâmes  fur  fon 
I  ont  8c  fur  fes  Châteaux  ,  trente-deux 
canons  montez.  Il  pouvoit  avoir  une  au— 
tîe  battei  ie  ,  dont  nous  voyons  quelque? 
faboids  ouveits  j  en  un  mot,  c’étoit  un 
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— 1 —  mûrceau  de  dure  digeftion.  Daniel  ne 
I7°5'  fçavoit  à  quoi  fe  réfoudre  ;  la  plupart  de 
CoZbea‘  fes  gens  difoicnr  que  le  Va.jleau  eço.p 
invur-  bien°  gros  ;  c’étoit  dire  quil  le  falloir 

‘C,r  "•  abandonner  &  chercher  une  autre  proje, 
Dans  le  temps  qu’on  confultoit ,  ce  Vaif- 
'  feau  nous  tira  lui- même  de  1  irrefolution 

où  nous  étions -,  il  fe  mit  à  faire  feu  fur 

nous  quoique  nous  ne  fuffions  pas  a  por 

noître  qu'il  avoir  peur.  Audi  not  _ 
pitaine  s’écria  ,  il  eft  a  nous  ,  ceft  un 

Marchand:  allons,  Pere,  me  it  j  ‘  _ 

vite  la  priere  ,  &  buvons  trois  coups  . 
aufli-tot  dit ,  aufli-tôt  fait je  fi^aP^ 
xe,  on  dit  le  Confiteor  je  donnai  lab 
folution  avec  un  mot  d'exhortation  ,  on 
apporta  du  vin,  &  de  1  eau-di e 
tout  le  monde  ventre  a  terre  laifla tirer 
Monfieur  l’Angloisqui  avoir  arbore  une 
grande  fl  âme  ,  un  pay.  Uon  tramant  a 
î’arriere  ,  &  un  Yiaek  a  1  avant.  Daniel 
fcul  étoit  debout  à  l'arriere  pour  com- 
.  mander  le  gouvernail  ,  &  le  qualtiet- 
maître  à  l'avant.  Nous  reçûmes  a  la  fin 
un  coup  en  bois ,  dont  les  éclats  ble fiè¬ 
rent  légèrement  deux  de  nos  hommes. 
Daniel  fit  alors  une  bordée  pour  voir  quel 
parti  le  Vaifieau  prendroit ,  &  alieoir  un 
jugement  plus  folide.  L’Anglais  pour- 
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füivit  d’abord  fa  route.,  ôc  enfuire  revira 
fur  nous.  Comme  ces  lignes  étoient  équi¬ 
voques  y  nous  revirâmes  fur  lui  ,  de  il 
prit  chafie  ,  ce  qui  nous  intrigua  encore 
davantage.  A  la  fin  nous  nous  établîmes 
a  la  hanche  a  bas  bord ,  de  nous  com¬ 
mençâmes  à  le  chauffer  avec  nos  deux 
pièces  de  chaffe  qui  étoient  de  fîx  livres  , 
Se  nôtre  moüfqueterie  qui  alloit  par  mer¬ 
veille.  Dès  qu’il  p^toifloit  un  Anglois 
fur  les  gaillards.,  il  étoit  auflî-tôt  abba- 
tu  ,  &  dès  qu’on  remarqûoit  le  moindre 
mouvement  à  un  fabord  *  il  y  avoir  dix 
coups  de  fufii  dedans.  En  moins  de  deux 
horloges  nous  lui  coupâmes  prefque  tou¬ 
tes  fes  manœuvres  courantes  >  de  forte 
que  fes  voiles  étoient  la  plupart  en  par¬ 
tent  Nous  eûmes  pourtant  un  homme 
tué,  de  cinq  ou  fix  blelfez  ;  ce  qui  dé¬ 
termina  Daniel  à  venir  à  l’abordage.  Tout 
étoit  difpofé  pour  cela  ,  de  nous  por¬ 
tions  pour  élonger  le  bâtiment  à  bas  bord, 
quand  nous  vîmes  qu’il  amena  fon  pa¬ 
villon.  Nôtre  feu  ce  fia  aufii-tôt ,  le  Ca¬ 
pitaine  avec  Madame  fon  époufe  fe  mi¬ 
rent  dans  leur  Chaloupe ,  de  vinrent  nous 
rendre  vifite.  Je  fus  commis  pour  les  re¬ 
cevoir  ,  car  Daniel  avoir  d’autres  affai¬ 
res.  On  peut  croire  que  je  le  fis  le  plus 
gracieufement  qu’il  me  fut  pofiîble.  Le 
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1705.  Capitaine  étoit  bielle  legerement  au 
Prife  du  bfas  \  nôtre  Chirurgien  s’emprella  pour 
vaiiïeau  yifîter  fa  playe,  qu’il  ne  trouva  pas  dan- 
Aj:êlols*  gereufe,  n’étant  que  dans  les  chairs.  Je 
ne  laifiai  pas  de  lé  faire  coucher  dans  la 
Cabane  de  Daniel  ,  ôc  de  donner  la 
mienne  à  fa  femme  ,  que  je  confolai  le 
mieux  que  je  pûs. 

Cependant  Daniel  fut  à  bord  de  fa 
prife  avec  cinquante  hommes  ;  il  y  trou¬ 
va  encore  22.  Anglois  en  vie  ôc  fains, 
14.  bleflez  ôc  8.  morts.  On  jetta  ceux- 
ci  à  la  mer,,  les  autres  furent  panfez,  ôc 
des  2 i.  autres,  dix  furent  envoyez  dans 
nôtre  Barque,  ôc  les  12.  autres  avec  40. 
hommes  des  nôtres  ,  Ôc  le  quartier- Maî¬ 
tre  furent  lai  fiez  dans  le  Vailfeau»  Da¬ 
niel  fit  mettre  à  part  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  au  Capitaine  Anglois  ôc  à  fa  femme, 
ôc  le  leur  envoya  fur  le  champ  *,  il  ne  de- 
pGÜilla  pas  les  prifonniers,ôc  leur  fit  à  tous 
bien  des  honnêtetez.  Ils  le  meritoient  , 
car  ils  auroient  pû  nous  donner  plus  de 
peine  qu’ils  n’avoient  fait ,  étant  dans 
un  V  ai  Beau  qui  avoit  porté  autrefois 
56C  canons,  qui  en  avoit  réellement  32. 
montez,  ôc  qui  aurait  pû  embarquer  notre 
Bâtiment,  comme  fa  Chaloupe  ;  ôc  nôtre 
prife  fe  trouva  chargée  de  380.  pipes  de 
vin  deMadere  avec  quelques  marchandifes 
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feches.  îl  étoit  pies  de  fept  heures  quand 
Je  V aideau  fe  rendit  ;  on  mit  en  panne 
le  rede  de  la  nuit  pour  épider  les  ma¬ 
nœuvres  qui  avoient  éré  coupées  ,  Sc 
pour  mettre  tout  en  ordre.  Les  écoutilles 
Furent  cloüées,  &  le  Jeudi  un  peu  avant 
le  jour  nous  portâmes  fur  Antigues  afin 
de  palier  entre  cette  lile  3  8c  le  grand  Cul 
de  Sac  de  la  Guadeloupe. 

Le  Vendredi  27.  fur  le  loir  on  me  dé¬ 
barqua  avec  mon  Negre  à  Fille t  à  Goya- 
nés  j  après  un  voyage  de  52.  jours  pour 
faire  30.  lieues.  Je  lailTai  mon  coffre  à 
bord  du  Corfaire  3  8c  je  n’emportai  avec 
moi  qu’un  panier  caraibe  où  étoit  mon 
linge  8c  mes  habits.  Je  couchai  chez  mon 
confrère  le  Pere  Gaffet,,  Curé  de  cette 
FaroifFe  }  8c  le  lendemain  je  me  rendis  à 
notre  Convent  du  Baillif. 
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CHAPITRE  XVIL 

JJ  auteur  termine  J  affaire  d’un  mariage 
cUndeflin .  Raye  d’une  prodigieuje 
grandeur .  Differentes  maniérés  de  peff 
cher  du  poiffon  rouge .  De  la  Vielle .  D# 
Taz»ard ,  d-  ^  Balaou . 

MOn  arrivée  fit  plaifir  â  mes  amis  y 
6c  à  ceux  qui  y  avoienc  in-tereft  * 
comme  le  fieur  Greffier,  6c  fa  prétendue 
femme  ,  (  car  on  n’avoit  point  eu  de  mes 
nouvelles  depuis  la  prife  que  nous  avions 
renvoyées  de  l’I fie  d’Aves  y  6c  on  ne 
fçavoit  que  p  en  fer  d’une  fi  longue  ab- 
fence.  ) 

Je  fis  avertir  les  prétendus  mariez  de 
mon  arrivée  ;  ils  vinrent  me  trouver  auffi- 
tôt  ,  6c  m ‘apportèrent  tous  les  certifi¬ 
cats  de  Catholicité  ,  de  fepa ration,  6c  au¬ 
tres  preuves  dont  ils  avoient  befoin.  Je 
fis  les  procedures  ordinaires  *,  6c  apres 
avoir  fait  publier  un  banc  dans  leurs  P  a* 
roi  fies ,  6c  difpenfé  des  deux  autres ,  je 
leur  fis  faire  une  nouvelle  abjuration  , 
après  quoi  je  les  renvoyai  devant  le  Cure 
de  la  Cabefterre  pour  recevoir  la  béné¬ 
diction  nuptiale.  C’eft  ainfi  que  fe  ter- 
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mina  cette  affaire  qui  avoit  attiré  beau-  1705.* 
coup  de  mauvais  trai terriens  à  nôtre  Mif- 
flon  ,  ôc  qui  ne  ceflerent  pas  ,  quoique 
nous  enflions  fait  beaucoup  plus  que  nous 
ne  devions  pour  avoir  la  paix  ,  «5c  pou¬ 
voir  vivre  en  repos  :  mais  il  y  a  long¬ 
temps  que  les  Millionnaires  font  accou¬ 
tumez  à  fouffrir  des  traverfes  ,  quand  ils 
veulent  s'acquitter  de  leur  devoir. 

Je  partis  de  la  Guadeloupe  le  Samedi 
14.  Mars  ,  ôc  j’arrivai  à  la  Martinique  le 
lendemain  un  peu  après  midi. 

Pendant  que  j’étois  à  la  Guadeloupe 
nos  Negres  pêcheurs  harponnèrent  une 
raye  qui  étoit  la  plus  grande  que  j’eufle  RâfC. 
'VÛ  de  ma  vie  5  je  la  mefuraî  quand  on  p'rodï- 
l’eut  tiré  fur  le  fable  ,  ôc  je  trouvai  qu*el-  gKUii* 
le  avoit  douze  pieds  huit  pouces  de  large 
par  le  travers  du  corps ,  neuf  pieds  ôc 
demi  depuis  la  tête  jufqu’à  la  nai (lance 
de  la  queue  ,  Ôc  près  de  deux  pieds  d’é- 
pai fleur  dans  fon  milieu.  Sa  queue  avoir 
quinze  pieds  de  long  3  vingt  pouces  de 
large  à  fa  nai  (Tance  3  en  diminuant  in- 
lènflblement  jufqu’au  bout  qui  avoit  un 
bon  pouce  ôc  demi  de  diamètre.  La  peau 
qui  étoit  plus  épaiffe  que  le  cuir  d’un 
bœuf  étoit  parfemée  de  mailles  ôc  d’on¬ 
gles  très-gros  ôc  très-forts.  C’étoit  une 
merveille  que  quatre  hommes  dans  deux 
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1 70V.  Petits  canots  eulfent  pu  amener  ce  monf- 
L  tre  jufqu’à  la  lame.  Ils  l’avoient  harpon¬ 

né  ,  ôc  on  eut  allez  de  peine  à  le  tirer  à 
terre.  On  fe  fervit  du  foye  pour  faire  de 
l’huile  à  brûler.  Pour  la  chair  qui  étoit 
extrêmement  longue,  filafieufe,  dure, 
coriace  &c  de  mauvais  goût  ,  on  l’aban¬ 
donna  aux  Negres  qui  falerent  les  meil¬ 
leurs  morceaux  3  Sc  les  endroits  qui  leur 
parurent  les  moins  durs.  Perfonné  dans 
le  quartier  ne  fe  fouvenoit  d’avoir  vu 
une  fi  grande  Raye.  Celles  que  l’on  prend 
ordinairement  à  la  Senne  font  fort  peti¬ 
tes.  Je  n'en  ai  point  vû  qui  eut  plus  d’un 
pied  de  largeur.  Cela  ne  vient  que  de  ce 
qu’on  ne  pêche  pas  allez  avant  dans  la 
mer ,  parce  que  les  filets  dont  on  fe  ferc 
ne  font  bons  que  pour  prendre  le  poifibn 
qui  vient  à  la  co fte  j  au  lieu  que  fi  nous 
avions  des  Barques,  &  des  Tartanes  de 
pêche  pour  aller  en  haute  mer  comme  en 
Europe  ,  nous  aurions  du  paillon  bien 
plus  beau  plus  gtos. 

Nous  n’avons  aux  Ifles  que  cinq  ou 
Dîvcr-  maniérés  de  pêcher.  La  Senne  ,  la 
b*1 c  res  de  ligne  3  la  Traifne  ,  le  harpon  &c  la  nafie. 
pc^er.  j»aj  par}£  des  deux  derniers  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  ces  mémoires ,  en  par¬ 
lant  des  Tortues  à  la  pêche,  defquelles 
on  employé  le  harpon  aufli  bien  que  pour 
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le  Lamentin ,  les  grades  Rayes  }  &  lorf-  îyoJT 
qu’on  ed  en  haure  mer  ,  pour  les  Dora¬ 
des.,  le  Germon,  les  Souffleurs,  Sc  autres 
poiilons  femblables  j  il  faut  à  prefent  par¬ 
ler  des  trois  autres  indrumens,  donc  nous 
nous  fervons  pour  la  pêche. 

La  Senne  ed  un  grand  filet  de  cent  ou 
fix-vingt  brades  de  longueur  ,  Sc  quel¬ 
quefois  même  davantage.  On  lui  don¬ 
ne  deux  à  trois  brades  de  largeur  dans  fi[^one* 
fon  milieu.  Tout  le  monde  fçait  qu’une  pour  p$. 
brade  vaut  cinq  pieds  de  Roy.  Les  mail-  chsr‘ 
les  font  adez  larges  aux  deux  extrémités  B 
mais  elles  fe  rétréci  dent  à  mefure  qu’el¬ 
les  approchent  du  milieu  de  la  longueur 
où  elles  font  fort  predees ,  de  font  une 
maniéré  de  poche  adez  profonde  ,  d’où 
il  ed  difficile  que  le  poidbn  puifTe  iortir. 

Il  y  â  du  plomb  tout  le  long  d’un  des  co¬ 
tez  pour  le  faire  aller  à  fond ,  de  du  lie- 
ge  ou  autre  bois  leger  à  l’autre  pour  le 
ioutenir  à  Heur  d’eau  de  le  tenir  étendu 
de  à  plomb.  On  met  à  chaque  bout  de  la 
Senne  un  bâton  d’une  bonne  grolîeur 
audi  long  que  la  Senne  ed  large ,  aux 
deux  bouts  duquel  on  attache  une  corde 
afflez  lâche  pour  faire  un  angle  vis-à-vis 
le  milieu  du  bâton.  On  joint  à  cet  angle 
une  bonne  corde  de  trente  à  quarante 
brades  de  long  ,  dont  on  laide  le  bout  à 
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terre  pendant  qu’on  s’avance  en  mer  por¬ 
tant  la  Senne  dans  un  canot ,  &  la  jet> 
tant  à  l’eau  à  mefure  qu’on  s’éloigne  du 
rivage,  en  faifant  un  grand  demi  cercle. 
On  apporte  en  fuite  à  terre  la  corde  qui 
cfl  attachée  à  l’autre  bout  de  la  Senne  , 
&  les  gens  qui  font  à  terre  tirent  à  eux 
ces  cordes  >  8c  enfuite  la  Senne  le  plus 
également  qu’ils  peuvent ,  en  s’appro¬ 
chant  doucement  -,  8c  fe  joignant  à  la  fin 
enfemble ,  pendant  que  le  canot  fe  tient 
vers  le  milieu  du  filet ,  pour  empêcher 
les  poi fions  qui  s’y  trouvent  pris  de  fau¬ 
ter  par  deffuSj  ce  qui  n’arrive  encore 
que  trop  fouvent.  Ce  filet  balaye ,  pour 
ainfi  dire,  tout  le  fond  de  la  mer  ,  8c  ra- 
îïiafle  tout  le  poiflon  qui  s’y  trouve.  îl 
arrive  quelquefois  ,  quoique  rarement , 
qu’on  y  prend  de  très- gros  poi  fions  y 
comme  des  Requins,  des  Pan  tou  hier  s,  des 
Efpadons  ou  autres  poi  fions  femblables  , 
qui  pourfuivant  d’autres  poiffons  ,  &  en 
trouvant  un  grand  nombre  à  la  colle  ,  fe 
trouvent  renfermez  avec  eux  dans  le  fi¬ 
let  ,  ce  qui  n’eft  pourtant  pas  un  avanta¬ 
ge  pour  les  pêcheurs,  parce  qu’il  arrive 
prefque  toujours  que  ces  gros  animaux  y 
dont  on  n’a  que  faire,  coupent  ou  déchi¬ 
rent  la  Senne  ,  8c  s’enfuyent  avec  ce 
qu’ils  ont  dévorez  ,  8c  les  autres  qui 
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étaient  renfermez  avec  eux.  Quand  on 
s’apperçoit  qui!  y  a  quelque  poiflon  de 
certe  cipece  dans  une  Senne  ,  on  lui  jette 
au  plus  vite  un  ameçon  pour  l’arrêter  » 
ou  bien  on  tâche  de  le  harponner  ou  de 
l’a domer  \  8c  on  tire  la  Senne  le  plus 
proprement  qu’il  cft  poflibie  ,  afin  de  les 
faire  échoiier  j  car  on  eft  leur  de  les  met¬ 
tre  facilement  à  la  raifon  quand  ils  ont 
une  fois  le  ventre  à  terre. 
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Une  faut  pas  mettre  l’Efpadon  au  rang  Efpado» 
des  poilîons  qui  ne  font  pas  bons  à  man-  ou  Pe^e 
ger  ÿ  il  eft  excellent  „  on  en  prend  beau-  SpadâV 
coup  dans  la  Mediterannée  au  Fare  de 
Melîîne.  On  l’appelle  Pefce  Spada  ,  ou 
poiflon  à  épée.  J’en  ferai  la  defeription 
auflî  bien  que  de  la  manière  dont  on  le 
pêche  dans  un  autre  ouvrage. 

On  voit  par  cette  maniéré  de  pêcher, 
que  la  Senne  ne  peut  fervir  que  pour  pren¬ 
dre  le  poiflon  qui  vient  aflèz  près  de  la 
cofte  ,  pour  être  renfermé  dans  l’efpace 
que  la  Senne  peut  em brader  ,  8c  que  ce¬ 
lui  qui  fe  rient  au  large  ,  8>c  qui  ne  mord 
pas  à  l’ameçon  demeure  en  repos.  Ces  fi¬ 
lets  ou  Sennes  doivent  être  faites  de  bon- 
,ne  ficelle  de  chanvre  ou  de  pitte  bien 
torle  ;  on  ne  doit  pas  manquer  de  les 
teindre  avec  du  Rocou ,  ou  des  refies 
d’indigo  pour  leur  donner  une  couleur 
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un  peu  fombre  ,  parce  que  s’ils  étoienfc 
blancs  ,  ils  paroî croient  trop  dans  l’eau  * 
6c  épouventeroient  le  poiffon.  Oh  ufe  de 
la  même  précaution  pour  les  Folles ,  les 
Eperviers  v  6c  les  lignes  dont  on  fe  ferc 
pour  pêcher  fur  les  bancs. 

La  fécondé  maniéré  de  pêcher  eft  a 
la  ligne  de  fond.  On  choifit  les  endroits 
de  la  mer  3  dont  on  a  reconnu  la  profon¬ 
deur  ,  qu’on  regarde  comme  des  bancs 
ou  des  terres  plates  6c  unies  a  30.  40.  6c 
jufqu’à  120.  brades  au  delfous  de  la  fu- 
perficie  de  l’eau.  Les  poi lions  qui  fe  trou¬ 
vent  en  ces  endroits  mordent  a  1  ameçon? 
mais  comme  ils  s’élèvent  rarement  vers 
la  moyenne  région  de  l’eau  3  de  qu’il  ar¬ 
rive  encore  moins  qu’ils  quittent  leurs 
domiciles  3  il  faut  les  y  aller  cheicher 
avec  la  ligne.  Elle  eft  pour  l’ordinaire  de 
bonne  ficelle  de  chanvre  ou  de  pire  9 
bien  filée  6c  bien  torfe  3  depuis  la  grof- 
feur  d’une  plume  d’oye  }  jufqu  a  celle  du 
petit  doigt.  Les  ameçons  ou  hains  dont 
on  fe  fert  doivent  être  proportionnez  a 
la  gro fleur  de  la  ligne,  6c  les  uns  6c  les 
autres  à  la  force  des  poiflons  que  1  on 
fçait  par  expérience  fe  trouver  fur  le 
banc  où  l’on  va  pêcher. 

On  attache  l’ameçon  à  une  queue  de 
fil  d’archal  >  compofée  de  fept  ou  huit 
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mieux  cuit  qu  011  punie  trouver.  L  expé¬ 
rience  a  fait  connoître  qu’il  efl  moins  fu- 
jet  a  être  coupé  par  les  dents  des  poiffons, 
ou  rompu  étant  de  cette  façon ,  que  s’il 
étoit  fimple  ,  quoique  de  la  même  grof- 
feur  que  fept  ou  huit  brins  enfemble. 

On  donne  à  cette  queue  deux  pieds  &C 
demi  à  trois  pieds  de  longueur.  On  atta¬ 
che  au  bout  de  la  ligne  qui  joint  la  queue 
de  fil  d’archal  un  plomb  proportionné 
par  fa  pefanteur  à  celle  de  toute  la  ligne* 
afin  qu’il  la  puilie  tirer  en  bas.  On  ente 
encore  fur  la  même  ligne  à  differentes 
di  fiances  cinq  ou  fix  ameçons  médiocres 
pour  prendre  les  poifïons  qui  nagent  à 
quelque  diftance  au  deflus  du  banc. 

On  fe  fert  de  poiffon  pour  garnir  les 
ameçons  \  celui  qu’on  y  employé  le  plus 
fouvent  efl  le  balaou  ,  ou  la  fardine. 

Nous  avions  un  Negre  pêcheur  à  nô¬ 
tre  habitation  de  la  Guadeloupe  ,  qui 
étoit  un  des  plus  adroits  &  des  plus 
heureux  qui  ait  jamais  exercé  ce  métier.  E  . 
Lorfqu’il  (ortoit  pour  aller  à  la  pêche,  i-m 
il  demandoit  aux  Religieux  quels  poif-  Sre 
fons  ils  vouloicnt  ,  de  il  -les  apportoit  ' 
infailliblement.  Cel^f  le  faifoit  pafl'er 
pour  forcier  parmi  fes  camarades  ;  d’au¬ 
tres  croyoient  qu’il  mettoit  une  compo- 
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J, “ ‘  fition  à  Tapas  qui  attirait  le  poiifon  *  & 

7  **  on  pretendoit  que  c’étoit  de  la  graille 
humaine  -,  je  n’ai  pu  m’éclaircir  de  cela 
avec  lui  ,  parce  qu’il  s’étoit  perdu  en  mer 
quelque  temps  avant  que  j  arriva  (Te  à  la 
Guadeloupe.  Mais  fon  fils  qui  étoit  pres¬ 
que  aufiï  habile  homme  que  lui  ,  m’a 
a fiuré  que  ce  qui  rendoit  fon  pere  fi  allu¬ 
ré  d’apporter  le  poifion  qu’on  lui  deman- 
doit  3  étoit  la  longue  habitude  ,  de  la 
parfaite  connoifiance  qu’il  avoit  des  bancs, 
ou  Texperience  lui  avoit  fait  connoitrc 
les  poifion  s  qui  s’y  retiraient  :  car  les 
poi fions  de  banc  changent  rarement  de 
demeure  ,  &  fe  mêlent  peu  avec  ceux 
d’une  autre  efpece  que  la  leur.  De  forte 
qu’avec  ces  connoifiances ,  de  de  la  graif- 
le  de  chien  ,  dont  il  frotoit  Tapas  ôclc 
fil  d’archal  de  fes  lignes  ,  il  étoit  très- 
rare  qu’il  manquât  de  prendre  le  poilfon 
qu’il  vouloir  avoir. 

J’ai  remarqué  dans  un  autre  endroit 
de  ces  mémoires ,  qu’un  Requin  ou  une 
Becune  prendra  plutôt  un  Negre  qu’un 
Blanc,  de  un  chien  plutôt  qu’un  homme 
quand  il  trouve  ces  trois  animaux  a  la 
mer  j  de  comme  cela  ne  peut  venir  que 
des  corpufculcs  qui  fortent  différemment 
de  ces  trois  corps  ,  de  frapent  différem¬ 
ment  les  organes  des  poifions  ,  il  faut 
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dire  que  la  graille  de  chien,  dont  Tapas 
étoit  froté ,  répandoit  une  quantité  con- 
fiderable  de  ces  corpufcules  attrayans  qui 
frapoient  vivement  les  organes  des  poif- 
fons ,  &  les  excitoient  à  fe  jetter  avec  im- 
petuofité  fur  lapas. 

Comme  ces  bancs  ne  fe  trouvent  gue- 
res  plus  près  de  terre  d’une  lieue,  &  fou- 
vent  davantage  ,  un  Negre  ne  va  jamais 
feul  à  cette  pêche.  Quand  le  canot  efl 
un  peu  grand ,  on  y  met  trois  hommes  : 
mais  pour  l’ordinaire  les  canots  dont  on 
fe  fert  n’ont  befoin  que  de  deux  hommes; 
ils  connoilfent  qu’ils  font  arrivez  fur  là 
banc  en  fondant ,  ou  en  s’alignant  à  deux 
pointes  de  Tille  qu’ils  ont  remarqué , 
quand  ils  étoient  juftement  au  lieu  dè 
leur  pêche.  Pour  lors  un  des  deux  pêche, 
8c  l’autre  foutient  le  canot  avec  fa  pa- 
galîe  contre  les  courans  ,  8c  contre  le 
vent  j  afin  qu’il  demeure  toujours  au  mê¬ 
me  endroit.  On  pêche  la  nuit  comme  le 
jour,,  8c  quand  la  nuit  efl:  claire,  c’eft  un 
très-bon  temps  pour  la  pêche. 

Nous  pensâmes  perdre  un  de  nos  pê¬ 
cheurs  d’une  maniéré  allez  particulière. 
La  nuit  étant  fort  éclairée  ,  8c  la  mer 
tranquille  8c  fans  vent ,  celui  qui  devoit 
foutenir  le  canot  étoit  a  fils  en  repos  pen^- 
dant  que  l’autre  tenoit  fes  deux  lignes  8s 
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pêchoit  j  &  comme  dans  cette  iituation 
il  s’étoit  affoupi  ,  ayant  un  bour  de  fa  ca* 
faque  qui  pendcit  hors  du  canot  *  celui 
qui  pêchoit  apperçû  un  Requin  dans  le 
moment  qu’il  alloit  prendre  ce  morceau 
de  cafaque  j  il  eut  la  prefence  d’efprit  de 
fe’  jetter  fur  celui  qui  dormoit  3  &c  lui 
ployant  les  bras  en  arriéré  3  il  aida  au 
Requin  à  le  dépouiller  de  fa  cafaque  qu’il 
emporta  >  fans  quoi  cet  animal  vorace 
i’auroit  infailliblement  tiré  dans  l’eau  6c 
l’auroit  dévoré. 

Encre  pîufieurs  poiffons  qu’on  prend  à 
la  ligne  ,  il  y  en  a  deux  qui  mentent  que 
j’en  fafîe  ici  la  description. 

Le  premier  eft  le  poiffon  rouge.  On 
l’appelle  ainfi  ,  parce  que  fa  peau  &  fes 
écaillés  font  d’une  couleur  de  feu  affez 
vive.  Il  a  beaucoup  de  la  figure  de  la 
tanche  *,  fa  chair  eft  très-blanche  3  ÔC 
très-délicate  ;  fes  œufs  font  excellens  ; 
il  eft  gras  &  ferme  3  &  également  bon  à 
quelque  fauffe  qu’on  le  mette.  J’en  ai 
vu  qui  pefoient  près  de  quarante  livres^ 
mais  ceux-là  ne  font  pas  communs.  Ceux 
qu’on  prend  ordinairement  font  depuis 
quatre  jufqu’à  fept  ou  huit  livres. 

Le  fécond  eft  prefque  entièrement  fem- 
blable  à  la  Morue  pour  la  forme  du 
corps ,  la  peau  >  la  chair  &c  l’avidité  qu’il 
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a  de  mordre  à  Fameçon.  La  différence  1705. 
qu’il  y  a  entre  ces  poiffons  eft  >  que  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouve  des  Morues  de 
deux  cens  livres  &c  plus  ^  comme  on  - 
trouve  de  ces  poiffons.  On  les  appelle 
des  Vieilles.  Leur  chair  eft  blanche  y  ten¬ 
dre  ,  grade  3  affez  ferme  ,  8c  s’élève  par 
écailles.  La  peau  eft  grife  3  epaiffe  &  giaf- 
fe  j  elles  font  ft  goulues  ,  quelles  (e  jet¬ 
tent  fur  Fameçon  auffi-tôt  quelles  l’ap- 
perçoivent  3  8c  1  avallent  avec  avidité  5 
mais  quand  elles  fe  Tentent  piquees  ,  elles 
fe  renverfent  tout  l’eftomac  3  comme  u 
elles  voul oient  rendre  par  la  gueule  ce 
qu’elles  ont  avalé  avec  trop  d  avidité  , 
quoique  ce  mouvement  ne  lerve  d  ordi¬ 
naire  qu’à  les  étouffer  plutôt  ,  8c  à  les 
empêcher  de  donner  beaucoup  d  exerci¬ 
ce  au  pêcheur  ,  à  qui  cela  11e  manqueront 
pas  d’arriver  ,  fi  elles  fç  a  voient  fe  fervir 

de  leurs  forces.  A 

Je  crois  que  ce  poiffon  eft  le  meme 
que  celui  que  les  Anglois  appellent  Vieil¬ 
les  Femmes  ;  cependant  comme  les  Au¬ 
teurs  n’en  font  pas  une  defcription  bien 
exa&e  ,  je  ne  veux  rien  affurer  là-dcflus. 

Quoique  la  chair  de  la  Vieille  foit  ex¬ 
cellente  ,  étant  mangée  fraîche  ,  il  eft 
pourtant  certain  quelle  eft  plus  délicate 
quand  on  la  mange  apres  quelle  a  etc 
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couverte  de  gros  fel  pendant  cinq  ou 
fix  heures.  On  fc  fert  ordinairement 
de  la  tête  pour  faire  de  la  loupe  * 
ou  pour  mettre  au  bleu  ,  le  refte  du 
corps  fe  met  à  toutes  fortes  de  faufTes  & 
de  ragoûts ,  8c  réiiftit  également  bien  5 
Ce  qu’elle  a  de  meilleur  s  eft  qu’elle  ne 
dégoûte  jamais  ,  8c  que  bien-qtfelle  foit 
fort  nourriffante  *  elle  eft  de  très-facile 
digeftion  ,  pourvû  qu’elle  foit  bien  cui¬ 
te  j  car  quand  cette  condition  lui  manque 
elle  eft  dangereufe  4  du  moins  à  ce  qu’on 
dit  dans  les  Ifles. 

J’ai  connu  un  Capucin  nommé  le  Peré 
Raphaël ,  qui  pour  en  avoir  mangé  d’u¬ 
ne  qui  n’éroit  pas  bien  cuite  ^  à  ce  qu’on 
difoit,  avoit  pènfé  mourir  ^  il  âvoit  en* 
tierement  changé  de  peau  ,  8c  étoit  de* 
meure  tout  le  refte  de  fa  vie  tremblant 
comme  un  homme  qui  a  le  frifton.  Je 
doute  que  le  défaut  de  cuifton  tout  feul  ait 
pu  produire  de  fi  mauvais  effets,  ce  bon 
Pere  en  devoit  être  quitte  félon  les  ré¬ 
glés  pour  une  indigeftion  qui  ne  devoit 
pas  avoir  des  fuites  fi  longues  8c  fi  funef- 
tes  *,  8c  c’eft  ce  qui  me  porte  à  croire 
que  cette  vieille  avoit  avalé  quelques  or¬ 
dures  qui  l’avoient  empoifonnée.  Car 
comme  ce  poiffon  eft  fort  goulu,  il  pou- 
voit  avoir  avalé  des  pommes  de  manceni- 
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lier  ,  des  galeres ,  8c  autres  chofes  veni- 
meufes  qui  ayent  corrompu  fa  chair  ,  8c 
caufé  ces  acçidens  au  Capucin, 

On  dit  que  les  pêcheurs  qui  vont  fur 
le  banc  de  terre-neuve  appellent  Santto - 
rum  les  Morues  d’une  grandeur  extraor- 
dinaiie.  Suppofe  que  mon  idée  foit  jufle, 
8c  que  la  Vieille  des  Ifles  foit  une  elpece 
de  Morue  >  je  doute  qu’il  fe  foit  jamais 
pris  des  Sanftorum  de  la  taille  8c  du 
poids  des  Vieilles  que  j’ay  vu  à  la  Guade¬ 
loupe. 

À  propos  de  Vieilles  ,  nos  pêcheurs 
furent  un  jour  a  deux  doigts  de  le  per¬ 
dre  pour  un  de  ces  poifïons.  Pendant 
qu  ils  le  droient  a  bord  de  leur  canot  , 
un  Requin  vint  fort  incivilement  les  dé- 
charger  d  une  partie  du  fardeau  qu’ils  ti- 
roient ,  en  coupant  en  deux ,  8c  empor¬ 
tant  la  moitié  de  la  Vieille  qu’ils  avoienc 
pris.^Nos  pécheurs  s’étant  piquez  de  ci¬ 
vilité,  lui  jetterent  le  refte  des  entrailles 
de  la  Vieille  attaché  à  un  ameçon  encla¬ 
ve  dans  une  chaîne  de  fer  ,  à  l’extremité 
de  laquelle  il  y  avoit  une  bonne  8c  forte 
ligne  ,  dont  le  bout  étoit  amaréà  Pavant 
du  canot.  Ils  avoient  encore  félon  la  cou¬ 
tume  une  maffe  de  fer  de  fept  ou  huit 
livres  ,  dont  le  manche  eft  alfez  long 
pour  atteindre,  fraper  8c  étourdir  la  bête. 
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__ ___ .  quand  ils  en  peuvent  approcher  allez 
l7°5-  près.  Cela  fuppofé  le  Requin  ne  manqua 
d’engloutir  hameçon  aulfi-tôt  qu  il  le  vit 
à  la  mer  y  mais  fe  Tentant  pris ,  ôc  apres 
avoir  traîné  le  canot  allez  long-temps, 
il  s’en  approcha  enfin  comme  s’il  eut 
voulu  fauter  dedans  ,  ou  le  renverfer. 
Un  des  pêcheurs  prit  ce  moment  pour 
lui  décharger  un  grand  coup  de  malle 
fur  la  tête  ,  ce  qui  fit  faire  un  faut  pro¬ 
digieux  à  l’animal ,  qui  dans  ce  mouve¬ 
ment  donna  un  fi  grand  coup  de  queue 
fur  barrière  du  canot  qui  étoit  de  bois 
d’ Acajou  ,  qu’il  le  fendit  en  deux  pièces 
d’un  bout  à  l’autre  y  &  s’il  n’avoit  pas 
été  étourdi  du  coup  qu’il  avoir ,  reçu, 
nos  pêcheurs  auroient  mal  pâlie  leur 
temps.  Heureufement  pour  eux  il  prit 
fa  route  vers  la  terre  ou  il  s  echoiia  ayant 
traîné  avec  lui  un  de  nos  pêcheurs  dans 
cette  moitié  de  canot.  On  fut  oblige 
d’aller  chercher  l’autre  qui  fe  tenoit  dans 
l’autre  moitié  du  canot ,  avec  le  relie  de 
la  Vieille  qui  pefoit  encore  près  de  cent 
livres.  On  trouva  dans  le  ventre  du  Re¬ 
quin  ce  qu’il  en  avoît  avalé  ,  qui  n’en 
étoit  pas  plus  mauvais  pour  y  avoir  ie- 
journé  deux  ou  trois  heures. 

C’ell  la  rencontre  de  ces  animaux  car- 
tuiliers  qui  fait  tout  le  defagrement  de 
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cette  peche  j  parce  qu  ils  fe  tiennent  en 
garde  dès  qu’ils  voyent  un  canot 5  com¬ 
me  s’ils  i  ça  voient  qu’on  ne  fut-là  que  pour 
pecher  ,  ôc  prendre  du  poiflon  pour  eux* 
Il  elt  vrai  qu’il  leur  en  coûte  fouvent  la 
vie  ;  mais  on  eft  toujours  expo  le  a  beau¬ 
coup  de  dangers  dans  de  petits  canots  , 
quand  on  a  accroche  un  de  ces  animaux 

là. 

Latroifiéme  maniéré  de  pêcher  eft  la 
Traîne.  On  va  à  cette  pêche  deux  heu¬ 
res  avant  le  jour.  On  s’élève  au  vent 
autant  qu’on  le  juge  à  propos  ,  après 
quoi  on  vire  le  canot ,  &  on  jette  une  IL, 
Ç ne  de  chaque  côté  3  ou  quelquefois  une 
a  l’arriere.  On  y  met  un  Balaou  pour 
apas,  ou  feulement  deux  plumes  blanches, 
comme  on  fait  dans  les  vailfeaux  pour 
prendre  les  Dorades  ,  Sc  on  laide  courir 
le  Canot.  Le  poiflon  qui  s’y  prend  le 
plus  ordinairement  eft  le  Tazard.  C’eft 
un  poiflon  long  ,  Sc  qui.reflemble  aflez 
au  Brochet  ,  excepté  qu’il  a  la  gueule 
plus  courte.  Il  eft  vorace  &  hardi,  il  court 
avec  avidité  à  la  proye  ;  &  quand  on  a 
foin  de  faire  familier  l’apas  ,  loir  Balaou 
doit  plumes ,  en  remuant  la  ligne  ,  on  le 
voit  qui  fe  jette  delfus  ,  &  qui  l’englouti 
aux  dépens  de  fa  vie.  Il  elt  vrai  qu’il 
donne  fouvent  de  l’exercice  aux  pê- 
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cheurs  *,  car  il  eft  fort  ôc  vigoureux  *,  ÔC 
quand  il  fe  fcnt  pris  9  il  le  donne  de  ter¬ 
ribles  mouvemens  pour  le  décrocher*  On 
en  trouve  communément  de  cinc|  ôc  hx 
pieds  de  longueur  ,  &  d  une  grolfeur 
conliderable.  Sa  chair  eft  blanche  ÔC 
ferme ,  mais  un  peu  feche  ;  elle  eft  fainp 
ôc  d’aflez  facile  digeftion  quand  le  poif- 
fon  ni  rien  mangé  qui  le  pu i fie  cmpoi- 
fonner  j  mais  comme  il  eft  gourmand  ,  il 
avale  auffi  bien  que  la  Becume  tout  ce 
qu’il  rencontre  ,  galeres  »  pommes  de  ma- 
,  çenilier,  arraignées,  tout  lui  eft  bon  ;  c  eft 
pourquoi  quand  on  le  prend  il  faut  exa¬ 
miner  fes  dents  ôc  goûter  fon  foye  j  car  fi 
celui-ci  eft  amer  ,  ou  que  les  dents  foient 
noires  ,  c  eft  une  marque  certaine  qu’il 
eft  empoifonné  ,  Ôc  que  par  confequent 
on  ne  peut  pas  en  manger  fans  s  expofer 
au  danger  de  1  etre  aufli.  Selon  les  lieux 
où  l’on  traîne  ,  on  prend  aufli  des  Bec  Li¬ 
nes  ;  j’en  ai  fait  la  defcriprion  dans  la 
première  partie.  Cette  maniéré  de  pecher 
eft  agréable  3  on  jouit  de  la  fraîcheur  du. 
matin,  ôc  on  prend  du  poiflbn  fans  fe 
fatiguer.  Le  feul  defagrement  qui  s  y 
trouve  eft  d’être  quelquefois  devalife  pat 
les  Requins. 

J’ai  parlé  du  Baîaou  fans  le  faire  con- 
noîrre ,  ôc  fans  dire  de  quelle  maniéré  on 
Je  pêch^ 
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Ce  poifîon  reflemble  affez  à  la  Sardi  - - 

«e,  excepté,  qu'il  a  le  dos  plus  qu  rr  '  I7°*‘ 
Sa  tete  eft  comme  celle  de  l’Orphi  c’eftl 
a-dire  qu  i!  a  un  avant-bec  de  deux  à  trois 
pouces  de  long.  Sa  chair  eft  blanche ,  fet! 
me ,  délicate  ,  &  un  peu  fiche.  Il  „-a 
qu  une  feule  arrête  ;  quand  il  eft  cuit  il 

le  partage  naturellement  en  deux,  de¬ 
puis  le  col  jufqu’à  la  queue,  &  la  chair 
le  lepare  aifement  de  l’arrête  qui  eft 
allez  faible.  La  longueur  ordinaire  de  ce 
poiiTon  eft  de  huit  à  neuf  pouces.  On  le 
fait  frire,  on  le  mange  au  bleu  ,  ou  à  la 
lauce  robert ,  comme  les  harangs  frais  ; 
de  quelque  manière  que  ce  foit  il  eft  1 
toujours  très-bon  ,  tfès-fain,  très-nour- 

f.™’  “  ci°nne  meme  de  l’apetit ,  8c  il 
eft  de  facile  digeftion. 

Mais,  à  mon  goût,  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  1  accommoder  ,  eft  de  le  faire 
griller  au  gros  fel,  c’eft-à-dire,  q„’a! 
près  1  avoir  la  ve  on  le  faupoudre  de  gros 
I  <îue  J'™  lailfe  deifus  pendant  mie 

l»efeT  QuiCnV'r°n  5  aplf,  lîuoi  on 
1-  lel  qui  y  etoit  attaché ,  &  on  le  fait 

rôtir  fur  le  gril  pour  le  manger  avec  le 
jus  doiange,  a  mefure  qu’on  le  tire  de 
defths  le  feu ,  où  il  fuffic  qu>U  refte  un 

moment  pour  être  fuffifamment  cuit" 

Etant  âpreté  de  cette  manière  fimple,  il 
Tornç  VL  ^  1  1 
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donne  un  apetit  extraordinaire  -,  &  com¬ 
me  il  eft  de  facile  digeftion  ,  on  en  peut 
manger  tant  que  l’on  veut,  fans  craindre 

qu’il  falfe  jamais  de  mal, 

^  Ce  poilfon  multiplie  infiniment ,  c  eft 
Une  véritable  manne  pour  le  pais.  U 
arrive  fouvent  que  les  Sennes  en  ren¬ 
ferment  des  lits  entiers ,  c’eft-a_dire,  des 
bandes  fi  grandes  &  fi  nombreufes  qu  el- 
les  couvrent  quelquefois  pl lu,  d.  et mt 
cinquante  pas  en  quatre  de  la  up 

de  I3.  mer.  ^  A  *  • 

Outre  cette  maniéré  de  le  pec  q 
lui  eft  commune  avec  tous  les  poifto  ^ 
qui  s'approchent  du  rivage  3  U  y 

de  le  prendre  la  nuit  au  flambeau, 
D  ux  perfonnes  fe  mettent  dans  un  pe- 

peu  vers  l’eau.  Plus  la  nuit  eft  obfcure 
&  plus  on  eft  alluré  de  faire  une  bonne 
Sche  parce  que  le  poiflbn  voyant  U 
lumière  du  flambeau  s’empre'-pursen 
approcher  ,  en  faifant  des  fauts  &  des  ca 
racoles  autour  du  canot.  Ce  m  qui  eft  a 
Terriers  a  une  poche  de  raileau 
i  L  de  profondeur  .  &  4’euvuon  u» 
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pied  &  demi  de  diamètre  attachée  autour 
un  cercle,  auquel  eft  joint  un  manche 
de  fept  a  huit  pieds  de  long.  IJ  paiî'e  fo« 
filet  fous  le  poiilôn ,  qui  ne  regardant 
que  la  lumière  du  flambeau  ,  ne  prend 

T  Sfdef  ^let  <lui  ^  fou  s  lui  ,  avec 
lequel  on  1  enleve  ,  &  on  le  met  dans  le 
canot.  Cette  pêche  eft  divertiflante  .  & 
fouvent  très -abondante  .car  toutes  les 
cotes  de  nos  Ifles  font  extraordinaire¬ 
ment  poiflonneufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  lits  ena 
tiers  de  toutes  fortes  de  poiifons  s'é¬ 
chouent  for  les  côtes ,  comme  fi  c'étoit 
les  relies  d’une  armée  défaite ,  qui  cher¬ 
chant  fon  falut  dans  la  fuite ,  aime  mieux 

C  ï  entre  les  mains  des  hommes  , 
que  d  etre  la  proye  des  autres  poiifons 
les  ennemis.  r 


J’ai  parlé  dans  la  première  partie  de 
quelques-autres  maniérés  de  pêcher,  Coit 
dans  la  mer,  foit  dans  les  rivières  ’auf- 
quelles  je  renvoyé  le  leéteur.  ‘  * 

Il  arriva  dans  les  premiers  mois  que 
1  ct.0ls,<“tire  de  la  Paroilfe  du  Maconba 
a  la  Martinique  ,  qu’une  très-grande 
quantité  de  Souffleurs  s’échouèrent  fur 
les  cotes  du  Potiche  qui  eft  un  quartier 

f  n  “ttcAl  ar°ifte.  Je  croi  que  ce  poilfon 
elt  le  meme  que  celui  qu’on  appelle  Bau- 


4S4  Nouveaux  V oyagcs  aux  IJlos 
"T T  phin  dans  la  Mediterannée  ou  que  s’il 
47  5‘  y  a  quelque  différence  ,  elle  eft  fort  pc- 

Souf'  '  .  _ *.  ►««.ftiifp  on  t-rnll 
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fi£^“ oU  cite.  Ces  animaux  vont  toujours  en  trou- 
mu-  pes  y  fautant  les  uns  apres  les  autres  s 
Pf’V  toujours  le  nez  au  vent ,  ou  quand  il  lait 
defcrip-  calme  du  côté  que  le  vent  doit  venir, 
li0“‘  Ils  ont  la  tête  grolïe ,  le  groüin  un  peu 
allongé  ,  la  gueule  large  ;  leur  corps  eft 
long  &  rond ,  gros  auprès  du  col,  &  di¬ 
minuant  beaucoup  vers  la  queue  ,  qu  1  * 
replient  fous  le  ventre  quand  ils  veulent 
s'élancer  ;  ils  femblent  dans  ce  mouve¬ 
ment  qu’ils  ont  le  dos  «cque.  Us  iont 
extrêmement  gras  &  remplis  d  huile.  I 
faut  être  dans  la  neceflité  pour  manger 
de  la  chair  de  ceux  qui  font  vieux.  Ou¬ 
tre  qu’elle  eft  huileule,  elle  eft  dure  êv 
coriace  ;  on  dit  pourtant  que  celle  des 
jeune?  eft  paffable  ,  &  qu  on  en  peut 
manger  ,  je  n’en  ai  point  fait  1  expérien¬ 
ce.  On  ne  fe  fert  de  ces  posons  que 
pour  faire  de  l’huile.  On  coupe  la  chair 
par  morceaux ,  &  on  la  fait  bouillir  pour 
en  recueillir  l’huile  qui  n’eft  bonne  qua 

Kl' n£  en  échoua  une  fois  un  très-grand 
nombre  dans  l’ance  de  nôtre  habitation 
du  fond  Saint  Jacques.  Tous  nos  vol- 
fins  vinrent  en  diligence  prendre  leur 
part  de  ces  poUfons  »  &  les  emportèrent 
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êîicz  eux  avant  que  les  Fermiers  du  Do-  1705* 
maine  du  Roy  en  fu lient  avertis  ^  parce 
qu'ils  n'auroient  pas  manqué  de  s'en 
emparer  ;  car  aux  Ifles  comme  en  Fran¬ 
ce  j  ces  forcent  d'oifeaux  ont  les  griffes 
aullî  aiguës  3  8c  les  ferres  auffi  bonnes 
qu'en  aucun  lieu  du  monde. 

On  employa  toute  la  chair  de  ces  anfe 
maux  à  faire  de  l'huile  à  brûler  s  fut 
quoi  on  obier  va  que  les  chaudières  à 
lucre  dont  on  s'étoit  fervi  pour  cela  g 
avoient  duré  bien  davantage  qu’elles  n'au- 
roient  dû  faire  ^  8c  que  la  grailfe  qui  les 
avoit  pénétré  ^  avoit  rendu  le  métal  plus 
doux  8c  plus  liant. 

v  '  ~  ■ 

* -  - - - I  ,  _  -  ...  -  -  ■ _ . 


CHAPITRE  XVIII. 

Mort  dit  S  leur  Lambert ,  Capitaine  de 
Flibitjhers .  L'auteur  fe  préparé  a  pajftr 
en  France  pour  les  affaires  de  fa  Mif 
/ton, 

Ï'Apris  en  arrivant  à  la  Guadeloupe 
la  mort  de  mon  intime  ami  le  heur 
Julien  Lambert  5  un  des  plus  braves  8c 
des  plus  heureux  Capitaine  Corfaire  que 
l'Amerique  ait  eu  depuis  long-tems. 
Quoiqu'il  eut  perdu  un  bras  dans  l’affaire 

X  iij 


*7  ©;• 


Mort 
du  Capi 
taine 
Lam* 
bert. 


Nouveaux  Voyages  aux  Iflcs 
de  Saint  Chriflophe  3  il  n’avoit  pas  laiffé 
de  fe  trouver  l’année  fuivante  à  la  dè- 
fenfe  de  la  Guadeloupe  3  3c  de  s’y  diftin- 
guer  parplulieurs  belles  a&ions.  Je  les 
ai  pa  fié  fous  filence  3  parce  que  la  va¬ 
leur  étoit  allez  connue  3  3c  qu’il  n’a  voit 
pas  beloin  du  fecours  de  ma  plume,  pour 
être  eftimé  generalement  de  tout  le  mon¬ 
de.  Il  avoit  du  bien  au-delà  de  ce  qu’il 
lui  en  falloit  pour  vivre  à  Ton  aife^  3c 
fes  amis  lui  confeilloient  de  ne  plus  aller 
en  mer  j  mais  fa  bravoure  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  demeurer  inutile  à  fa  patrie  * 
lorfqu’il  croyoit  lui  pouvoir  rendre  fer- 
vicè.  il  équipa  une  barque  de  fix  canons.* 
3c  de  8o.  hommes  d’équipage 3  avec  la¬ 
quelle  il  ht  pendant  près  de  deux  ans 
beaucoup  de  prifes  3c  de  defcentes  fur 
les  côtes  des  Ifles  Angloifes 3  d’ou  il  en¬ 
leva  des  efclaves  en  quantité  3  &  fît  un 
butin  confîderable.  Ayant  enfin  trouvé 
le  dernier  jour  de  Janvier  de  cette  année 
tin  Corfàire  Anglois  plus  fort  que  lui  en 
hommes  3  3c  en  canons  3  il  l’attaqua  avec 
tant  de  vigueur  3  qu’après  un  combat  de 
près  de  quatre  heures  l’Anglois  alloit  fe 
rendre  3  3c  avoit  déjà  amené  fon  pavil¬ 
lon  3  lorfqu’un  des  ennemis  fe  trouvant 
encore  en  main  un  pifiolet  chargé  3  le 
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tira,  ôc  donna  jufte  dans  la  tête  du  Capi¬ 
taine  Lambert  ,  qui  mourut  quelques 
momens  après.  Ce  coup  fatal  étonna  Ion 
équipage  ,  &  l'Anglois  qui  s'apperçut 
du  defordre  qui  étoit  parmi  eux  ,  hiila 
de  nouveau  fon  pavillon  ôc  s'écnapa  j  Ôc 
le  corps  de  mon  ami  ayant  été  apporté 
à  la  Martinique  fut  enterré  dans  nôtre 
Eglife  du  Mouillage  le  troifiéme  jour  de 
Février.  Sa  mort  fut  pleurée  de  toute  la 
colonie  qui  l'eftimoit  ôc  qui  l'aimoit  j  Ôç 
les  Anglois  même  qu'il  avoit  pris  le  re- 
greterent  infiniment  ,  ôc  lui  rendirent 
cette  juifice,  qu'ils  n'avoient  jamais  con¬ 
nu  un  plus  brave  ,  plus  genereux ,  & 
plus  honnête  homme  que  lui. 

La  mort  du  jeune  Negre  qui  me  fer- 
voit,  iui vit  celle  du  Capitaine  Lambert , 
il  n’étoit  âgé  que  de  ieize  ans  ôc  demi  , 
ôc  à  cet  âgé  il  avoit  plus  d'efprit  ,  d’or¬ 
dre,  de  fidelité  ôc  de  bonne  volonté  qu'on 
n'en  auroit  pu  defirer  dans  une  per- 
fonne  beaucoup  plus  âgée.  Quoiqu’il  fut 
chargé  de  tout  le  détail  de  la  mai  fon  ,  ÔC 
qu'il  eut  l'infpeétion  fur  tous  les  autres 
domeftiques,  il  menageoit  tellement  fon 
teins’  ôc  les  occupations,  qu'il  fembloit 
qu'il  n'eut  rien  à  faire.  Il  avoit  une  pre- 
fence  d'efprit  merveilleufe ,  ôc  une  exac¬ 
titude  furprenante.  Il  mourut  le  13.  JuiL 
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lct  avec  des  fentimcns  très-Chréciens  , 
que  je  pourois  appeller  héroïques  dans 
un  enfant,  confolant  ceux  qu'il  voyoit 
affligez  de  là  mort ,  &  leur  promettant 
de  fe  iouvenir  d'eux,  ff  Dieu  lui  faifoit 
mifericorde.  Il  fe  confefta  deux  fois  en 
24.  heures  que  dura  fa  maladie ,  de  re¬ 
çut  lès  Sacremens  avec  une  très-grande 
pieté.  Son  mal  étoit  un  Tétanos  ou  ra- 
courciffement  de  nerfs  qui  lui  avoit  été 
caufé  par  une  piquure  au  talon  trois 
jours  auparavant.  Quoique  ces  fortes  de 
piquûres  foient  pour  l'ordinaire  mor¬ 
telles  ,  je  croi  que  l'ignorance  du  Chi¬ 
rurgien  qui  le  panfà ,  contribua  à  fa  mort, 
de  que  cette  piquure  n'auroit  pas  eu  une 
li  funefte  fuite  ,  fi  on  l'avoit  dilatée  }  mais 
il  fe  contenta  félon  la  méthode  de  ces 
ignorans  fraters  d'y  mettre  un  emplâtre 
de  diapalme  qui  fécha  de  refferra  la  plaïe, 
&  y  fit  venir  la  gangrené  ,  de  cet  autre 
accident.  Je  l'aimois  tendrement  à  eau  le 
de  fes  bonnes  qualités.  Il  eft  vrai  qu'il 
étoit  fier  de  glorieux  autant  qu'un  Ne- 
gre  le  peut  être,  de  c'eft  beaucoup  dire  , 
mais  auffi  c’étoit  fon  unique  defaut ,  qui 
tout  défaut  qu'il  eft,  empêche  feu  vent  de 
tomber  dans  d'autres.  J’avois  deffein  de 
lui  faire  voir  l'Europe,  de  de  l'y  mener 
avec  moi  *,  car  la  fituation  des  affaires  de 
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Mos  Millions  ,  les  atteintes  continuelles 
que  l’on  donnoit  à  nos  privilèges  3  les 
injuftices  criantes  que  l’on  nous  faifoit5> 
8c  le  peu  de  Religieux  que  nous  a  vions  * 
nous  avoient  obligez  de  nous  réfoudre  à 
députer  quelqu’un  d’entre  nous  en  Eu¬ 
rope  pour  tâcher  de  trouver  quelque 
remede  à  tous  ces  maux.  Le  fort  tomba 
fur  moi.  Malgré  toute  ma  réfîflance  je 
fus  choifi  pour  cet  emploi.  Le  Supérieur 
General  m’établit  par  une  patente  fon 
Com miliaire  par  toute  la  France ,  êc  la 
Million  me  donna  une  procuration  très- 
ample  pardevant  Notaires  pour  m’au- 
thorifer  dans  les  afïài res  dont  j’étois  char¬ 
gé.  On  me  donna  une  lettre  de  change 
ae  deux  mille  francs  >  8c  mes  amis  me 
firent  encore  des  prefens  *  tant  eu  argent 
qu’en  fucre  ,  chocolat  ,  confitures  ,  8c 
autres  denrées  du  cru  du  païs  >  afin  que 
je  pu  fie  faire  des  prefens  en  France.  On 
Et  aulli  charger  dans  le  vaifleau  où  je 
devois  palfer  de  très-bonnes  provifions  y 
8c  après  que  j’eus  fait  mes  adieux  à  quel¬ 
ques  amis  qui  étoient  du  lecret  de  ce 
voyage  :  car  je  fus  oblige  de  le  tenir  fe- 
crct;  de  peur  que  nos  ennemis  n’y  mif- 
fent  quelque  obftacîe je  partis  de  nôtre 
Couvent  du  Mouillage  le  Samedi  8* 
Aoufl  a  trois  heures  du  ma*  in  duls  uiï 
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canot  qui  me  porta  au  Fort-Royal  où 
étoit  le  vaiheau.  Nôtre  Supérieur  Gene¬ 
ral  me  vint  conduire  ,  nous  allâmes  d'a¬ 
bord  mettre  mes  hardes  à  bord  du  vai£ 
feau*  6c  puis  nous  fûmes  chez  les  Ca¬ 
pucins  3  où  nous  dinâmes  6c  pafsâmes 
une  partie  de  la  journée  jufques  fur  les 
cinq  heures  du  foir  que  nôtre  Supérieur 
General  me  conduilît  à  bord  du  vaiheau 
qui  me  de  voit  porter  en  France. 


CHAPITRE  XIX. 

'VJweur  part  de  la  Martinique.  Etat  de 
U  Flotte .  Des  lfles  Bermudes .  Son 
arrivée  a  Cadix . 


LË  vaiheau  dans  lequel  je  m’embar¬ 
quai  fe  nommoit  le  Saint  Paul  de 
l’Au-  Marfeille  3  il  étoit  monté  de  24.  canons  * 
•eux part  &  en  auroit  porté  40.  s’il  n’eût  point 
Ma  tin t  ôté  en  marchandife.  Il  étoit  commandé 
que  pou.  par  le  lîeur  Gauteaulme*  un  des  plus  hon- 
ïraacc.n  nêtes  6c  des  plus  polis  hommes  de  mer 
que  j’aye  connu.  Nôtre  équipage  étoit 
de  95.  hommes*  tous  provenceaux  3  à 
l'excep  ion  d’un  vieux  Pilote  des  envi¬ 
rons  de  la  Rochelle.  Nous  avions  pour 
Aumônier  un  Coxdelier  nommé  le  Pere 
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Comte  *  très-fage  Religieux  ,  &  d’un  1705. 
grand  exemple.  Ce  vaifleau  appartenoit 
à  Meilleurs  Maureilet  de  Marfeilîe ,  ôc 
'  repaflbit  en  France  un  de  ces  Meilleurs 
qui  avoir  demeuré  plufieurs  années  a  la 
Martinique ,  à  la  tête  du  grand  Négoce 
que  Tes  freres  y  fai  (oient  j  c’étoit  le  fieur 
Jean-Baptifte  Morellet,  âgé  d’environ 
£4.  ans  ,  très-honnête  homme  ,  &  bon 
Chrétien  *  qui  s’étoit  acquis  Feftime  &: 
l’amitié  de  tous  les  habitans  des  Ifies 
pour  fa  droiture  &  Tes  maniérés  civiles 
de  accommodantes.  J’étois  depuis  long- 
teins  de  lès  amis  ,  6 1  j’ai  reçu  de  lui  ôc 
de  à  famille  une  infinité  de  marques 
d’une  véritable  affe&ion.  Nous  avion» 
dans  k  même  vaifieau  la  Damoifell© 
Boiflon ,  époufe  du  neveu  du  fieur  Mau- 
rellet  c’étoit  une  creolle  cie  la  Paroiiïe 
de  Sainte  Marie  de  la  Martinique  *  fille 
du  fieur  FEcaudé  Saint  Aubin,  dont  j’ai 
parlé  en  quelque  autre  endroit.  Cette 
Damoifelle  pouvoit  avoir  25.  a  16»  an  s  ? 
elle  étoit  fort  fage ,  fort  bien  faite,  6c 
d’un  très-bon  efprit. 

Le  refte  de  notre  flotte  confiftoit  en  14. 
autres  vai (Féaux  ,  outre  lefquels  il  y  en  Faran°u* 
a  voit  un  de  40.  canons  nommé  le  Sen-  s oif«* 
celar  qui  avoit  porté  des  Negres  a  Car- 
tagene  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
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$705.  de  l'Afîiente.  Ce  vaifîeau  appartenoit  au 
Roy  ,  quoique  celuy  qui  le  comman- 
doit  ne  fut  pas  du  corps  de  la  Marine. 
Ce  Capitaine  offroit  de  convoyer  la  flot¬ 
te  y  mais  il  faifoit  fî  fort  le  renchéri  ,  8c 
vouloit  des  conditions  fi  extraordinaires 
8c  fi  peu  ufitées  3  que  les  autres  Capi¬ 
taines  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les 
lui  accorder  ;  de  forte  qu'il  prit  fà  route 
d'un  côté  avec  un  fîibot  ,  &  nous  de 
l'autre.  Nous  avions  deux  vai fléaux  de 
32.-  canons  3  un  de  2S.  le  nôtre  en  avoit 


départ 
«le  la 
-Sotte. 


Ren» 
*©n  r& 
«le  deux 
Ançlois. 


24.  8c  le  moindre  14.  Tous  nos  Capitai¬ 
nes  s'afïocierent  pour  fe  défendre  les  uns 
les  autres  y  8c  fe  fervir  réciproquement 
de  convoi  jufqu’à  cinquante  lieues  au- 
delà  du  débouquement. 

Nous  mîmes  tous  à  la  voile  la  nuit 
du  Samedi  au  Dimanche  7.  Aotift  deux 
heures  ou  environ  avant  minuit ,  8c  nous 
perdîmes  la  terre  de  vue’  fur  les  dix  heu¬ 
res  du  matin. 

Le  12.  au  matin  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  par  le  travers  de  la  Mené  ,  petite 
Ifle  déferte  entre  Port- rie  8c  S.  Domin- 
gue.  Un  vaifîeau  Angîois  qui  avoit  l'air 
d'une  Caïche  *  accompagné  d'une  bar¬ 
que  5  voulut  s'approcher  de  nôtre  flotte, 
mais  nôtre  Commandant  ayant  fait  un  li¬ 
gnai  a  nous  targuâmes  tous  nos  voiles  a 
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pendant  que  deux  de  nos  bâtimcns  leur  ~ 
allèrent  donner  la  charte  ;  ils  revinrent 
nous,  rejoindre  trois  heures  après  3  8c 
aufli-tôt  nous  éventâmes  nos  voiles ,  8c 
portâmes  à  route. 

Nous  débouquâmes  le  13.  c’eft-à-di- 
re  y  que  nous  fortîmes  tout-, à-fait  des 
Ifles  y  8c  entrâmes  dans  la  grande  Mer. 

Le  14.  fur  le  loir  notre  flotte  fe  divi- 
fa  nous  nous  dîmes  adieu  5  8c  nous  nous  Jrf 
feparâmes.  Onze  de  nos  vaifleaux  qui  tc 
aîloient  dans  les  Ports  du  Panent  firent 
route  au  Nord  ;  8c  nous  qui  allions  au 
décroit  nous  portâmes  au  Nord-Efl.  Nous 
étions  en  compagnie  de  deux  autres  vaifl- 
féaux  ,  un  de  Nantes  3  nommé  le  Comte 
de  Touloule  5  commandé  par  le  Capitai¬ 
ne  Boyer  }  c’étoit  une  priie  Hollandoife 
de  grande  apparence  *  elle  avoit  28.  ca¬ 
nons  montez  3  8c  80.  hommes  d'équipa¬ 
ge  ,  elle  étoit  percée  pour  48.  pièces. 
L'autre  étoit  de  Marfeille  ;  c'étoit  une 
petite  fregate  de  14.  canons  3  appellée 
la  Paix.,  bonne  voiliere  8c  fort  jolie  ;  elle 
étoit  commandée  par  le  fleur  Caflneric 
Nos  trois  Capitaines  a  voient,  fait  focieté 
enfemble,  pour  ne  iè  point  quitter,,  8c 
fe  défendre  réciproquement. 

Le  if>.  nous  pafsâmes  le  Tropique» 
Comme  nous  n’avions  dans  le  bord  que 
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la  Damoifelle  Boilîon  qui  n'eût  point 
7  y  paiîé  cet  endroit  -là  ,  le  eonfeil  voulut 
bien  la  difpenfer  de  la  loi  du  Baptême  , 
bien  entendu  qu'elle  payât  les  frais  ,  com¬ 
me  fi  elle  eût  été  baptifee- >  &  meme  un 


Vus  de 
la  Vec- 
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peu  mieux.  _ 

Le  21.  au  matin  nous  vîmes  un  vaif- 
feau  ,  auquel  nous  donnâmes  la  chafïe 
jufqu'à  la  nuit  fans  le  pouvoir  joindre. 
Il  y  a  apparence  qu'il  fît  faulle  route  pen¬ 
dant  i'oblcurité  pour  s'éloigner  de  nous  > 
ce  qui  lui  rendit  fi  bien  que  le  lende¬ 
main  nous  ne  le  vîmes  plus.  Ainli  font  les 
gens  fages  quand  ils  ne  le  fentent  pas  les 
plus  forts. 

Le  16.  nous  découvrîmes  la  Vermu- 
de  y  ou  les  Bermudes  ;  car  c'eft  un  affem- 
blage  de  plufieurs  Ides  ,  environnées  de 
rochers  de  hauts  fonds  qui  en  rendent 
l'entrée  très-difficile  3  &  l'approche  tres- 
dangereufe.  Elles  font  fameufes  par  leo 
tempêtes  que  l'on  trouve  prefque  tou¬ 
jours  dans  leur  parage  j  Sc  par  le  grand 
nombre  de  bâtimens  qui  y  ont  péri.  C  eft 
ce  qui  les  rend  redoutables  aux  Naviga¬ 
teurs  qui  comptent  leur  voyage  prefque 
achevé  quand  ils  les  ont  depaflees.  Les 
courans  nous  y  avoient  porte  maigre 
nous  3  &  nous  en  mirent  à  deux  lieues 
près }  nous  les  avions  a  bas  bord  >  ôc  nous 
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■eûmes  le  bonheur  de  les  palFer  avec  un  TtoT* 
petit  vent  frais ,  comme  un  vent  alifé  > 

8c  une  Mer  unie  comme  une  glace. 

Ces  Iiles  ont  été  connues  des  Efpa- 
gnols  dès  le  commencement  de  leurs  dé¬ 
couvertes  5  parce  qu'elles  fe  trouvent  fur 
la  route  qu'ils  prenoient ,,  8c  qu'on  efl 
encore  aujourd'hui  forcé  louvent  de  pren¬ 
dre  pour  revenir  en  Europe.  Si  tous  les 
vaifleaux  Efpagnols,  8c  autres  qui  y  font 
péris  nous  avoient  donné  des  relations 
du  pais  >  nous  ferions  bien  amplement 
informé  de  leur  état. 

Elles  gifent  par  les  33.  dégrez  &  de¬ 
mi  de  latitude  feptentrionaîe.  Pour  la 
longitude  3  on  me  permettra  de  n'en  rien 
dire  ^  de  peur  de  tromper  ceux  qui  s'en 
rapporteroient  à  ce  que  je  leur  dirois  fui* 
le  rapport  d'autrui. 

Dès  l'an  1522.  les  Eipagnols  rélblu- 
remt  d'établir  une  Colonie  dans  ces  Mes  > 
la  com million  en  fut  donnée  à  un  Por¬ 
tugais  5  nommé  Ferdinand  Camel.  Rien 
n'étoit  plus  à  propos  que  cet  établi  lie  - 
ment ,  les  habitans  auroient  iecouru  ceux 
que  la  tempête  auroit  jette  fuir  leurs  c»- 
tes,  8c  receiiilli  les  débris  des  naufrages  ; 
ç'auroit  même  été  un  azile  pour  ceux 
qui  ayant  beaucoup  leuffert  en  Mer,  fe 
ftroient  trouvé  dans  le  befoin  de  iê  xa- 
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Tyop.  douber  *  ou  de  fe  pourvoir  d'eau  8c  de 
La  ver-  vivres.  Il  y  a  apparence  que  Camel  y 
nni  Je  re  •  fut  *  8c  on  le  conjecture  par  la  quantité 
parle»  très- cou fide râble  de  cochons  marons  que 
£*>*-  lès  François*  8c  les  Anglois  après  eux*  y 
glloIs'  ont  trouvé  ;  car  la  coutume  invariable 
des  Espagnols  a  toujours  été  de  mettre 
de  ces  animaux  dans  toutes  les  terres  du 
nouveau  monde  *  afin  qu’ils  y  multi¬ 
pliaient*  8c  que  ceux  qui  y  aborderoient 
les  puifent  trouver  *  8c  s’en  fervir. 

Cependant  le  delfein  des  Efpagnols 
n’eut  point  de  iuccès  j  foit  que  les  Com¬ 
pagnons  de  Camel  méprifaîent  un  pais 
ou  ils  ne  trouvoient  point  de  mines  d’or 
comme  dans  leurs  autres  découvertes  , 
foit  pour  d’autres  raifons  qui  ne  iont  pas 
venues  à  ma  eonnoillance  *  ces  lies  de¬ 
meurèrent  defertes  *  &  inhabitées  pen¬ 
dant  près  d’un  iiecle  *  ou  du  moins  juf- 
qu’à  l’année  1^95.  qu’un  vaiiîeau  Fran¬ 
çois  ,  commandé  par  le  Capitaine  la  Bar- 
botiere  fut  jette  fur  les  cotes  par  la  tem¬ 
pête*  8c  par  l’imprudence  de  ion  Pilote* 
Le  Capitaine  avec  1 6.  hommes  de  ion 
équipage  *  entre  lefquels  étoit  un  Ân- 
Françoîs  glois  nommé  Henri  Mai  fe  fauverent  à* 
y  vien  terre  *  viiîterent  ces  lies  *  8c  trouvèrent 
~  fur  Us  cotes  allez  de  débris  8c  d’agrez 
pour  conilruire  un  petit  bâtiment  qui  les 
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porta  en  France.  La  Barbotiere  ne  man-  1705  » 
qua  pas  d’informer  la  Cour  de  fà  décou¬ 
verte  3  de  la  bonté  du  païs  3  &  des  avan¬ 
tages  que  la  Nation  en  pourroit  retirer 
Il  on  y  envoyoit  une  Colonie.  Mais  les 
guerres  civiles  qui  defoloient  alors  le 
Royaume  empêchèrent  qu’on  ne  pût 
penfèr  à  cet  établiflemcnt  ;  &  cependant 
Henri  May  étant  palfé  en  Angleterre  3 
ôc  ayant  publié  une  relation  de  ce  qu’il 
avoit  remarqué  dans  ces  Ifles,  fît  naître 
l’envie  à  bien  des  gens  de  s’y  aller  éta¬ 
blir.  Le  projet  d’Henri  May  n’eut  pour¬ 
tant  point  de  fuite.  Les  Ânglois  eurent 
des  raifbns  de  n’y  envoyer  per/onne  , 
dont  la  meilleure  fut  félon  les  apparen¬ 
ces  3  que  la  Barbotiere  en  ayant  pris  pof- 
feflion  au  nom  de  fon  Prince  3  ils  ne  pou- 
voient  s’aller  établir  dans  un  païs  où  ils 
n’avoient  rien  à  prétendre  qu’aprés  que 
les  François  auroient  entièrement  aban¬ 
donne  le  droit  qu’ils  y  avoient  acquis  5 
en  négligeant  pendant  un  long-tems  de 
s'y  aller  établir. 

Le  Chevalier  George  Sommer  An- 
glois  revenant  de  la  Virginie  en  1609. 
fit  naufrage  fur  les  côtes  de  la  Vermude. 

Il  fe  fauva  à  la  nage  avec  fes  gens ,  & 
ayant  trouvé  le  moyen  de  re paher  en 
Angleterre  >  il  publia  une  relation  de  ces 
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îyojl  Ides  3  aufquelles  il  donna  fon  nom  3  les 
appellant  Sommers-Ides  3  ou  les  Iiles 
de  Sommer ,,  foit  pour  fe  rendre  plus  re¬ 
commandable  dans  le  monde  ,  Ibit  pour 
faire  croire  que  ce  n’étoit  pas  les  mêmes 
que  celles  qu'on  avoit  appellées  jufqu**.- 
lors  Bermudes  du  nom  du  Capitaine  Efpa- 
gnol  qui  y  avoit  mis  pied  à  terre  le  pre¬ 
mier.  Ce  changement  de  nom  ne  dura 
point  ;  on  ne  le  trouve  que  dans  quel¬ 
ques  vieilles  cartes  8c  routiers  Anglois, 
8c  le  nom  de  Bermudes  ou  Vermudes  a 
été  confervé  à  ces  Ides.  Ce  que  Som¬ 
mer  fit  de  meilleur  pour  fa  nation  fut 
d’engager  pludeurs  perfonnes  de  faire 
une  Compagnie  pour  peupler  ces  Ides. 
Les  An  Ils  en  obtinrent  enfin  la  permidlon  du 
| Roy  d’Angleterre  en  1611.  8c  la  Com- 
feriE  en  pagnie  y  envoya  d’abord  ioixante  hom- 
l6lz'  mes  fous  le  commandement  de  Richard 
More  3  qui  pendant  les  trois  années  de 
fon  gouvernement  reçut  pludeurs  fè- 
cours  d’Angleterre ,  8c  fortida  beaucoup 
les  deux  pâlies  ,  par  lesquelles  on  pour- 
roit  venir  attaquer  ces  Ides. 

Daniel  TucKer  fucceda  à  More  en 
1616.  8c  eut  pour  fuccelleur  Butler  en 
1^19.  Depuis  ce  tems-là  les  Anglois  ont 
continué  d’y  envoyer  des  Gouverneurs 
$c  des  Colons  ;  ils  y  ont  établi  leurs  loix. 
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&  la  forme  de  leur  gouvernement  3  <Sc 
en  ont  fait  une  Colonie  nombreufè  Ôc 
riche. 

On  a  fait  de  tous  tems  d’excellent  Ta¬ 
bac  à  la  Vermude  5  le  climat  ôc  le  ter¬ 
rain  s’y  font  trouvez  très-propres  3  aufîl 
bien  que  pour  les  fruits  ,  tant  de  l’Euro¬ 
pe  que  de  l’Amerique  qui  y  viennent 
en  perfection. 

Ces  Ifles  font  à  peu  prés  la  figure  d’un 
arc  y  dont  la  courbure  regarde  le  Sud  ôc 
la  Corde-Eft  au  Nord.  Elles  font  toutes 
environnées  de  rochers  3  de  brifans  ôc  de 
hauts-fonds  3  qui  ne  laifîent  entre  eux 
que  deux  pafles  qu’il  faut  bien  connoître 
avant  de  s’y  engager 3  fur  les  bords  dei- 
quelles  011  a  élevé  des  Forts  ôc  des  bat¬ 
teries  qui  mettent  ces  Ifles  en  état  de  ne 
rien  craindre  de  dehors. 

La  Mer  qui  eft  renfermée  entre  ces 
éccuils5  ôc  qui  fait  de  larges  canaux  pour 
la  fèparation  de  ces  Ifles  *  n’eft  point  fu- 
jette  aux  tempêtes  3  qui  agitent  celle  qui 
eft  au  dehors  3  c’eft  ce  qui  la  rend  extrê¬ 
mement  poiftbnneufe. 

J’ai  remarqué  en  parlant  des  barques 
dont  on  fe  fert  à  l’ Amérique  3  qu’il  y  a 
à  la  Vermude  d’excellens  conftru&eurs 
de  ces  fortes  de  bâtimens.  Ils  n’y  em- 
ployent  pour  l’ordinaire  que  du  cedre 
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ijoj,  que  nous  appelions  chez  nous  Acajou/ 
qui  rend  leur  ouvrage  plus  leger  ,  ôc  en 
quelque  forte  incorruptible.  Outre  ces 
barques  qui  peuvent  faire  de  très-longs 
voyages  *  ils  font  une  forte  de  batteaux  3 
dont  ils  ne  fe  fervent  que  dans  l'encein¬ 
te  de  leur  Mer  tranquille  pour  aller  d'un 
lieu  ou  d'une  Ifle  à  l'autre.  Il  faut  y 
être  accoutumé  pour  s’en  fervir  fans 
frayeur  *,  car  dès  qu'ils  en  ont  hilîé  la 
voile  ,  le  bâtiment  fe  met  fur  le  côté  , 
ôc  dans  cette  fituation  court  3  ou  plutôt 
vole  avec  une  rapidité  qui  n'a  point  fi 
pareillei 

Il  faut  que  les  Anglois  ayent  trouvé 
une  grande  quantité  de  cedres  dans  ce 
païs-ià  3  vu  le  prodigieux  nombre  de 
bâtimens  qu'ils  en  onrconflruit3  &c  qu'ils 
conftruifènt  tous  les  jours.  Peut-être  que 
plus  lages  3  ôc  plus  ménagers  que  les 
François  3  ils  ont  eu  foin  de  cultiver  ces 
arbres  3  ôc  d'en  planter  de  nouveaux  à 
mefure  qu'ils  ont  abbattu  les  vieux.  Si 
on  avoit  fait  cela  dans  nos  Mes  ,  nous 
n'en  manquerions  pas  aujourd’hui  com¬ 
me  nous  en  manquons  ;  mais  c'eft  tenter 
l’impoffible  que  de  vouloir  infpirer  de 
la  prévoyance  à  nos  François  Ameri- 
quains.  Ces  arbres  3  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs  croilfent  trés-promptement  3  ôc 
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en  moins  de  20.  ans  on  en  peut  tirer  des 
planches  de  plus  d'un  pied  de  large. 

Nous  perdîmes  de  vue  ces  Ides  fur 
le  foir  du  même  jour  16.  Aouff. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  19.  Septem¬ 
bre  il  ne  nous  arriva  rien  qui  mérité 
d'être  écrit.  Nous  eûmes  preique  tou¬ 
jours  la  Mer  belle  ,  mais  les  vents 
étoient  foibîes  3  variables  3  fou  vent  con¬ 
traires  3  8c  encore  plus  fou  vent  nous 
nous  trouvions  dans  des  calmes  en¬ 
nuyeux  3  pendant  lefquels  les  courans 
nous  fai/oient  dériver  8c  perdre  tout  ce 
que  la  bonne  conduite  de  nôtre  Capi¬ 
taine  8c  de  les  Pilotes  nous  avoient  fait 
gagner.  On  employoit  ce  tems  à  pêcher  # 
8c  les  foirées  après  la  Priere  à  faire  dan- 
fer  nos  Matelots.  Qn  peut  croire  qu’é¬ 
tant  tous  Provençaux  ils  n’avoient  pas 
oublié  lefiffre^  8c  le  tambourin.  On  fçait 
que  la  même  perfonne  fe  fert  de  ces  deux 
inflrumens  tout  à  la  fois  ,  elle  a  le  tam¬ 
bourin  attaché  au  côté  gauche  3  8c  le  bas 
de  la  main  droite  3  8c  elle  tient  le  hffre 
de  la  gauche  ,  8c  lui  donne  les  tons  de 
la  même  main.  Il  ne  faut  pas  prier  les 
Provençaux  pour  les  faire  danfèr  j  dès 
qu'ils  entendoient  le  tambourin  3  tout  le 
monde  étoit  fur  le  pont  ;  je  croi  que  le 
Ion  de  cet  infiniment  eut  eueri  nos  ma- 
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lades  fi  nous  en  euffions  eu.  Pendant  que 
les  uns  danloient,  les  autres  voitigeoient, 
&c  nous  avions  des  Moufles  &  des  jeu¬ 
nes  Matelots  qui  en  auroient  donné  à 
garder  aux  plus  célébrés  danfeurs  de 
Corde. 

Les  trois  vaifleaux  qui  composent 
nôtre  petite Efcadre  étoient  bons  voiliers. 
La  Fregate  la  Paix  étoit  au  commence¬ 
ment  toujours  de  Pavant  des  autres  *  & c 
le  Comte  de  Touloufe  fèmbloit  ne  pas 
marcher  fl  bien  que  les  deux  Proven¬ 
çaux  ?  mais  Toit  qu’il  eut  enfin  trouvé 
fon  affiette3  Toit  que  nous  euffions  perdu 
la  nôtre,,  il  nous  devança  pendant  un  fort 
long-tems. 

J’ai  remarqué  que  les  vaifleaux  conf- 
truits  en  Provence ,  font  pour  l’ordinaire 
plus  fins  de  voiles  ,  que  ceux  qui  font 
bâtis  en  Ponent.  Cela  peut  venir  autant 
de  la  conftrudion  3  que  du  bois  que  Pon 
y  employé  qui  efl:  toujours  plus  iec  que 
celui  du  Ponent  5  &  que  Pon  épargne 
davantage.  Mais  cet  avantage  efl;  balancé 
par  un  inconvénient  conliderable  ,  qui 
efl:  que  ces  bâtimens  perdent  aifément 
leur  affiette  ,  8c  qu’il  ne  faut  fou  vent 
qu’une  barique  d’eau  plus  d’un  côté  que 
d'un  autre  pour  les  empêcher  de  mar¬ 
cher.  Il  eft  confiant  que  le  Comte  de 
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Touloufe  qui  avoit  été  conâruit  en  Hol- 
lande  marchoit  plus  uniment ,  &  portoit 
mieux  la  voile  que  les  Provençaux  5  qui 
à  leur  tour  doubloient  prefque  Ton  lil- 
Jage  quand  ils  le  trou  voient  en  afliette. 

Le  Lundi  19.  Septembre  nous  nous 
trouvâmes  à  Ci  peu  de  didance  des  Mes 
de  Flores  ôc  Corvo que  je  11e  fçai  ce  qui 
feroit  arrivé  fi  nous  avions  eu  encore 
deux  ou  trois  heures  de  nuit.  Les  cou- 
rans  3  relôurce  ordinaire  des  Pilotes  s 
lurent  acculez  de  nous  avoir  voulu  joiier 
un  mauvais  tour.  On  y  remedia  fur  le 
champ  ,  nous  portâmes  à  PEft-Sud-Bft  ^ 

&  laifsâmes  ces  petites  Illes  à  bas  bord. 

Elles  font  du  nombre  des  huit  ou  neuf 
aufquelles  on  a  donné  les  noms  d’Aço-  LesJiîçs 
res ,  d’Elbres  ,  de  Terceres ,  ou  Illes  Eforrc* 
Flamandes.  Le  premier  leur  a  été  im- 
pofé  par  les  Portugais  qui  les  découvri¬ 
rent  en  1449.  &  qui  y  trouvèrent  une 
prodigieufe  quantité  cfEperviers.  Les 
François  Ce  fervent  du  fécond  pour  la 
commodité  de  la  prononciation  qui  ne 
foudre  point  les  maniérés  gutturales 
dont  les  Portugais  Ce  fervent.  Quelques 
gens  ont  cru  devoir  donner  à  toutes  ces 
Illes  le  nom  de  la  principale  ,  qui  eft  la 
Tercere  ou  la  Terciera  j  &  enfin  les  Fia- 
mans  les  ayant  découvertes  à  peu  prç§ 
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dans  le  même  tems  que  les  Portugais  ; 
les  nommèrent  les  Ides  Flamandes  3  peut- 
être  pour  fe  con/èrver  quelque  droit  fur 
elles.  Les  Géographes  en  ont  fait  prefent 
à  l’Afrique-  Elles  /ont  fituées  entre  le 
38.  &  le  40.  dégré  de  latitude  Septen¬ 
trionale. 

Le  Mardi  20.  nous  étions  /ur  les  neuf 
heures  du  matin  à  deux  lieues  ou  envi¬ 
ron  de  la  Tercere  3  que  nous  laiFsâmes  à 
bas  bord.  Nous  faiiions  petites  voiles 
pour  donner  envie  à  quelque  bon  Por¬ 
tugais  de  nous  venir  reconnoître.  Il  ne 
feroit  a  durement  pas  forti  de  nos  mains 
fans  nous  donner  du  vin  8c  des  confitu¬ 
res',  mais  il  furent  plus  Fages  que  nous  ne 
les  croyions  8c  nous  laiderent  confide- 
rer  leur  Ville  fans  nous  rien  dire.  Elle 
eft  couverte  au  Sud  8c  Sud-Ed:  par  un 
gros  cap  rond  3  qui  paroît  de  loin  comme 
un  Idet  y  Fur  lequel  il  nous  parut  beau¬ 
coup  de  fortifications.  La  Ville  nous  Fem- 
bla  grande  ?  bâtie  en  amphiteâtre  avec  un 
Château  Fur  la  hauteur. 

Le  Mercredi  21.  nous  dépaFsâmes  Sain¬ 
te  Marie  que  nous  laiFsâmes  encore  a  bas 
bord  3  toujours  contrariez  par  les  vents 
qui  nous  empêchoient  de  porter  a  route. 

Le  lendemain  nous  vîmes  un  vaidéau 
environ  à  quatre  lieues  au  vçnt  à  nous. 

Chemin 
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Chemm  faifant  nous  lui  donnâmes  la  ~ — 1 
challe  juiqu'a  la  nuit  ,  qu'il  fie  fauffe  '°j" 
route ,  &  s'échappa ,  &  fit  bien. 

Le  jo.  nous  vîmes  Madere,les  Calmes  vis,’« 
”■  ies  c°urans  nous  y  avoient  porté.  Nous  Ma<icre* 
lûmes  rendre  vifite  à  Melfieurs  Bover  & 

.  meri  ,,  qui  nous  regaJerent  de  leur 
jTl  &.e  lendemain* premier  jour 
bo?d  Pb  >  Jurent  durer  à  nôtre 

folution  d'aller  pilier  la  petite  Me  de 
Porto-Sanfto  qui  eft  voifine  de  Madere, 

&c  suffi  de  la  dépendance  de  la  Couronne 
de  Portugal  :  ces  deux  Mes  furent  dé¬ 
couvertes  par  les  Portugais  en  i4ao.  qui 
appelèrent  la  plus  confiderable  Madera, 
a  caufe  de  la  quantité  d’arbres  dont  elle 
etoit  couverte.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
ces  pauvres  Portugais,  &pour  nous  que 
Monfieur  Maureilet  s’oppofa  au  delîèin 
que  i  on  avoit  de  leur  aller  rendre  vifi- 
te  ;  car  nous  aprîmes  étant  à  Cadix  qu'un 
Coriaire  François  les  avoit  pillé  depuis 
peu,  de  forte  que  nôtre  de/cente  n’auroie 
lervi  qu'a  les  ruiner  entièrement  fins 
nous  appor  er  aucun  profit. 

Les  vents  contraires  nous  retinrent 
<üns  ce  parage  jufqu’au  4.  Octobre ,  & 
s  ils  avoient  continué  encore  vingt-qua- 
tre^heurep,  la  réfolution  étoit  priffi  de 
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nous  aller  rafraîchir  chez  nos  amis  les 
Elpagnols  des  Canaries ,  parce  que  1  eau 
commençoit  à  diminuer  beaucoup  dans 
nos  vai fléaux  ,  quoique  nous  euüions  les 
autres  proviflons  de  bouche  en  abondan¬ 
ce.  Mais  les  vents  étant  venus  un  peu 
de  l'arriere  ,  nous  portâmes  fur  la  cote 
d’Afrique  ,  afin  de  profiter  des  brifes  de 
5  tafflcn.  £  nui. .  fi  ah* 
du  jour  ,  &  les  courans  continûment  a 

nous  perfecuter.  •  ■  .  , 

Nous  vîmes  la  terre  d’Afrique  le  J, 
Octobre ,  &  le  6.  au  point  du  jour  nous 

découvrîmes  un  petit  varlleau  a  tro 
lieues  ou  environ  au  vent  a  nous.  No 
continuâmes  nôtre  route  qui  etoit  au. 
la  iîènne  fans  le  craindre  ;  au  contraire 
le  prenant  pour  un  Saltin  nous  comp¬ 
tions  de  le  prendre  ,  fi  nous  le  pouvions 
•  ;  Jre  &  le  vendre  avec  ion  équipage 

l°Æ. ïl  1  h  üu  h  nou. 

!,!  dor  fans  quitter  l’avantage  du  vent  qu 
ment  la  l£U15  u  -i  'innaea  fa  ùvadiere  le 

charte  à  avoit  fur  nous  ,  il  elongea  v 

un  vaif'  Jon°r  de  fon  beaupre  ,  comme  C 

faire  qui  veut  venir  à  l’abordage  ,  mais 

quand  il  vit  que  nous 
.pour  l’enfermer  entre  nous  trois , .  I  for 
ca  de  voiles  &  gagna  de  1  avant.  Le  Saint 

Piul  qui  s’en  trouva  le  plus  Prochc* 
Lcr,  a*  vn îles  poux  le  joindre ,  oc 


feau 


Fr/inçdijes  de  C  Amérique*  qoj 
nous  il 'en  étions  plus  qu'ù  la  demie  por-  •— 
tée  du  canon  que  nous  allions  faire  joüer^  >•  1705. 
îorfque  nous  démâtâmes  de  notre  petit 
Hunier  qui  fît  tomber  à  la  Mer  trois  de 
nos  hommes.  Il  fallut  arriver  pour  re¬ 
pêcher  nos  gens  *  Sc  pour  nous  r'ajufier. 

Le  vaifieau  que  nous  chaflîons  arriva 
aufli-tot  fur  nous  5  Sc  nos  deux  confer- 
ves  fçachant  bien  que  nous  étions  en  état 
de  le  recevoir  a  malgré  cet  accident.,  con¬ 
tinuèrent  à  lui  gagner  le  vent,  afin  qu'il 
ne  pût  plus  s'en  dédire.  Il  vit  bien  l'em- 
baras  où  il  s'alloit  jetter  s'il  continuoit 
à  porter  fur  nous  ,  c'efi  pourquoi  il  vira 
le  bord  ,  Sc  gagna  au  vent  pour  confer- 
ver  fon  avantage  j  Sc  comme  il  étoit 
très  bon  voilier  peu  chargé  Sc  net,  il 
gagna  de  l'avant,  Sc  nous  lailfa  derrière» 

Il  fut  tout  le  refie  du  jour  Sc  la  nuit  fui- 
vante  à  une  lieue  au  vent  à  nous. 

Le  fept  nous  chafsâmes  fur  lui  tonte  la 
journée,  parce  qu’il. faifoit  route  au  détroit 
comme  nous  ,  ce  qui  nous  perfuadoit  en¬ 
core  davantage  que  c'étoit  un  Saltin  ,  Sc 
nous  donnoit  plus  d’envie  de  le  joindre.  I 

Ces  Cor  (aires  n'a  voient  alors  que  trois 
vai (féaux  ,  dont  le  plus  gros  ne  portoit  ! 
que  24.  canons.  Il  efi  vrai  qu'ils  (ont 
chargez  de  monde  ,  Sc  quelquefois  à 
craindre  dans  un  abordage  ;  mais  on  a 
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7^7.  bien-tôt  ralenti  leur  fureur  ,  quand  en 
*  les  approchant  on  fait  jouer  le  canon  à 
cartouche  ^  foutenu  par  une  bonne  rnouf- 
queterie  3  &  accompagné  de  grenades  , 
de  de  quelques  pots  à  feu.  C’eft  alors 
qu’on  voit  la  Mauraille  fe  précipiter  dans 
leurs  écoutilles  ,  de  s'abandonner  à  la 
difcretion  de  ceux  qui  les  chauffent  fi  ru¬ 
dement.  Il  faut  pourtant  en  agir  prudem¬ 
ment  avec  eux  ,  de  ne  pas  s’en  appro¬ 
cher  allez  prés  ,  pour  s’expofer  à  être 
brûlé  >  s’il  leur  prenoit  fantaifîe  de  met¬ 
tre  leVeu  à  leurs  poudres  ,  comme  les 
Renégats  font  accoutumez  de  faire,  il 
vaut  mieux  les  defèmparer  à  coups  de 
canon  3  de  rifquer  plutôt  de  les  couler 
bas  *  car  quand  ils  fentent  que  l’eau  les 
•gagne  ,  ils  fe  rendent  3  &  on  les  fait  ve¬ 
nir  à  bord.  Nous  perdîmes  pendant  la 
jiuit  nôtre  prétendu  Saltin. 

Le  8.  nous  nous  trouvâmes  devant  le 
détroit  ;  mais  le  vent  eteit  fi  fort  }  de  h 
contraire  ,  de  la  Mer  fi  groflè  ,  qu’il  nous 
fut  impoflible  d’y  entrer.  Tout  le  monde 
•  feait  ou  doit  fçavoir.  que  le  détroit  de 
Gibraltar  eft  fitué  entre  l’Europe  &  l’A¬ 
frique  Eft  &  Oueft  3  de  qu’il  n’y  a  que 
ces  deux  vents- là  qui  y  régnent.  Quand 
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tîon  il  n’y  faut  pas  longer.  Tanger  eft 
ruiné  ,  &  entre  les  mains  des  Maures  , 
ôc  Gibraltar  étoic  aux  Anglois  ;  de  forte 
qu’aprés  avoir  foutenu  toute  la  journée, 
ôc  une  partie  de  la  nuit ,  pour  attendre 
quelque  changement  de  vent  3  nous  ré* 
folûmes  d’entrer  à  Cadix.  Nous  perdî¬ 
mes  pendant  la  nuit  du  8.  au  9.  nos  deux 
conferves.  La  brune  épaifle  qu’il  faifoit 
nous  empêcha  de  voir  leurs  feux. 

Le  p.  fur  le  foir  nous  mouillâmes  de¬ 
vant  Rota  3  c’efè  un  Bourg  ou  petite 
Ville,  avec  quelques  batteries  fermées, 
à  l’entrée  de  la  baye  de  Cadix. 

Nous  levâmes  l’ancre  le  dix  au  point 
du  jour  ,  nous  entrâmes  dans  la  Baye  de 
Cadix ,  ôc  mouillâmes  devant  la  Ville 
environ  à  trois  cent  pas  de  terre  fur  les 
neuf  heures  du  matin  le  6 4.  jour  depuis 
que  j’étois  embarqué.  Le  Comte  de  Tou- 
ioufe,  ôc  la  Paix  a,voient  été  plus  hardis 
que  nous ,  Ôc  étoient  entrez  pendant  la 
nuit.  Nous  nous  trouvâmes  mouillez  à 
côté  d’eux  ,  Ôc  du  bâtiment  que  nous 
avions  chafîé,  le  prenant  pour  un  Saltin. 
Il  étoit  commandé  par  le  fie ur  de  l’Ai¬ 
gle  qui  s’eft  rendu  depuis  ce  tems-là  -fi 
fameux  par  Tes  prifes',  ôc  par  les  belles 
a&ions  qu’il  a  fait  dans  la  Mediterannée 
pendant  la  derniere  guerre.  Son  vaifîeau 


1705. 

Vue  du 
Détroit. 
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fieur  de 
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étoit  très- fin  de  voiles  ,  mais  il  n’a  voit 
que  14.  canons  a  8c  environ  foixante 
hommes  d’équipage.  Il  trafiquoit  aux 
Canaries  ^  oc  faifoit  la  courfe  en  même 
rems  quand  il  trouvoit  l’occafon  favora¬ 
ble.  Il  vint  à  nôtre  bord  8c  nous  dit 
qu’il  nous  avoir  pris  pour  des  Anglois  9 
8c  que  fon  delfein  étoit  d’aborder  celui 
de  nous  trois  qui  le  fèroit  feparé  des 
deux  autres  en  lui  donnant  la  chalïe.  Je 
croi  cependant  qu’il  y  auroit  penfé  plus 
d’une  fois  ,  à  moins  qu’il  n’eut  trouvé  le 
vailleau  de  Calineri  fort  éloigné  de  nous» 
Car  pour  le  Comte  de  Touloule  8c  le 
S.  Paul^ce  n’étoit  pas  du  gibier  pour  lui» 
ïl  y  avoit  encore  alfez  près  de  nous  un 
gros  vailleau  de  Marfeille  de  50.  canons 
qui  appartenoit  en  partie  à  Monsieur  de 
la  Touche  de  la  Martinique.  Le  lîeur  de 
la  Magdelaine  >  Lieutenant  de  vaiffeau 
du  Roi  l’a  voit  commandé  3  8c  étoit  mort 
en  Amérique.  Ce  vailleau  venoit  de 
Cartagene  des  Indes ,  8c  étoit  chargé  de 
quantité  de  Cacao  de  Caraque ,  de  Co-  . 
chenille  3  de  Vanille  3  8c  autres  mar- 
chandifes  du  païs  ,  fans  compter  beau¬ 
coup  d’or  8c  d’argent  en  Saumons  3  8c  en 
efpeces-  On  ne  peut  croire  jufqu’ou  al- 
loient  les  plaintes  8c  les  murmures  des 
Elpagnols  à  caufe  de  ce  commerce.  Des 
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qu’ils  fçurent  que  nos  trois  vaiffeaux  1705* 
avoient  du  Cacao  3  fils  conclurent  qu  ils 
venaient  des  côtes  de  la  nouvelle  Eipa- 
gne  3  &  les  plus  modérez  diioient  qu’il 
falloir  nous  confifquerj  parce  que  nous  les 
ruinions  par  le  trafic  que  nous  faifions 
fur  leurs  côtes,  8c  nous  chafier  une  bonne 
fois  des  Mes  que  nous  occupions^  Quoi¬ 
que  nous  fulîions  alors  dans  une  fituation 
fort  délicate  3  parce  que  les  Alliez 
étoient  près  de  s’emparer  de  Barcelonne, 

8c  du  refte  de  la  Catalogne  ,  8c  de  pou  lier 
leurs  conquêtes  bien  loin  3  nous  11e  laif- 
fions  pas  de  nous  mocquer  de  leurs  mena¬ 
ces,  (cachant  bien  que  toutes  les  forces  de 
la  Monarchie  E fp agnoî e - n’  etoient  pas  ca¬ 
pables  demous  chalîer  de  la  Martinique. 

Dès  que  nous  eûmes  moüiiié  il  vint 
à  bord  un  canot  portant  le  pavillon  d’Ef- 
”  Officii  <ir  1  L~fc: 


pagne.  Un  Officier  allez  mal  bâti  3  8c 
encore  plus  mal  vêtu  qui  étoit  dedans, 
nous  fit  défenfes  de  mettre  perfonne  à 
terre  avant  que  les  Médecins  de  la  Ville 
8c  les  Officiers  de  la  -Santé  eu  fient  vifite 
le  v  ai  fléau.  Comme  il  vit  que  tout  le 
monde  paroi fioit  plein  de  fante  3  il  dit 
qu’il  alloit  les  p relier  de  venir  ,  afin 
que  nous  euflions  au  plutôt  Pentree  li- 
?re.  On  lui  donna  quelques  réailes  pour 

le  faire  fouvenir  de  fa  parole. 
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l7°5*  ^  vint  enfuite  un  autre  Officier  nous 

faire  defenfes  de  trafiquer  ,  ôc  de  ven¬ 
dre  aucunes  de  nos  marchandées  ,  fous 
peine  de  con  fi /cation.  Il  laifia  quatre 
hommes  dans  de  petits  bateaux  pour 
nous  obferver  ,  ôc  empêcher  que  nous 
ne  fifîîons  quelque  contrebande.  Deux 
de  ces  efpions  s’allerent  établir  fur  les 
bouées  de  nos  ancres  ,  on  les  en  fit  délo¬ 
ger  }  ils  murmurèrent  de  nôtre  peu  d’hon- 
netetéj  ôc  nous  menacèrent ,  mais  on  eut 
bientôt  trouvé  moyen  de  les  rendre  trai¬ 
table  3  ôc  chacun  y  trouva  Ion  compte. 

Des  pécheurs  ôc  autres  gens  qui  ont 
accoutumé  de  venir  au  devant  des  bâti- 
jnens  qui  arrivent  ,  ne  manquèrent  pas 
de  nous  apporter  de  leurs  denrées  ;  car 
les.  Efpagnols  fuppofènt  que  les  vaifieaux 
qui  viennent  d5un  voyage  de  long  cours, 
font  dépourvus  de  toutes  choies  ;  ils 
etoient  dans  la  derniere  furprife  lorfqu’ils 
voyoient  nos  cages  pleines  de  toutes  for¬ 
tes  de  volailles  avec  des  moutons ,  des 
cochons  ôc  des  cabrittes  fur  le  pont  en 
allez  grand  nombre  pour  faire  encore  une 
fois  le  voyage  de  PAmerique.  Il  efi  vrai 
que  tous  les  vaifieaux  ne  font  pas  fi  bien 
pourvus  que  le  nôtre  Pétoit  ;  car  Mon- 
Iieur  Maurellet ,  fa  nièce  ôc  moi  avions 
embarqué  tant  de  provifions ,  qu’on  fut 
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contraint  de  renvoyer  des  volailles  à  iyof. 
terre  5  parce  qu’on  n’avoit  plus  de  place 
pour  les  mettre  >  quoique  nos  volailles 
d  Inde  fullènt  en  partie  dans  la  chaloupe 
&  en  partie  amarrées  fur  le  pont  avec 
nos  canards  qui  l’avoient  tout  entier  pour 
le  promener  j  de  forte  qu’après  la  grande  , 
chere  que  nous  avions  fait  pendant  foixan- 
te-trois  jours  de  traverfée  >  les  repas  que 
nous  avions  donnez  aux  Officiers  3  Se 
pallagers  des  deux  autres  vaiffieaux  quand 
ils  ecoient  venus  chez  nous  s  il  n’étoit 
pas  extraordinaire  qu’il  nous  en  refia 
une  auffi  grande  quantité.  Nous  n’acheta-* 
mes  donc  de  Meilleurs  le^  E/pagnoîs  que 
des  fruits  des  pèches  „  des  pommes  Sc 
des  poires  >  de  lur tout  du  raifin  excellent , 
dont  notre  Damoifelle  Creolle  mangeoit 
une  fi  grande  quantité  3  malgré  tout  ce 
que  (on  oncle  lui  pou  voit  d;rea  qu’il  étok 
fort  a  craindre  qu’elle  ne  tombât  malade* 

Nous  dinames  de  bonne  heure.,  en 
attendant  les  Med  cins  ;  ils  vinrent;  fur 
3es  deux  heures  au  nombre  de  deux  avec 
un  Chirurgien  &  deux  Officiers  delà 
Ville.  Ils  nous  firent  des  exeufes  de  n’ê- 
tre  pas  venus  plutôt  nous  donner  l’en- 
tree  3  ils  nous  dirent  qu’on  ufoit  de  cette 
précaution  depuis  quelque  rems  3  à  cali¬ 
fe  d’un  vaiffieau  qui  étoit  verni 
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Ifles  de  i’Amerique  3  &  qui  en  ayoit 
apporté  une  maladie  contagieule.  Ils  n  a- 
v oient  pas  tout  le  tort  ;  c’étoit  en  effet  la 
maladie  de  Siam  qui  avoit  fait  allez  de 
ravages  chez  nous^  pour  ne  pas  louhaiter 
qu’elle  s’allât  répandre  chez  nos  amis. 
On  leur  donna  le  rôle  de  l’équipage  que 
l’on  fit  monter  fur  le  pont  6e  ils  trouvè¬ 
rent  que  nous  joüiffions  tous  d’une  fante 
parfaite  par  la  mifericorde  de  Dieu. 

On  leur  fit  fervir  une  collation  magni¬ 
fique  de  confitures  des  Ifles  5  notre  Da- 
moifelle  en  faifoit  les  honneurs  avec 
cette  politeffe  6e  cet  enjouement  qui  eft 
naturel  à  nos  Creolles.  Meilleurs  les 
Médecins  en  furent  enchantez  3  6e  en  fa 
confédération  ils  refuferent  genereufe- 
ment  ce  qu’on  leur  prefenta  pour  leurs 
droits  de  vifite.  On  les  Ialùa  de  cinq 
coups  de  canon  lorfqu’iîs  s’en  retournè¬ 
rent.  Je  mis  à  terre  fur  les  cinq  heures 
du  loir  le  dixiéme  oétobre  mil  fept  cent 
cinq  ,  8c  c’efl:  où  je  finirai  mes  Mémoi¬ 
res  de  l’Amerique  qui  pourront  etre 
fui  vis  de  ceux  de  l’Efpagne  6c  de  l’Ita¬ 
lie  j  fi  Dieu  me  donne  allez  de  fanté 
pour  mettre  en  ordre  mon  journal  3  8c 
les  remarques  que  j’ai  fait  dans  ces  paf^» 


fin  de  la  fi x urne  Punie, 


TABLE  DES  Ai  A  TIERÉS 

contenues  dans  la  fixiéme  Partie . 

A 


ACajou.  Arbre  fruitier.  Sa  defcrî- 
ption,  celle  de  ion  fruit,  8c  fes 
ufages  ,  Page  109 

Acajou  ou  Cèdre.  Arbre  excellent  pour 
la  Charpente,  la  Menuiferie  8c  autres 
ouvrages,  304 

Affiliation  de  quelques  Religieux  au 
corps  des  Millions.  Ce  que  c’eft  8c  fu¬ 
tilité  qu’on  en  auroit  retirée,  331 
Afrique.  Vue  de  la  côte  d’Afrique,  506 
Agneau  de  Molcovie,elpece  de  Citrouil¬ 
le.  Sa  production  , 

Àjuhemens  extraordinaires  des  Flibuf- 
tiers  ,  37 1 

Ailarme  à  la  Martinique ,  caufée  par  une 
Flotte  Angloife,  353 

Anglois.  Ils  affiemblent  leur  Flotte  à 
Fille  de  Marie-galante, pour  venir  at¬ 
taquer  celle  de  la  Guadeloupe , -1 17. 
Ils  tentent  une  defeenteaux  Saintes, 
8c  font  repouffiez,  143.  L’etat  de  leur 
Flotte  ,  ibidem.  Ils  s’approchent  du 
Baillif,  8c  font  canonez  ,  14)'.  Ils  bril¬ 
lent  fEglife  8c  la  Maifon  Curiale 
de  Goyaves,  8c  y  perdent  du  monde, 
152.  Ils  font  leur  de feente,  163. Leur 
perte  dans  cette  adrion  ,  170.  Ils  s’em¬ 
pirent  du  Bourg,  1 S 8.  Ils  battent  le 
Cavalier  8c  le  Fort ,  200.  Ils  font  bat- 


T  A  B  L  E 

îuSj  8c  perdent  bien  du  inonde  en  un 
combat  près  de  la  Riviere  des  Gai- 
lion$,zi6.  Ils  canonent  fans  fuccès  les 
retranchemens  du  bord  de  la  Mer  > 
239.  Ils  encr.nt  dans  le  Fort  abandon¬ 
né  j  239.  Ils  vont  au  Poile  des  trois 
Rivieres,<3e  n’oient  Pat  aquer,2$  8. Ils 
"defcendent  à  la  pointe  du  vieux  Fort* 
brûlent  la  Chapelle  3  8c  font  battus  > 
2 39.  Autre  rencontre  où  ils  perdent 
bien  du  monde  ,  264.  Ils  font  encore 
battus  dans  unêcourie  qu’ils  font  pour 
avoir  des  vivres  ,  274.  Ils  brûlenunme 
partie  du  Bourg,  273.  Ils  achèvent  de 
le  brûier,&:  s’embarquent  177. Dom¬ 
mage  qu’ilsontcaufédansi’Ifle  8c  per¬ 
tes  qu’ils  ont  fait,  28© 

Ârnouville.  Fief  de  ce  nom  à  la  Guade¬ 
loupe.  Salituation,  300 

Âtoîle.  Lait  de  Mahis.  Sa  composition  5 
Ôc  ion  ufage, 

'Avantages  que  Puiage  8c  la  consomma¬ 
tion  du  Chocolat  peut  produire  au 
Roy  8c  au  Royaume  ,  88 

Âuger.  Gouverneur  de  la  Guadeloupe. 

Son  Hiftoire,  13  1 

Il  eil  nommé  Gouverneur  de  S.  Domin¬ 
go  5H 

I** Auteur  eil  chargé  du  temporel  de  la 

M  iii-vn  de  la  Martinique,  357 
L* Auteur  fait  achever  leur  Maifon  à  U 
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Martinique  ,  ôc  eft  nommé  Supérieur 
de  cette  Million ,  3  4 S 

L’Auteur  fait  faire  les  Pâques  aux  habi- 
tans  de  Mlle  S.  Martin  ,,  4 52 

L’Auteur  arrive  à  la  Guadeloupe  après 
un  voyage  de  cinquante  -  deux  jours , 
pour  faire  trente  lieues  ,  46$ 

L’Auteur  part  de  la  Martinique^  pâlie 
en  France  pour  les  affaires  de  laMif- 
fion.  Etat  de  la  Flotte  iùr  laquelle  il 
étoit  embarqué  ^  '  490 

B 

B  Agùes  d’or  à  Charnicors  ,  faites  à  la 
Barbade,  364 

Balaou  ,  Poilîon  de  Mer.  Sa  defcription, 
fa  pêche  ^  &  fa  bonté ,  .  481 

Bâtons  charmez  dont  les  Nègres  fe  fer¬ 
vent,  329 

Baume  à  Cochon,  d’où  il  vient,comment 
on  l’a  découvert,  fes  vertus.  Remar¬ 
ques  de  l’Auteur  fur  l’ufàge  Sc  l’ap¬ 
plication  des  baumes  ,  310 

Be^arides  (  le  P.  Jacques  )  eft  nommé  Su¬ 
périeur  General  des  Millions  des  Ja¬ 
cobins  ,  515 

Benjamin  d’Acofta,  Juif.  Il  a  été  le  pre¬ 
mier  qui  a  cultivé  le  Cacao  a  1  a  Mar¬ 
tinique  ,  vers  l’année  1664.  6 

Benre  de  Cacao.  Sa  compolition  ,  fon 
ufage  Sc  fes  propriétez  ,  91 

Bois  de  Merde.  Arbre.  Sa  defcript.  3  07- 
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Bois-fermé.  Gouverneur  de  Marie-Ga¬ 
lante,  '  2  47 

Boiffon  Angloife,  appellée  Salibole.  Sa 

compofition,  ^  71 

Bonite  ou  Germon.  Poillon  de  Mer.  Sa 
defcription ,  A&1 

Bouchu  5  habitant  de  la  Guadeloupe  ,  li¬ 
vré  aux  Anglois  par  fes  Nègres ,  272. 
Binois ,  Ingénieur.  Son  arrivée  à  la  Gua-p 
deloupe  efl  caufe  d’un  différend  entre 
le  Gouverneur  &  l’Auteur  ,  12 j 

G 

CAcaoier  ou  Cacaotier.  Arbre  qui 
porte  le  Cacao,  3.  Lieux  où  il 
croît  naturellement,  4.  Defcription  de 
l’Arbre  ,  7.  De  fes  Fleurs  ,  9.  De  fes 
'  Fruits,  11.  De  fes  Golfes  &  de  fes 
Amandes  ,13.  Différence  de  celui  des 
Ides  &  de  celui  de  Caraque,  15. Ter¬ 
rain  propre  pour  une  Cacaoyere  ,  16, 
Etendue  qu’elle  peut  avoir  ,  20.  Ma¬ 
niéré  de  planter  les  Arbres,  21.  Rai- 
fon  de  la  di fiance  qu’il  faut  laiffer  en¬ 
tre  les  Arbres,  22..  Maniéré  de  cou¬ 
vrir  les  jeunes  Arbres ,  28.  Produc¬ 
tion  de  l’Amande,  30.  Accidens  qui 
arrivent  aux  Arbres,  32.  Maturité 
du  Cacao,  &  comment  on  le  doit  ceùii- 
lir  J  35.  Maniéré  de  le  faire  fermen¬ 
ter  ou  relfuyer,37.  De  le  faire  fecher, 
39.  Produit  ordinaire  d’an  Cacaoyer , 
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40. Entretien  nécefïaire  aux  Cacaoyers^ 
42.  Revenu  d'une  Cacaoyere  ,  44 

Cacao.  Sa  nature  &  Tes  propriétez,  45  . 
Si  le  Çacao  de  Caraque  eft  meilleur  que 
celui  des  Ifles,  50.  Les  Efpagnols  y 
mettent  peu  de  différence  ,  5 1 

Cacao  confit.  Maniéré  de  le  faire  >  5)4 

Cadis.  Ifle  &  Ville  de  ce  nom  ,  ou  l’Au¬ 
teur  débarque  ,  5  °9 

Caiche.  Bâtimens  de  charge.  Sa  defcri- 
ption ,  3^7 

Caïlus.  Ingénieur  General  des  Ifles  de 
l'Amérique;  Auteur  de  l’Hiftoire  na¬ 
turelle  du  Cacao ,  1 

Campemens  des  François ,  après  qu'ils 
eurent  abandonné  le  Bourg  de  la  Gua¬ 
deloupe,  *^4 

Canon.  Obfervation  fur  lebruit  &c  le  feu 

du  Canon  ,  2<^° 

Canot.  Anglois  pris ,  _  457 

Carangue  ,  Poiilon.  Sa  defctiption,  4^5 
Cafque ,  efpece  de  Limaçon  de  Mer.  Sa 

defcription ,  4*7 

Chaux  faite  avec  des  Coquillages  ,  eft 

excellente,  4^5 

Chocolat.  Sa  préparation  &  les  quali- 

tez  ,  54*  ^9 

Chocolat  à  l'Efpagnole  &  à  l'Italienne. 

Leur  coin pofition,  ^3 

Chocolat  à  la  Capucine  ,  7f 

Chocolat  à  la  Romaine, 
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Chocolat  à  l'eau-de-vie  de  Cognac*  -7$ 
C  hocolat  d'une  très  -petite  dépenfe  *  78 
Chocolat  fait  dans  la  perfection ,  74 

Chocolat  aux  noix  d’ Acajou  *  95 

Chocolat  à  la  manieîe  des  Ifles  Françoi- 
fes  *  6} 

Chocolatières*  Vai fléaux  dont  on  fe  fert 
pour  faire  le  Chocolat,  6j 

Chefne  verd.  Arbre. Sa  defcription,  314 
Chirurgien  de  Fille  de  S  Martin,  qui 
étoit  en  même  tems  Curé,  Gouverneur 

*&Juge,  ^  ^  449 

Cipre.  Ciprès  ou  bois  de  Roze,  Arbre.  Sa 
defcription  ,  &c  fon  ufage,  351 

Cloche.  Lieutenant  d'une  Compagnie , 
détachée  de  la  Marine  à  la  Guadelope  * 


12,6. 

Glufîus.Sa  defcription  desMacreufes,295 
Combat  opiniâtré  &  très-vif  entre  les 
François  Sc  les  Anglois  *  209 

Conférence  de  l'Auteur  avec  un  Capi¬ 
taine  Proteftant ,  au  fujet  des  Diables 
&  des  Macreufès ,  284 

Contre-tems  qui  favorife  la  defcente  des 
Anglois  à  la  Guadeloupe,  162. 

D 


D 


Angers  ou  fe  trouve  l'Auteur  à  la 
defcente  des  Anglois  à  la  G'  ade-* 
deloupe,  16 5.  1 6$ 

Danger  ou  l’Auteur  fe  trouva  étant  à  la 
.  chalTe,  4 
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Danger  où  le  trouvèrent  deux  Pêcheurs, 

477-  < 

Defcription  du  Cacoyer,  félon  Gemelli 
Careri  ,  80 

Deftinée  de  deux  Figures  de  Saints  qui 
étoient  dans  PEglife  des  Jefuites  à  la 
Guadeloupe,  180 

De  Vfert.  Pilotte  Hollandois.  Son  vola¬ 
ge  par  le  Nord,  pour  chercher  le  che¬ 
min  de  la  Chine  ,  196 

Diftribution  des  Troupes  Françoifes  le 
long  de  la  côte  de  la  Guadeloupe  ,  160 
Autre  diftribution  des  mêmes  Troupes 
après  qu'on  eût  abandonné  le  Fort,24& 
Domonville  j  neveu  de  M.  Auger,blefte 
d’un  Boulet  de  Canon  ,  2.2.7 

Du  Chatel(Tannegui.  )  Son  portrait  &  la 
famille, 

E 

ERreur  des  François  de  la  Guadelou¬ 
pe  ,  touchant  les  balles  de  Mouf- 
quet,  22$ 

Efpadon  ou  Pelée- Spada,Poi  lion  de  Mer. 

Sa  defcription ,  4^9 

Etat  des  Troupes  Françoilès  à  la  Guade- 
loupe  en  1705.  I27- 

Etat  des  Troupes  Angloifes ,  178 

F 

FLamans,Oylèaux  Leur  defcription , 
Fou.  Oyfeau.  Sa  defcription. 


4c# 
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Fort  de  la  Guadeloupe  abandonné  mal 
à  propos  8c  fans  nécellité,  240 

Frégates.  O  y féaux.  Leur  defcription  , 


393*  f 

G  rai  de  de  Fregatte.  Sa  propriété  ,  39S 

G 


GAbaret  ,  Gouverneur  de  *  la  Marti¬ 
nique  ,203.11  conduit  du  fècours 
a  la  Guadeloupe  3  attaquée  par  les  An- 
glois,&:  fait  bien  des  fautes,  207.  Il 
veut  abandonner  leFort,&  en  eÜ  em¬ 
pêché  ,  221.  Il  l’abandonne  enfin  Fans 
nécedité ,  229.  Il  abandonne  un  autre 
polie  qui  met  l’ïlle  en  danger  d’être 
priFe,  245.  Il  fe  retire  vers  la  cabef- 
terne,&:  puis  il  revient,  160.  Il  em¬ 
pêche  une  Fortie  qu’on  avoit  reFolu 
pour  chalTer  les  Anglois,dont  une  par¬ 
tie  étoit  déjà  embarquée,  275 

Gomme  d’Acajou.  Sonufage  ,  305? 

Grand  Goder. Elpece  de  Pélican. Oyleau. 

S  i  deFcription ,  387 

UFige  8c  beauté  de  leurs  blagues,  392 


H 

HAbitans  de  la  grande  terre  de  la 
Guadeloupe,  refuient  dabord  de 
Fe  joindre  au  relie  de  la  Colonie  ,  122 
Horloges  8c  mefures  itinéraires  des  pe¬ 
tits  habitans  de  S.  Domingue  8c  de  la 
‘Martinique,  •  ,  85 
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Hoiiel  (  M.  de  Varennes.  ) 


I 


ISle  à  Crabes  ou  Boriquen. Sa  fituation> 
Ton  étendue  ^  la  beauté  ,  ia  fertilité  * 


V9- 

Ifles  d’Aves  ou  des  Oyleaux. Defcription 
deces  Iflesdéfertes,  375 

Ifîe  de  S.  Martin.  Defcription  8c  Hiîboi- 
re  de  cette  Ifle  &  des  deux  Nations  qui 
l’habitent *  442 

Ifle  de  S.  Barthelemi  ,  456 

Ifle  de  la  Barboude  ,  prifè  8c  pillée  par 
les  Flibuftiers ,,  459 

Ifles  Terceres  ouEforres*  503 

L 


LA  Maîmaifon  ,  Lieutenant  du  Roy  3 
puis  Gouverneur  de  la  Guadeloupe* 
155. 

Lambert,  Capitaine  de  Fl  ibufliers ,  485 
Lambis.  Efpece  de  Limaçon  de  Mer.  Sa 
defcription.  Ufage  qu’on  en  fait  8c  la 
maniéré  de  l’apprêter,  411 

La  Rofa  (  le  Marquis  de  *  *  **)  Vice- 
Amiral  des  Gallions  d  Efpagne ,  5  j 

La  Roche-Guyon, Capitaine  d’une  Com¬ 
pagnie  détachée  de  la  Marine* 

Le  Févre, Capitaine  des  Enfans  perdus  de 
la  Guadeloupe.  Ses  belles  a  étions  8c  fâ 
mort,  19L  & fiiiv. 

Le  Roy  de  la  Poterie,  Àyde  Major  de  la 
Guadeloupe.  Son  Portrait  Se  fon  Hif- 
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toîre,  13^ 

Ligne  de  fond.  Maniéré  de  s’en  fervir 
pour  la  pêche  ,  470 

M 

MAchault  3  Capitaine  de  Vailîèau  , 
8c  Gouverneur  General  des  Illes 
de  PAmerique,  1512.  217.  31S 

Macreules.  Diirertation  fur  leur  origine 
&  fur  leurs  qualitez,  2S8 

Madere.  Ifle  aux  Portugais,  505 

Maladie  extraordinaire  à  la  Martinique 
fur  les  Beftiaux,&;  puis  fur  les  Nègres, 
339- 

M  ai fon celle  ,  Capitaine  d’une  Compa¬ 
gnie  détachée  de  la  Marine  ,  1 3  7.267 

M  miere  de  travailler  le  Chocolat  fur  la 
pierre ,  60 

Mailon,  très -habile  Chirurgien  de  la 
Guadeloupe,  343 

Matelots  Provençaux,  aimant  la  danfè 
&  le  beau-tems  ,  joi 

Maître  d"Ecole  de  Pille  S.  Martin  ,  451 
Maurecpur ,  Habitant  de  la  Martinique, 
très-grand  mangeur ,  413 

Merville,Gentilhomm e  de  la  Paroillede 
S  te  Marie,  à  la  Mai't.  fur  les  terres 
duquel  on  a  trouvé  des  Cacaoyers  na¬ 
turels  d’une  très-grande  beauté ,  6 

Miroir  concave, dont  les  Anglois  fe  1er- 
voient  pour  découvrir  les  embulcades, 
212, 
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Monbin.  Efpeee  de  Prunier.  Sa  defc ri- 

Ption 3  3  iz 

Moyen  de  trouver  de  Peau  douce  au 
bord  de  la  Mer,  37- 

Moyen  d’empêcher  la  viande  de  fe  cor¬ 
rompre  ,  42, 

Moulinet  à  Chocolat,  <$3 

Mouton  en-  robe  de  Chambre  ,  381 

N 

NEgotiateur  Anglois  tue  par  les  Nè¬ 
gres  qu’il  vouloit  furp rendre,  r 5? y 
Nègres  obfedez  par  le  Diable.  Remede  à 
cernai,  328 

Nègres.  Leur  dévotion  pour  le  pain  béni 
Sc  Peau  benie  ,  ^30 

Nègre.  Excellent  pêcheur ,  47 x 

Négrelfe  Françoife,  à  qui  P  Auteur  pro¬ 
cure  la  liberté  ,  433 


P  Aille  -en-cul ,  ou  Oyfeau  de  Tropi¬ 
que,  Sa  defeription  ,  3^ 

Paneftonou  la  greffe  Vierge  Jfîe  A ngloi- 
fe  à  la  tête  des  Vierges ,  4.3 

Particulier.  Cochon. Maron  ou  Sanglier, 
ainh  appellé,  4,^ 

Perroquet  de  Mer.  Poiiïon.  Sa  deferi- 
ption  Sc  fa  bonté  ,  40^ 

Pierres  a  Chocolat,  leur  matière  Sc  figu¬ 
re  ,&  la  maniéré  de  s’en  fer  vir. 
Pirogue  envoyé  par  M.Auger,  pour  ob¬ 
ier  ver  la  Flote  AngJoife,  118 
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Pomet,  Marchand  Droguifte.  S  on  erreur 
touchant  le  Cacao  ,  12. 

Précaution  pour  ne  pas  manquer  de  vi¬ 
vres, 

Prife  d’une  Barque  Angloifè  ,  3^6 

Prife  d'une  Caiche  Angloifè  ,  369 

Priiè  d'un  VaifiTeau  Anglois  ,  339 

Prife  d'un  autre  VaifTeau  Anglois,  460 
Poiffon  rouge.  Sa  defcription  ,  474 

Procès  qu'eurent  les  Jacobins  contre  des 
particuliers ,  qui  s'étoient  emparez  de 
leurs  terres,  3  3^ 

Projet  d'une  entreprife  fur  la  baterie  des 
Anglois  qui  ne  fut  point  exécuté ,  2.06 
Protelfation  du  Lieutenant  du  Roy  de  la 
Guadeloupe ,  contre  le  Lieutenant  Ge¬ 
neral,  2.38 

Ptifanne  de  la  Guadeloupe.  Sa  compofi- 
t ion  Sc  fes  effets,  344 

R 

R Aby, Lieutenant  de  Milice ,  envoyé 
pour  reconnoitre  la  Fl-  Angl.  118 
Raphaël  (  le  Pere  )  Capucin.  Accident 
qui  lui  arrive  pour  avoir  mangé  d'une 
vielle ,  476 

Rapport  d'un  Transfuge  Anglois  ,  dont 
on  ne  profita  pas,  -  1  fS 

Raye  prodigieufè ,  pêchée  à  la  Guade¬ 
loupe  ,  en  1705.  4 

Remarque  fur  le  Canon,  tiré  des  Vaif- 
feaux ,  173. 
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Remarques  avantageufespour  le  progrès 
des  Arts  &  des  Sciences  ,  41  j 

Remarques  fur  les  Vai fléaux  bâtis  en  Po¬ 
nant  6c  en  Provence  ,  y02 

Riviere  du  Lézarda  la  Guadeloupe,  301 
Rochefort ,  Confeiller  au  Confeii  Sou¬ 
verain  de  la  Guadeloupe  ,  1 99 

Roziers  ordinaires.  Maniéré  de  les  faire 
porter  des  fleurs  toute  Pannée,  3  5  2 

S 

SAnlon  ,  Maître  de  la  Barque,PAven- 
turiepe ,  bleflede  deux  coups ,  116 
Secours  qui  arrive  delà  Martinique  à  la 
Guadeloupe,attaqué  par  les  Angl.  202 
Senne.  Filet  pour  la  pêche.  Sa  defcri- 
ption ,  4 6"7 

Serpent  Marin  pris  aux  Mes  d’Aves. 
Sa  defcription , 

Signier  ,  Prêtre.  Son  HiAoire,  3^ 
Souflleurs,Poiflbns  de  Mer  qui  échouent 
quelquefois  fur  les  côtes  des  Mes,  483 

T 

TAfles  pour  prendre  le  Chocolat. 
Leurs  differentes  matières,  formes 
ôc  grandeurs  tant  à  P  Amérique  qu’en 
Europe,  §3 

Tempête  qui  porte  la  Barque  ou  étoit 
PAuteur.aux  Mes d’Aves ,  339 

Traîne.  Maniéré  de  pêcher  aux  Mes  de 
l’Amérique,  47c* 

Trompette  de  Mer.  Eipece  de  Limaçon 
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long. Sa  defcription  &  Tes  ufages  *  4*7 

V 

VAiflfeau  Angîois  échoué  aux  Ifles 
d’Aves  3  pris  par  lesFlibuftiers , 
3561. 

VailTeau  François  auquel  on  donne  la 
challe  ,  le  prenant  pour  un  Saltin ,  50^ 
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